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Séance générale "et annuelle à Paris le jeudi 9 avril 1874. 

La séance générale et annuelle aura Heu le jeudi 9 avril. 
On se réunira dans la salle des séances de la Société d'En- 
couragement, rue de l'Ai)baye prolongée, n° 17, à 8 heures et 
demie précises du soir. 

Il sera procédé à l'élection du Bureau pour l'année 1874- 
1875, et à l'élection du tiers renouvelable du Conseil (art. 8 
des Statuts )• 
On entendra la lecture des Rapports. 
Le Rapport de la Commission des fonds sur le dernier 
exercice clos constate un nouvel accroissement du capital 
social. 

La seconde partie de la séance sera consacrée à l'exposé 
de questions scientifiques. 
4 La réunion des Sociétés' savantes devant s'ouvrir à la Sor- 
^ bonne le mardi 7, un grand nombre de nos Collègues des dé- 
t^ partements seront présents à Paris. La séance tenue par l'As- 
sociation le jeudi 9 sera particulièrement consacrée à leurs 
^i travaux. 

3 Lettre de M. Peter», directeur de l'Observatoire d'Hamilton 
^-* Collège, Clinton. 

0^ « Le télégraphe vous a apporté la nouvelle de la décou- 
verte d'une petite planète (i35), faite le 18 février. En voici 
les deux observations que le temps, au reste fort mauvais cet 
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hiver, a permis :' 

1874. T. m. d'Ham. Coll. Ascens. droite. Dist. polaire, 

h m s b m s o t u 

Fév. 18 14.37.49 11. 19.42, 7 4-4.25. 5,o 

M 13.24.45 11.14.36,47 4-4.53. 3,6 

» La grandeur de la planète est à présent 1 1,2. 

» Comme il n'y a d'observations de la comète Faye pu- 
bliées que de Marseille, je vous communique la position sui- 
vante, la seule que j'ai pu obtenir : 

Temps moyen. Ascens. droite. Dist. polaire. 

4873 Dec. a3. i4 h io m a9 B 9*i8 m i9',68 — 2°i5T,4 

d'après douze comparaisons au micromètre annulaire avec 
une étoile bien déterminée. Il faut que l'air soit très-pur pour 
apercevoir la comète, et par conséquent l'observation laissera 
beaucoup à désirer. Cependant la comparaison avec l'éphé- 
méride de M. le professeur Axel Môller donne les différences 
dans le sens (calc.-obs.) : 

— o 8 ,37 et -4- 16", 5, . 

ce qui confirme le témoignage des observations de Marseille 
de l'admirable exactitude des calculs de M. Môller. » 

Trombes de mer, par M. le D* Bonnafont. 

La question des trombes, soulevée et discutée, il y a quelque 
temps, à l'Académie des Sciences, restant encore à l'ordre chi 
jour dans la presse, je crois devoir intervenir dans le débat 
en publiant la relation de six trombes que j'ai observées sur 
la côte de l'Algérie, ainsi que les réflexions que m'a suggérées 
ce curieux phénomène. 

La première m'apparut le i5 septembre 1 83 1, entre la pointe 
Pescade et le cap Caxines, près d'Alger. Le temps était plu- 
vieux et de gros nuages couvraient l'atmosphère ; il n'y avait 
pas d'orage; aucun éclair ne fendait les nues, et un vent de 
nord-ouest frais agitait assez fortement la mer. 

Assis sur un rocher avancé, j'étais en contemplation du spec- 
tacle imposant des vagues superposées, lorsque tout à coup je 
fus frappé par l'apparition d'une immense colonne s'étendant 
d'un nuage plus épais (nimbus), doublant la pointe Pescade, 
distante de 6 kilomètres; puis, poussée par la violence des 
vents, cette colonne se rapprocha peu à peu en faisant entendre 
un bouillonnement lointain, tout à fait distinct du bruit que 
faisaient les vagues "en se brisant sur la plage. Un peu après ce 
bruit s'ajouta la vue d'un immense faisceau de vagues qui s'éle- 
vait de cette partie de la mer fortement agitée, et semblait être 
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produit par une puissante ébullilion de l'eau. La colonne, ou 
mieux la trombe, de forme conique, dont la base se confon- 
dait avec le nuage, plongeait son sommet au centre de ce 
tourbillon nébuleux qui s'élevait à la hauteur de plusieurs 
mètres. Ce gigantesque appareil hydraulique, obéissant à 
l'impulsion du vent, passa rapidement devant nous, traversa 
l'immense ouverture de la rade d'Alger, où, menaçant un bâ- 
timent de guerre, qui lai lança quelques boulets sans l'at- 
teindre, il dépassa le cap Matifoux, et nous le perdîmes de 
vue. 

Les deux phénomènes que je pus remarquer furent : i' le 
bouillonnement de la mer dans une assez grande étendue au- 
tour de l'extrémité du tube; 2 le mouvement ascensionnel 
et gyratoire de l'eau dans l'intérieur de ce siphon colossal, 
depuis le sommet qui plongeait dans l'eau jusqu'au nuage sans 
interruption {fig., n°4). 



En 1 835, une nouvelle trombe traversa la rade d'Alger à 
une plus grande distance; comme à la première, nous pûmes 
voir distinctement le mouvement ascensionnel de l'eau sous 
forme de spirale. 

Muis-ee ne fut qu'en i838, peu de jours après la prise et 
l'occupation de Ruslcada, aujourd'hui Phllippeville, qu'il me 
fut permis de mieux étudier ce météore. 

C'était au mois de novembre : le ciel, peu couvert du côté 
de la terre, présentait de gros nuages sur la mer. Aucun bruit 
d'orage ne se faisait entendre et aucun éclair ne les sillon- 
nait. Tout à coup, pendant que j'étais occupé à arracher de 
la- plage un fragment de mosaïque que les flots avaient dérobé 
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à quelque monument de l'antique cité romaine, je fus surpris 
par un bruit lointain du côté de la mer : c'était une trombe, 
qui venait de doubler le cap de la Montagne des Singes, à Stora, 
et que le vent poussait sur Philippeville. Arrivé au milieu de 
cette plage, et à une faible distance de la terre, le nuage qui 
la portait rencontra un cumulus très-épais qui l'arrêta en se 
confondant avec lui. 

Je contemplais ce phénomène» lorsqu'un nimbus, se dé- 
tachant du groupe principal, le déroba à mes yeux; bientôt ce 
nuage se bossela au milieu, s'allongea sensiblement, et donna 
naissance à un appendice dont la base large se confondait avec 
lui {fi g. y n° 1), tandis que le sommet descendait visiblement 
du côté de la mer, en exécutant de grandes oscillations que 
lui communiquait le venu Cette colonne nuageuse, plus trans- 
parente au milieu que sur les côtés, ne présentait rien de par- 
ticulier; aucun mouvement intérieur n'y était du moins appa- 
rent; mais, une fois parvenue à une faible distance de la surface 
de l'eau, son sommet s'allongea rapidement en se rétrécis- 
sant (Jig-9 n° 2), et plongea dans la mer, dont l'eau était ve- 
nue à sa rencontre en s' élevant à une certaine hauteur. 

La trombe avait à peine touché la masse liquide, que celle-ci 
fut fortement agitée dans une grande étendue, et qu'un mou- 
vement d'ascension, pareil à celui d'un siphon où le vide a été 
fait, s'établit dans l'intérieur de la colonne (fig., n°4 ). Le mou- 
vement, que nous avons pu voir distinctement, se faisait en 
spirale, depuis le sommet, en forme de suçoir, jusqu'à sa base 
qui se confondait avec le nuage. Cette spirale, dans laquelle 
on distinguait le courant ascendant et rapide de l'eau, suivait 
les dimensions de la trombe, qui, très-étroite à sa partie in- 
férieure, allait en s'élargissant jusqu'au nuage, auquel elle 
transmettait l'eau qu'elle enlevait de la mer. Le mouvement 
gyratoire et aspirant était si fort, qu'on pouvait entendre clai- 
rement le bruit que faisait le liquide en se précipitant vers 
l'orifice du tube, dans lequel sa marche se ralentissait au fur 
et à mesure qu'il avançait dans son intérieur, ce qu'expliquent 
très-bien sa forme évasée et la résistance qu'offraient les 
couches d'eau supérieures à celles qui les suivaient; résis- 
tance qui, pour être vaincue» devait exiger une force d'aspi- 
ration énorme. Quand le volume d'eau était parvenu à la par- 
tie supérieure de la spirale, il semblait se raréfier pour se 
confondre avec le nuage, qu'il grossissait à vue d'œil. 

Outre les courbes que lui communiquait le vent sans la 
faire changer de place» la trombe présentait trois sortes de 
mouvements : i° mouvement gyratoire a l'intérieur, comme 
nous venons de le dire ; 2° mouvemeiH de rotation, si ce 
n'est de la trombe elle-même, du moins de la couche d'air qui 
l'entoure en tourbillonnant de la base au sommet; 3°mouve- 
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ment de translation imprimé parle nuage dont elle dépend, 
et qui peut, selon la force du vent» lui faire parcourir de 
grandes distances. 

Le premier et le troisième mouvement, sont généralement 
acceptés par les météorologistes; mais il n'en est pas de même 
du deuxième» qui est nié par plusieurs auteurs. Aussi croyons* 
nous devoir relater les deux faits suivants» dont l'un surtout 
ne laissera malheureusement aucun doute sur son existence. 

Premier fait. — - M. l'amiral de Tinan m'a raconté qu'en na- 
viguant dans la mer des Indes (Polynésie) il passa près d'une 
trombe; ce qui le frappa le plus» c'est le tournoiement de 
quelques oiseaux autour de la colonne» lesquels,» et malgré les 
efforts qu'ils semblaient faire» ne pouvaient se soustraire à 
l'influence qui les attirait vers ce milieu tourbillonnant. 

Deuxième fait. — Celui-ci est encore plus afûrmatif : il a 
été observé par mon frère, alors receveur des douanes au port 
de Stora; le Rapport» que j'ai copié» fait partie des documents 
officiels de l'administration (année i846). 

Je vais laisser parler l'auteur : 

« Au mois d'octobre 1846, un violent ouragan se déchaîna 
subitement dans le port de Stora. Pendant qu'il portait ses 
ravages sur terre et sur mer, j'aperçus, dit-il, une énorme 
trombe derrière l'île de Sirigina, se dirigeant rapidement du 
nord-ouest au sud-est. 

» La forme de cette trombe était semblable à un manchon 
dont on se sert dans la marine pour renouveler l'air dans l'in- 
térieur des bâtiments. Qu'on me permette cette comparaison, 
et qu'on se représente pour un instant ce gigantesque man- 
chon .transformé en suçoir qui, cette fois, au lieu de tenir son 
çrifice suspendu entre deux mats, le porte au milieu des 
nuages, tandis que l'extrémité qui fait suçoir plonge dans le 
sein des flots. Sa course très-rapide, poussée par la tempête» 
s'opère par un mouvement de rotation qui enlève l'eau de la 
mer jusqu'aux nues; et partout, sur le passage où le suçoir de 
eette colonne monstrueuse est plongé dans les eaux, on voit 
se produire des gouffres tourbillonnants, et dont les bords» qui 
ressemblent à des montagnes écumantes, sont précipités par 
aspiration, avec un fracas effroyable, dans l'intérieur de ce 
manchon, pour monter en flots continus et tournants vers le 
sommet, qui se perd dans les nuages/ 

» L'apparition de cette tourmente fut si soudaine qu'elle 
surprit l'expérience des pêcheurs, qui d'habitude sont si pru- 
dents. Ils étaient tous partis dès le point du jour, par un temps 
superbe, pour se livrer à l'exploitation de leur industrie. Le 
cataclysme qui les menace leur commande de regagner le 
port» Tous font des efforts dans ce but» mais tous n'y par-* 
viennent pas* Ils aperçoivent la trombe» et» malgré les pré* 
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cautions commandées par un ennemi aussi terrible, qui con- 
sistent à caler les mât$ et à amener vergues et voiles, un de 
ces bateaux ne peut éviter de tomber dans l'abîme qu'il voyait 
écumer devant lui. Il était à peu près 3 heures de l'après- 
midi, et nonobstant la nébulosité de l'atmosphère, nous dis- 
tinguions parfaitement tous les phénomènes qui se produi- 
saient à deux lieues au large* 

» Tous les bateaux qui, le matin, étaient sortis en ordre et 
coquettement gréés, rentraient pêle-mêle, dans un état pi- 
teux. Deux restaient encore au large, Meux lieues de distance. 
Nous les voyions faire des efforts pour éviter les effets de la 
trombe, donuils paraissaient assez rapprochés. 

» L'un d'eux parvint à s'échapper, tandis que l'autre fut at- 
tiré insensiblement et d'une manière irrésistible vers le gouffre.' 
Il nous semblait même voir les efforts inouïs qu'il faisait 
pour lutter contre cette puissance attractive. Ce fut en vain 
qu'il déploya toute son énergie; il courait à grande vitesse 
vers sa perte. En effet, quelques instants suffirent; ce mal- 
heureux bateau disparut dans le gouffre en tournant sur lui- 
même, et la trombe continua sa course rapide. 

» Vers la nuit, lorsque le calme fut rétabli, un bateau seul 
rentrait dans le port. Ce bateau était commandé par le frère 
de celui qui venait d'être victime des effets de la trombe. Il 
attesta que tout avait péri dans les malheureuses conditions 
que nous venons de raconter. » 

Le commandant de la Favorite, éclairé par l'expérience, 
eut grandement raison d'arrêter l'élan de M. Mouchez, qui 
désirait aller tout près du météore pour s'y livrer à des ob- 
servations barométriques et thermométriques; car, au lieu 
d'un simple clapotis, comme il le dit dans sa Note (22 février 
1874 de ce Journal), M. Mouchez y aurait probablement ren- 
contré, comme le bateau précédent, un gouffre dangereux, si- 
non mortel. 

Ces deux faits prouvent que la trombe est entourée dans 
toute son étendue d'un tourbillon qui lui forme comme une 
enveloppe protectrice, et qui la fait résister à l'influence des 
vents, -quelquefois très-violents, qui viennent la frapper. 

Quand la trombe cesse d'aspirer, le sommet se dissout et le 
cocps semble se replier sur. lui-même par une sorte de mou- 
vement vermiculaire qui peut se comparer à une sangsue gi- 
gantesque, et va former une arête plus ou moins grande qui 
reste longtemps appendue au-dessous du nuage. 

Si ta trombe finit par la cessation de la cause qui l'a pro» 
duite, L'eau qu!elle a absorbée reste suspendue dans ratroo* 
sphère avec le nuage qu'elle a contribué à grossir; mais si, 
pendant qu'elle est en action, elle rencontre dans ses mou^ 
vements de translation un corps ou tout autre obstacle qui 
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brise la spirale, il arrivera que l'eau de la partie supérieure 
de la colonne, n'ayant pas atteint encore la hauteur conve- 
nable pour être en équilibre avec les couches atmosphériques 
qui soutiennent le nuage lui-même, retombera avec violence, 
entraînant avec elle une grande partie de celle qui a été déjà * 
absorbée. La trombe alors laissera échapper un déluge d'eau. 

C'est afin d'éviter cet inconvénient et aussi celui de la ro- 
tation, qui, entortillant les voiles, peut briser lés vergues et 
les mâts, que les marins, quand ils ne peuvent l'éviter, 
cherchent à la rompre à coups' de canon. 

L'opinion que nous Venons d'émettre se trouve en rapport 
avec celle que Gentil a consignée dans son Voyage autour du 
monde, où il dit : « que si une trombe peut nuire à un bâti- 
ment, c'est lorsque celui-ci, venant à sa rencontre, rompt la 
communication qu'elle a avec l'eau de met; l'équilibre se 
trouvant ainsi détruit, toute l'eau contenue dans la partie su- 
périeure de la trombe tombe perpendiculairement sur le tillac 
du vaisseau, et peut ainsi le fairesombrer. » 

(La suite prochainement.) 

Transformation d'une photographie en planche de gravure. 
(Extrait de Y Année scientifique de M. I<. Figuier.) 

La transformation d'une photographie en tme planche de 
gravure propre à fournir des épreuves en taille-douce est le 
grand problème de l'art. Un expérimentateur patient, M. Gour- 
din, vient de faire un nouveau pas dans cette étude. 

Les observations de M. Gourdon ont leur source dans un 
fait observé par M. Merget. Ce physicien a reconnu que 
le zinc recouvert, par précipitation, d'un métal des trois 
dfernières sections, n'est attaquable par l'acide azotique 
étendu qu'aux points restés à découvert, tandis que dans les 
acides sulfurique, chlorhydrique, acétique, etc., «étendus, il 
est, au contraire, attaqué aux points seuls, où le métal étran- 
ger lerecouvre. 

Quand îl est recouvert ée certains métaux, le zinc s'altère 
avec une facilité excessive* 81 l'on recouvre par place une 
lame de zinc d'une légère couche de platine pulvérulent 
{couche qu'on peut produire en écrivant simplement sur la 
tame avec une solution de Mehlorure de platine), on peut dé- 
terminer l'attaque du zinc, aux points où se trouve le platine, 
par de l'acide sulfurique étendu de 7000 volumes d'eau. 8i 
l'on remplace le platine par l'or, le zinc pourra être dissous 
en- étendant l'acide sulfurique de 5ooo fois son volume d'eau. 
Viennent ensuite l'argent (36oo volumes), rétain (iSoovo- 
lûmes), l'antimoine (700 volumes), le bismuth (5oo volumes), 
le plomb (4oo volumes). 
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Le cobalt, le nickel et le (1er se comportent comme le pla- 
tine. Le cobalt peut déterminer la dissolution du zinc dans de 
l'acide sulfurique étendu.de 10000 fois son volume d'eau. 

Les sels de même base, à acides différents, nese compor- 
tent pas identiquement. Les chlorures donnent des dépôts 
plus énergiques que les sulfates» et ceux-ci en produisent 
de plus énergiques que les azotates. 

Des sels qui ne produisent aucun dépôt, employés purs, en 
fournissent de très-actifs quand ils ont été traités par l'ammo- 
niaque. Le zinc recouvert de dépôts métalliques devient très- 
attaquable, non-seulement par les acides, mais encore par les 
alcalis dissous. 

L'intervention de l'électricité ne saurait expliquer seule de 
tels phénomènes. Une autre cause» la rugosité du zinc, qui se 
produit forcément aux points où l'on place un sel actif sur ce 
métal, ne saurait être négligée dans l'explication de ces faits. 

C'est en mettant à profit quelques-unes des réactions pré- 
cédentes que M. Gourdon a été conduit à réaliser deux mé- 
thodes nouvelles d'héliogravure, c'est-à-dire de transformation 
en planche de gravure d'une épreuve photographique. 

Voici le premier de ces procédés : 

Dans les images photographiques ordinaires, les noirs sont 
produits par de l'argent métallique. Supposons qu'une épreuve 
photographique soit appliquée sur une lame de zinc, l'argent 
transporté du papier sur la plaque produira une couche- mé- 
tallique qui déterminera la morsure du zinc par un liquide 
acidulé. M. Gourdon a employé le cyanure de potassium pour 
produire cette espèce de décalque. 

L'épreuve positive sur papier est plongée, au sortir du 
châssis, dans une solution d'hyposulfite de soude, puis soi- 
gneusement lavée; elle est ensuite appliquée, du côté de 
l'image, sur une plaque de zinc. On l'humecte d'abord avec 
de l'ammoniaque, et, quelques instants après, avec une solu- 
tion de cyanure de potassium pur ou mélangé de carbonate de 
soude ; après un certain temps, l'argent se sera entièrement 
transporté du papier sur le Einc, et cela avec une tellcrégu- 
larité, que l'on aura sûr ce métal une image absolument iden* 
tique à celle -fixée primitivement sur le papier. 

Le second procédé est fondé sur la propriété que possè- 
dent certains enduits, employés dans la photographie au char- 
bon, de se dessécher aux rayons du soleil, ou encore de rester 
secs* dans l'obscurité et de devenir poisseux à la lumière. 

Ces enduits étant préalablement appliqués sur papier, lés 
parties qui sont devenues humides après une exposition à la 
lumière derrière un cliché positif ou négatif sont seules aptes 
à retenir les poudres actives qu'on promène à leur surface 
à l'aide d'un blaireau très-fin. 



AVRIL 1874. * td 

Ces poudres consistent en sels métalliques porphyrisés et 
tamisés. On se guide pour leur choix sur les observations chi- 
miques exposées plus haut. En appliquant l'image recouverte 
d'une poudre saline sur une plaque de zinc, l'ammoniaque 
gazeuse ou dissoute détermine un décalque exact ; exposée 
ensuite à l'action de l'acide sulfurique étendu, la plaque donne, 
comme dans la méthode d»dèS6us décrite, une planche en 
taiHe-douce propre à fournir des gravâtes. 

Voilà un progrès nouveau dans une question qui a déjà coûté 
bien des efforts à la phalange des chercheurs* 

Sur ljl dureté et la densité du charbon de sucre pur, 

par M. Wm Monter. 

i° Le sucre candi en gros cristaux blancs renferme un dix- 
millième et demi de cendres, et donne, en* vase clos, 17 à 18 
pour 100 de carbone que Ton peut considérer comme pur. 
(Ce charbon renferme à peu près 'un millième de cendres.) La' 
densité de ce charbon oscille entre 1,81 et i,85. Cette déter- 
mination présente quelques difficultés ; il faut, en effet, main- 
tenir le flacon qui renferme la poudre et l'eau distillée à la 
température de 100 degrés pendant une heure, pour en chasser 
complètement les buUes de gaz. 

• 2 Le charbon précédent, obtenu à une température relati- 
vement basse (900 à rooo degrés), coupe le verre très-facilo-' 
ntfent, et sa durée croit avec la pureté du sucre soumis à l'ex- 
périence; mai» sa cohésion est très-faible. Ainsi, en coupant 
le verre, il s'écrase en même temps sur ta partie rayée; cela 
tient évidemment à sa grande porosité. 

Je suis parvenu à le rendre très* compacte, en mélangeant 
sa poudre à. 2$ ou 3o pour 10e de sirop, et tassant cette pâte 
dans un tube de porcelaine fermé à un béut; en chauffant en* 
suite au rouge, j'obtiens un cylindre de carbone encore très- 
poreux, mais s'écrasant difficilement. Pour le rendre plus 
dense, il suffira de le plonger dans du sirop bouillant ; en lais- 
sant refroidir, le sucre pénétrera à l'intérieur du charbon, et/ 
v si on le porte de nouveau au rouge blanc, une nouvelle cou- 
che de carbone se déposera dans toutes ses petites cavités,' 
tout en augmentant sa dureté. On pourra répéter plusieurs 
fois cette même expérience avec du sirop pur. Le crayon de 
graphite, qu'on obtient ainsi à une température de 900 à 
1000 degrés, raye légèrement le quartz; à une température 
plus élevée (1200 à i3oo degrés), sa dureté parait être celle de 
la topaze, mais elle est pi oins grande que celledu corindon 
ou de l'émeri. 

3° Je suis parvenu aussi à agglomérer la poudre de ce char* 
bon avec 3o à 25 pour 100 de goudron, saturé de brai sec? 



*4 ASSeCIATlOW SCIENTIFIQUE. 

« 

j'ai obtenu ainsi plas facilement des charbons denses, mais 
renfermant plus de cendres que le précédente 

te coke. qui a. subi une demi-combustion raye également 
le verre; mais sa dureté peut provenir de la silice; il ren- 
ferme, en effet, de &o à 3o pour 100 de cendres» tandis que, 
<Jans Je charbon de sucre, la dureté est due au carbone seul. 

Le miel donne aussi, un charbon dense et ayant les mêmes 
propriétés. Il serait intéressant de le soumettre, ainsi que 
celui du sucre, à une température très-élevée, qu'on obtient 
si facilement à l'aide du chalumeau à gaz de MM. H. Sainte- 
Claire Deville etDebray. 



Des hybrides et des. hétis bb Datura, étudiés spécialement 
dans leur descendance, par M. Crodron. 

JL'auteur a suiyi de nombreux intermédiaires jusqu'à la 
septième et même la huitième génération, ce qui a exigé as- 
surément beaucoup d'ordre dans tous les détails* Quelques, 
publications antérieures avaient déjà fait connaître cette série» 
d'expériences, niais celle-ci -les complète et les résume. 

D'après M. Godron, les Datura sont particulièrement favo- 
rables aux observations d'hybrides en ce que la fécondation 
s'y passe sans le concours des inseetes. Il n'est pas néces- 
saire de prendre des mesures spéciales contre des croise- 
ments accidentels. L'auteur a fécondé artificiellement des 
formes qu'il regarde comme des variétés ou races d'une 
même espèc.e (B. fiertofonii ei D. Tatula, D*Sirammonium 
et D. Tatula f D. Tabula cafsulis tpinosi* et capsulis inermi- 
bus\ ce qui produit dos métis, et des formes qu'il regarde 
comme spécifiques {D* Icevis L. f. et D* pwewx Godr. Z>. Ta- 
tuia et />. l&vis, 2>. ferox et D. Bertolonii), ce qui produit 
des hybrides. Après un grand nombre de détails sur les mo- 
difications obtenues, voici les conclusions générales : 

« Les métis et les hybrides de* Datura produisent des cap- 
sules pleines de graines fécondes; mais à la première généra- 
tion, souvent à la deuxième, et plus rarement à la troisième, 
ces capsules n'existant pas dans les bifurcations inférieures, 
soit que la fleur avorte, soit qu'elle ne noue pas.» Ceci se 
rattache au fait observé que la fécondation croisée augmente 
la taille des produits,, surtout dans les. premières générations 
d'hybrides. Lorsque la taille diminue aux générations subsé- 
quentes, les bifurcations inférieures sont fertiles, excepté 
dans le cas d'un retour au D* kwis où elles sont •normale- 
ment stériles. «Les métis reviennent, dès la première géné- 
ration, à l'un ou à l'autre des parents, mais plus souvent au 
type paternel et jamais ne donnent naissance à des formes 
intermédiaires dans les générations suivantes, mais quelque- 
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• 

fois à une ou plusieurs races de la même espèce. Les hy- 
brides, au contraire, donnent toujours à la première géné- 
ration des produits uniformes et intermédiaires, puis varient 
plus ou moins dans les générations suivantes. » 

Sans les hybrides, il s'est présenté quatre* sortes de résul- 
tats : i° retour complet à l'une, ou à l'autre des espèces gé- 
nératrices, c'est le cas le pi us. fréquent; a° retour complet, à 
l'exception du caractère superficiel de la capsule lisse ou tu- 
berculeuse; 3° apparition d'autres formes de mêmes espèces 
qui n'avaient pas été employées dans la fécondation; 4° ap- 
parition de formes indécises entre les ascendants; mais à la 
huitième génération, quelques-unes de ces formes sont reve- 
nues à l'une des primitives. L'auteur pense qu'on peut utili- 
ser les différences qu'il a observées entre les hybrides et les 
métis pour constater ce qui est espèce ou race. À l'égard de 
ce dernier terme, il regrette de ne pas connaître un terme 
latin qui en soit l'équivalent; mais il a oublié que le Congrès 
international de botanique» siégeant à Paris en 1867, a sa ne* 
tionné l'usage de considérer les mots subspecies et proies 
comme répendant au mot français race. 

Smi LA PRÉSENCE D'ARGENT MÉTALLIQUE DA.WS LA GALÈNE, 

par M. T.-IJ. Phipgon. 

En dosant l'argent dans un échantillon de galène provenant 
d'une mine du Cornouailles (Ph&nix sitoer lead mine), j'ai 
trouvé beaucoup plus d'argent que d'ordinaire, et, en exa- 
minant l'intérieur du minerai a l'aide d'un microscope à faible 
grossissement, j'ai vu qu'il était pénétré partout de minces 
filaments d'argent métallique, qui, dans certains endroits, 
ressemblaient à des anastomoses de toile d'araignée. Ce mi- 
nerai provenait de la partie extérieure du filon ; dans l'inté- 
rieur, où la galène, est mêlée de carbonate de plomb en fort 
beaux eristaux, l'argent métallique ne*se rencontre pas. 

— Observations faites en février à Avranches (altit. 98"), 
par M. Ii« BeMMMi. — Hauteur barométrique moyenne, 
75a m,n ; plus haute, 767; plus basse, 73a, ramenée au niveau 
de la mer. Plus haute température, 1 1°; plus basse, — 7 le 10. 
Pluie, $o mm ; humidité très-marquée. Aurore boréale le 4- 
Coup de vent très-violent le 6. • 

La douceur exceptionnelle du mois de février s'est fait vi- 
vement sentir sur les plantes; déjà les poiriers sont très-gon- 
flés et ne tarderont pas à épanouir leurs fleurs si cette tem- 
pérature continue. 

— École normale d'Orléans. Pluie en février, 2i ram . Plus 
basse température, — io° le 11 ; plus haute, 12 le 21. 



16 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

— M. Bouvet, à Saint-Servan. Pluie en février, 44 mm « P' us 
basse température, — 6Me n; plus haute, i3°ïes 15,27 et 28, 

— M. Haghe, à Bar-sur-Aube. Pluie en février, 32 mm . 
Plus basse température, — i° le 10; plus haute, i4° le 26. 

— M. Lefranc, à Mende, adresse le tableau des observa- 
tions faites en vingt stations de la Lozère. 

Versements personnels en mars 1874. 

MM. Alphand (Paris), 10. — D'Angles (Somme), i3. — Alphandery (Bouches - 
du-Rhône), 0,-25. — Allais (Paris), 10. 

Madame Baudoin (Paria), 10. — Mademoiselle Bardin (Paris), i3. — • 
MM. Baudoin (Paris), 10. — Bornait-Legueule (Paris), i3. — Brue (Bouehef* 
du-Rhône), 26, — Bal (Alpes-Maritimes), i3. — Bresson (Drôme), 18. — 
Général vicomte de Borelly (Paris), i3. — Comte de Burges (Paris), i3. — 
Burcq (Paris), 10. — S. de B tan tes (Paris), i3. — Baudry (Pas-de-Calais), i3. 

— H. Bal (Paris), 10. — Bartholony .(Paris), 10. 

MM. Cavaillé-Coll (Paris), i3.— Cassagnade (ParisJ, 1 3. — Cal an do (Paris), 
i3. — Commission départementale de la Sarthe, 100. — Cochon (Cher), i3. — 
Commission départementale de la Meurthe, 4 I >5o. — Crausaz (Suisse), 49>5o. 

— Cacheleux (Paris), i3. — D r Gazalis (Paris), 96. — Caillet ( Morbihan), 20. 
MM. Daniel (Paris), 10. — Dupré de Pomarède (Paris), i3. — Delaurter (Par 

ris), i3. * 

M. Eichens (Paris), i3. 

MM. Flammarion (Paris), 36. — De Forceville (Paris), 10. — Frechin (Pa- 
ris), i3. — Figaret (Aude), i3. — Fouzès (Paris), 10. 

MM. Giraud (Vauclusè), 18. — ^Gressier (Paris), 10. — De Greffulhe (Paris), a6. 

MM. Halphen (Paris), i3. — Hardy (Alpes-Maritimes), i3. — Houbaut (Ain), 
i3. 

MM. Julien (Paris), i3. — Jacquemin (Paris), i3. 

MM. L'Hôte (Paris), i3.— Lorenz (Paris), i3.— La viévilie (Saone-et- Loire), 
i3. — Laguerre (Paris), 26. — Louvet (Paris), iq. — Labarraque (Paris), 10. 
De Latour-Dumoulin (Paris), i3. — Lemaitre (Paris), 10. 

MM. Michaux (Paris), 10. — Michel Chevalier (Paris), i3. — Menu de Saînt- 
Mesntin (Paris), 10. — Martel (Gironde), 47>4°- — Martin (Sarthe), i3. — Mar- 
tin de Brettes (Seine-et-Oise), i3. — Duc de Montmorency (Paris), i3. — Mas 
(Paris), i3. — Maurat (Paris), i3. — Meudt (^ Paris), i3. — M il ne Edwards (Pa- 
ris), i3. — Mocqueris (Paris), 10. 

MM. Nouton (Paris), i3. — Norbert-Nanta (Paris), i3. 

M. Oudry (Paris), 10. 

MM. Poisson (Paris), 3. — De Ponton d'Amécourt (Sarthe), i3. — Poisson- 
Seguin (Paris), 8. — Pommier (Paris), i3. — Pichard (Seine-et-Oise), 10. 

MM. Royon (Paris), i3. — Rainbeaux (Paris), i3. — Rozat de Mandres (Pa- 
ris), 10. — Raoolx (Var), 17,50. — Riftault (Loir-et-Cher), 36. — Renou (Pa- 
ris), i3.— Rassicod (Finistère), i3. 

MM. Sausseret (Paris), i3. — Vicomte de Savigny (Taris), i3. — Savy (Pa- 
ris), 10. — Secretan (Paris), i3. 

MM. Tremeau (Paris), 10. — Terby (Louvain), i5,6o. — Tournois ( Haute - 
Vienne), 10. — Tonnelot (Paris), i3. 

Madame la baronne de Vatry (Paris), i3. — MM. le D r Vibert (Haute-Loire), 
12. — Baron de Varey (Paris), i3. — Marquis de Vibraye (Paris), i3. — Vas? 
chalde (Ardèche), i3. 

M. Zundel (Strasbourg), i4,5o. 



Paris. — Imprimerie de Gavtbik«-Vii.i.am, qoat des Augustin», 55. 
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« 

Trombes de heb, par M. le D r Bojutaf+nt. 

(Suite, voir Bulletin 335, p. 6.) 

Après avoir décrit le phénomène, il nous reste à entrer dans 
quelques considérations sur les diverses hypothèses qu'on a 
données pour expliquer le mode de sa formation. 

De tout temps, l'étrangeté de ce météore a frappé l'esprit 
des observateurs qui ont cherché à l'expliquer de plusieurs 
manières. Voici comment le professeur Pouillet le décrit : 

« Le phénomène des trombes, dit-il, est en même, temps le 
plus extraordinaire des phénomènes météorologiques dans les 
effets qu'il produit et le plus incompréhensible dans ses 
causes. » Mais il en est des trombes comme de tous les phé- 
nomènes qui s'accomplissent à de grandes distances, et qui, à 
cause de la spontanéité et de l'irrégularité qu'ils affectent dans 
leur apparition, permettent difficilement à nos sens d'en sai- 
sir toutes les phases- Plusieurs hypothèses ont donc été ima- 
ginées pour expliquer le mode de leur formatioo, dont les 
principales peuvent être groupées en quatre séries. 

La première série comprend les vents intérieurs dans les 
nues, qui les entraînent en s'échappant et formeat ainsi la 
trombe* 

La deuxième série les ferait venir des feux souterrains ou 
des éruptions de la terre. 

T. XJV. a 
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La troisième les attribuerait à de grandes perturbations dans 
l'air ou à la rencontre des vents contraires qui se résolvent. 
(Stuart, Andocque, Franklin, le D r Parquino, Lamarck, Vol- 
ney, le capitaine Napier, M. Defrance, le comte de Maistre, 
le P. Piancani, le professeur Arsted, etc.) 

La quatrième enfin reconnaîtrait pour cause principale des 
trombes l'électricité. (Baccario, Wilkinson, Brisson, Lacé- 
pède, Th. Younc, Garin, Inglas, le Prédour, de Tessan etPel- 
tier, l'auteur de l'ouvrage le plus compétent sur les trombes, 
et celui où nous avons puisé les plus utiles renseigne- 
ments.) 

Il existe une cinquième hypothèse admise par Peltier, mais 
qui ne nous semble pas sérieuse : elle appartient au profes- 
seur Telles. Ce météorologiste prétend que les trombes sont 
le résultat d'une averse considérable dont les gouttes se rap- 
procheraient en tombant. Cette opinion n'a été, que nous sa- 
chions, partagée par aucun auteur. 

La première et la deuxième explication étant abandonnées, 
nous ne nous y arrêterons pas. 

Relativement à la troisième, un ami de Franklin écrit à ce 
célèbre physicien que les trombes sont toujours descendantes : 
que les ascendantes n'ont jamais été bien prouvées; qu'on 
les a vues de trop loin et qu'il y a eu erreur d'optique. Mais, à 
côté de cette opinion, Andrew Olivier donne à la trombe une 
forme de vis d'Archimède, afin que l'eau puisse y monter au 
delà de 10 mètres, contrairement au capitaine Napier, qui ne 
veut pas que l'eau puisse dépasser cette hauteur. Toutefois, 
plus loin, le capitaine Napier ajoute que l'eau, arrivée à la 
région des nuages, où elle est naturellement attirée, y est 
disséminée et mêlée avec les nues, qu'elle accroît jusqu'à ce 
que, l'atmosphère devenant plus légère que les nuages qui la 
dominent, celte masse d'eau soulevée se répande et se résolve 
en pluie. 

D'après ce qui précède, on voit qu'il est impossible de se 
rendre un compte bien exact de ce phénomène par une des 
hypothèses admise à l'exclusion des autres. Il faut donc ici, 
comme dans une foule de problèmes qui se dérobent à toute 
démonstration, faire de l'éclectisme : aussi nous nous ran- 
geons volontiers à l'opinion de M. Becquerel, qui, ne trou- 
vant pas dans l'influence électrique une explication suffisante, 
pense qu'il fout laisser aux vents ou tourbillons une part ac- 
tive dans la production de ce phénomène. Nous nous per- 
mettrons d'être plus explicite que le savant académicien, et 
nous ajouterons que si l'électricité, comme cela ne peut être 
révoqué en doute, intervient dans la formation des trombes, 
les venu, soit comme cause, soit comme effet, doivent y jouer 
un rôle aussi actif; sous ce rapport, nous serions assez disposé 
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à adopter l'opinion de Lamarck, dont les idées se résument 
dans le passage suivant : 

a Lorsque les masses d'air qui se précipitent sur les nuages 
orageux et sur ceux qui se dégroupent sont peu considé- 
rables, elles s'échappent ensuite de ces nuages en vents in- 
clinés, sans tourbillonner fortement et sans entraîner avec 
elles les parties brumeuses du nuage; elles produisent alors 
simplement les bourrasques ordinaires des orages ou des 
nuages en dégroupement; mais lorsque ces masses d'air sont 
d'une, grande étendue» et qu'en se précipitant sur le nuage 
orageux elles 'se trouvent gênées de tous côtés par lespres*- 
sions latérales des couches atmosphériques, alors elles s'é- 
lancent en tourbillon rapide qui perce le nuage, entraîne avec 
lui les particules brumeuses, et forme, sous ce même nuage, 
ce cône renversé et cette colonne fuligineuse et ambulante 
qui constitue les trombes. * 

Dans cette théorie, le tourbillon joue le principal rôle ; et 
pourtant il n'est lui-même que l'effet d'une cause, première 
qui a aggloméré les nuages orageux. Or il est difficile de 
ne pas reconnaître que l'agglomération de pareils nuages ne 
soit le résultat de l'influence électrique, ainsi que la résis- 
tance que les couches latérales de l'atmosphère opposent au 
tourbillon. 

Il est encore une phase de la trombe qui nous parait diffi- 
cile à expliquer sans faire intervenir l'élément électrique : 
c'est l'allongement du nuage du côté de la jner entraîné par 
Je tourbillon. En raison des éléments mis en jeu, et de la ra- 
pidité avec laquelle le mouvement d'allongement s'opère, 
l'attraction seule ne nous semble pas suffisante pour l'expli- 
quer. Il y a là intervention d'une force plus active, et cette 
force ne saurait être autre que le fluide électrique. Par l'élec- 
tricité s'explique facilement le mouvementée la colonne des- 
cendante ainsi que le point culminant qui se forme à la sur- 
face de la mer, allant à la rencontre de la colonne, par l'effet 
de deux fluides électriques qui s'attirent et qui cherchent à 
se combiner. 

Mais comment, à l'instant où le tube trombique se joint à 
l'eau de la mer, peut se produire le mouvement ascensionnel 
de l'eau? C'est encore là un point qui nous a paru très-peu 
expliqué par les météorologistes, et par Peltier lui-même. 

Nous allons, à notre tour, essayer une théorie qui nous 
paraît donner une idée plus claire de ce curieux phénomène. 

Ainsi, nous avons dit que le tourbillon, en perçant la nue, 
entraîne avec lui une couche nébuleuse qui l'accompagne et 
le retient dans une espèce d'étui. Si, après avoir acquis une 
longueur déterminée, et bien avant de toucher à là mer, l'en- 
veloppe nébuleuse vient à se briser, le vent ou tourbillon 
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s'échappera aussitôt, en produisant un sifflement dont l'inten- 
sité sera en raison de la force de projection et de la résistance 
qu'il trouvera à sa sortie du tube. 

Mais si la colonne s'abaisse assez pour rencontrer l'eau de 
la mer, il se produit aussitôt un bruit, ou mieux une détona- 
tion, laquelle, d'après Peltier, serait le résultat de la combi- 
naison des deux électricités de la mer et de la trombe. Nous 
pensons que» sans exclure entièrement cette cause, il est facile 
de lui en trouver une autre aussi rationnelle. 

Nous venons de dire que la colonne trombique entraînait 
avec elle le tourbillon ; or, aussitôt après son contact avec la 
mer, l'extrémité de la trombe doit se dissoudre, et fournir 
ainsi une issue facile au vent contenu. Il adviendra alors que le 
tourbillon domptera la résistance de la mer, s'échappera du tube 
et soulèvera les flots, en bouillonnant, dans une étendue et à 
une profondeur égales à la force d'impulsion qu'il aura reçue 
des régions supérieures; bu bien que le tourbillon sera, au 
contraire, refoulé par l'eau de la mer, laquelle se précipitera 
dans le tube avec une violence égale à la pression intérieure. 
Dans l'un et l'autre cas, il peut se produire un bruit considé- 
rable sans la participation de l'électricité. Le mouvement as- 
censionnel de l'eau de la mer peut donc s'opérer de deux 
manières : la première, en refoulant le tourbillon du côté des 
nuages; la seconde, en se précipitant dans le vide que le tour- 
billon a laissé dans la colonne trombique après son épuise- 
ment. # 

Mais bien certainement c'est à la jonction de l'extrémité du 
cône avec la mer que s'accomplit le phénomène le plus im- 
portant et celui qui, peut-être, a donné lieu aux opinions si 
diverses qui plus tard sont passées à l'état de théories. 

Cette jonction peut présenter, selon nous, lés variétés sui- 
vantes : • 

i° Le bout du cône peut éclater avant de toucher l'eau, et 
alors, le tourbillon contenu, trouvant une issue facile, s'é- 
chappera avec force, produira un sifflement plus ou moins in- 
tense, et, frappant en spirale sur la surface de la mer, refou- 
lera l'eau en déterminant une dépression considérable au 
centre et un soulèvement à la circonférence, avec un brise- 
ment de l'eau tel, que la trombe, vue d'un peu loin, semblera 
plonger dans un immense appareil en ébullition [fig. y n° 3). 

Si cette trombe finit ainsi sans toucher l'eau de la mer, il 
.ne s'y produira aucun mouvement ascendant ni descendant 
liquide. C'est pour n'avoir observé que ce genre de trombe 
que certains auteurs nient toute espèce de courant liquide 
dans l'intérieur de la colonne, comme M. de Tessan, par 
exemple, dans la relation qu'il donne d'une trombe observée 
sur les côtes d'Afrique en i833. « On. n'a aperçu, dit-il, aucun 
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mouvement d'ascension ni de descente dans l'intérieur de la 
trombe; elle est restée assez longtemps en contact apparent 
avec la mer, et a commencé à disparaître par le bas. » La trombe 
qui fait le sujet de la Note de M. le capitaine Mouchez ap- 
partient évidemment à cette variété, puisqu'il n'y a remarqué 
aucun mouvement ascendant. Il est à peu près certain que, 
dans cette trombe, l'extrémité du tube ne touchait pas la 
mer, et que les effets du météore ont cessé avec la cause, 
c'est-à-dire après que le tourbillon a été entièrement épuisé. 
Alors, en effet, comme nous l'avons fait remarquer au com- 
mencement de ce Mémoire, le tube s'est replié sur lui-même 
de bas en haut, en restantjlongtemps appendu sous le nuage. 

Dans un voyage sur mer, un gentilhomme de New-York 
écrit à Franklin : «r J'ai vu plusieurs autres trombes, mais au- 
cune ne descendit si près de la mer. Aucune succion de l'eau 
n'avait IWu : je crois que c'est par le courant du vent sorti de 
ces trombes que sombrent si soudainement les bâtiments qui 
les rencontrent. » 

2 Ou bien l'extrémité du cône se confond avec l'eau de la 
mer : le tourbillon s'échappe alors en soulevant les flots, et 
aussitôt que ce mouvement gyratoire aérien et descendant est 
épuisé, l'eau se précipite dans le vide de la colonne, ou, par 
un mouvement inverse à celui du tourbillon, monte ainsi jus- 
qu'au nuage : c'est là la variété la pi as commune, la seule du 
moins que nous ayons observée, ainsi que la plupart des per- 
sonnes que nous avons interrogées {Jig., n° fc). 

Dans le troisième volume de ses Institutions physico-chi- 
miques, le P. Piancini donne la relation d'une trombe ob- 
servée par un de ses amis dans la mer d'Ionie, en face du port 
de Sydra. 

< Le ciel se couvrit tout à coup de nuages noirs, et le vent, 
devenu violent, changeait à tout instant de direction. Toute 
navigation était devenue impossible : c'était le commence- 
ment et l'arrivée d'une trombe, que nous voyions à peu de 
distance et venant sur nous. Les voiles sont amenées : mais 
voilà que la trombe fond sur le bateau, elle s'unit à la mer, 
et fait tourner le pauvre polacre comme un sabot; la proue 
regarde en un moment les trente-deux points de la rose des 
vents. On sentit ensuite comme un tremblement de haut en 
basl tantôt le vent pressait le navire contre la mer, tantôt il 
l'enlevait autant que le permettait son poids. Le vent, après 
avoir tourné continuellement le bâtiment, se mit à le presser 
ferme sur sa carène et sur la mer. Le choc cessa enfin, ainsi 
que la violence du vent, à l'improviste, et la trombe s'éloigna 
après une secousse terrible d'adieu... » 

Le D r Stuart dit qu'il a vu, dans toutes les trombes qu'il a 
observées, un canal transparent au milieu, épais et opaque 
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sur les bords, et dans lequel l'eau de la mer montait comme 
la fumée monte le long d'une cheminée. 

Ainsi, dansla Bibliothèque universelle de Genève (juin i83o), 
on trouve la relation d'une trombe sur le lac de Neuchâtel, 
el dans laquelle l'eau montait avec une grande rapidité; mais 
la colonne ayant été brisée par un coup de vent, aussitôt la 
partie supérieure laissa tomber une pluie qui paraissait un 
déluge. 

3° Ou bien l'eau de la mer, après avoir été refoulée par le 
tourbillon, sera brusquement attirée vers le tube, et s'enga- 
gera, par un mouvement ascendant, dans son intérieur ; mais, 
parvenue à une certaine hauteur, la colonne d'eau peut ren- 
contrer, soit par la pression de la colonne d'air supérieure, 
ou par toute autre cause, une résistance qu'ellenepeut vaincre. 
Dans ce cas, ou l'eau redescendra en suivant la même direc- 
tion, ou bien, ce qui est plus probable, le tube se brisera en 
totalité ou en partie, et le liquide s'échappera par cette solu- 
tion de continuité (fig., 5, A, B). Mais, obligée de traverser les 
parois nébuleuses de la trombe ainsi que les couches d'air 
plus compactes et gyratoires qui l'entourent, l'eau sera brisée 
et retombera sous forme d'averse, de gouttes très-fines et même 
de vapeur. 

Ces accidents constituent autant de variétés de trombes des* 
cendantes décrites par les auteurs, lesquels, n'ayant pas été à 
même d'observer les météores dès leur débul et d'en suivre 
ainsi toutes les évolutions, ont décrit eomme un état normal 
le phénomène accidentel dans les diverses conditions que 
nous venons de noter. 

Constantini, dans une dissertation sur les trombes, qu'il a 
placée à la fin d'un ouvrage qu'il a intitulé : Vérité du déluge 
universel, nie positivement cette élévation de9 eaux, « II me 
semble, dit-il, qu'il y a tant d'absurdités dans cette supposi- 
tion, que je né puis comprendre comment tant de physiciens 
aient pu adopter une pareille idée. » Évidemment, Constantini 
n'avait jamais observé de trombes, et les réflexions qu'il 
adresse aux autres observateurs lui sont parfaitement appli- 
cables. 

En résumé, il résulte des observations que nous avons été 
à même de faire qu'il ne doit y avoir que deux sortes de 
trombes de mer : 

i° Trombe descendante purement aérienne, formée par la 
sortie précipitée du tourbillon gyratoire du cône, qui ne se 
confond jamais avec la mer, et caractérisée par un sifflement 
plus ou moins fort, la Répression de l'eau avec une grande 
agitation, et production de vapeurs formant une espèce de 
buisson écuman l'autour de la partie déprimée [fig., n° 3). 

2° Trombe ascendante, c'est la plus commune; elle se re- 
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connaît au courant gyratoire et ascensionnel de Peau dans ie 
cône, depuis le sommet jusqu'au nuage avec lequel elle se 
confond en le grossissant, et à un mouvement tumultueux, 
gyratoire et très-bruyant de l'eau de la mer qui avoisine la 
trombe, mais pas de sifflement (fig., n° 4). 

Tels sont les deux ordres principaux de trombes. Les autres 
variétés adoptées et décrites par les auteurs ne seraient, selon 
nous, que le résultat des accidents survenus dans le cours des 
deux principales, ou de Tune d'elles seulement* 

Action des baux de pluie, ordinaires et ot tA mer sur quelques 

MÉTAUX USUELS ET LEURS ALLIAGES, par M. II. BCJWIOU. (Voir 

Bulletin 328, p. 332.) 

• 

Résumé* — i° Les eaux de pluie agissent sur tous les mé- 
taux et leurs alliages avec une bien plus grande énergie que 
ne le font les eaux ordinaires, soit que ces métaux ou alliages 
soient mis en contact partiel ou total avec elles; cette action 
est surtout plus prompte et plus manifeste avec le fer, le zinc, 
le plomb et le cuivre. 

L'eau de pluie agit comme un oxydant puissant et comme 
si elle contenait du bi oxyde d'hydrogène (ce qui doit être)* 

Cette eau ne dissout néanmoins que des traces à bien dira 
insignifiantes de ces métaux, de telle sorte que, après sa fil- 
tration, elle ne peut être considérée comme impropre à la 
plupart des usagés économiques et surt&ut aux applications 
industrielles. 

L'étain et les alliages du cuivre résistent mieux que leurs 
métaux composants. 

2° Les eaux douces, ordinaires, ont une action bien moindre 
sur ces mêmes métaux et leurs alliages. Quoique leur limpi- 
dité ne soit pas sensiblement, troublée pour la plupart,, même 
après dix-huit jours de contact, cette action est réelle; elle 
est démontrée, d'un côté, par l'alcalinité plus ou moins sen- 
sible du liquide, quelque minime qu'elle 5oil, et surtout, de 
l'autre, par les nuances peu appréciables parfois, il est vrai r 
que leur communique le passage d'un courant d'acide sulfby- 
drique ou l'addition du sulfhydrate d'ammoniaque. 

3° Les eaux de la mer ont une action bien plus prompte et 
bien plus manifeste; toutefois, elle est moindre que ne le 
faisaient supposer la corrosion et l'usure de ces métaux ou 
alliages qui constituent les doublages de nos navires de 
l'Eut. 

La filtration de ces eaux, en les débarrassant des dépôts 
d'oxydes ou de sous-sels qui s'y sont formés, rend ces eaux 
salées presque en totalité purgées de ces traces métalliques, 
de telle sorte qu'ainsi purifiées elles pourraient, ce me semble, 
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servir sans inconvénient réel aux usages médicaux habituels, 
tels que bains, douches. 

4° Considérant ensuite Faction spéciale et directe des di- 
verses eaux sur chacun des métaux et de leurs alliages, on 
arrive aux déductions qui suivent* 

5° Quoique le fer soit, dans toutes les circonstances que 
je viens d'indiquer, susceptible d'être dissous en quantité ap- 
préciable au goût, néanmoins, nonobstant cette saveur, bien 
faible il est vrai, ces eaux peuvent servir dans l'économie do- 
mestique, ainsi que le prouve l'usage à large dose des eaux 
douces conservées dans les caisses en tôle à bord de nos bâ- 
timents de l'État. Sans nul doute, ces eaux pourraient être 
également utilisables dans la plupart des industries. 

Les conduits en fonte sembleraient, sinon provoquer, du 
moins faire craindre des incrustations assez promptes et pro- 
fondes et la formation de mamelons d'hydrate de peroxyde 
de fer, même en ne laissant passer que des eaux très-peu sa- 
lifères; ce qui, s'ajoutant à la prompte altération du fer par 
son contact avec la terre, ne leur donnerait qu'une faible 
durée. 

La quantité de fer dissoute par ces eaux est inappréciable 
au goût, quoiqu'elle soit facile à dénoter par les réactifs ap- 
propriés, notamment par un sulfocyanure alcalin, si l'on per- 
oxyde les résidus provenait de l'évaporation de plusieurs 
litres. 

6° Le zinc est nettement et profondément altéré et attaqué 
par les eaux de pluie et les eaux salées de la mer. Il l'est fort 
peu par les eaux douces, quand elles le baignent en totalité, 
de telle sorte que son emploi comme conduit ne semblerait 
pouvoir avoir d'inconvénient pour opérer le passage rapide 
et ininterrompu de ces eaux; mais l'emploi en devrait être 
rejeté pour établir des citernes ou réservoirs si ces eaux de- 
vaient y séjourner quelque temps. C'est ce que démontre la 
solubilité et la dissolution d'un peu d'oxyde de zinc par suite 
de l'action prolongée de l'eau ordinaire sur les caisses faites 
avec ce métal. 

7° Les tôles zinguées présentent absolument les mêmes 
avantages et les mêmes inconvénients que le zinc, selon la 
diversité des circonstances dans lesquelles elles se trouvent 
placées et la nature des eaux qu'elles doivent conduire ou 
contenir. 

Toutefois les eaux qui ont séjourné dans des caisses en 
tôle zinguées pendant plusieurs mois, surtout à la suite du 
contact alternatif de l'air et de l'agitation, devraient être re- 
jetées de l'usage interne, comme l'a admis le service de la 
marine militaire dont les épreuves ont été d'une durée de 
trois mois de contact. 
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8° L'action des diverses eaux sur rétain allié à -^ de 
plomb est à bien dire nulle; à plus forte raison, en serait-il 
de même de l'étain fin. 11 n'y aurait donc aueun inconvénient 
à se servir de l'étain allié au ~ pour la conduite des eaux, 
puisque cet alliage est reconnu inoffensif par suite de l'usage 
journalier que l'on en fait pour la fabrication des tuyaux de 
pompes à bière et pour recouvrir les dessus des comptoirs 
des débits de boissons à Paris. L'eau de mer elle-même n'at- 
taque cet alliage que très-faiblement et, à plus forte raison» 
l'étain fin. Elle ne dissout que des traces de plomb sans au- 
cune importance; il pourrait donc servir à faire des conduits 
ou des réservoirs, ou des baignoires, si eHes étaient mainte- 
nues dans un état de soin et de nettoyage journalier conve- 
nable. 

9° La présence d'une quantité notable de nitre dans les 
eaux de pluie ou ordinaires ne m'a pas semblé rendre l'action 
de ces eaux sur le plomb sensiblement plus énergique et 
surtout de nature à devoir les rendre dangereuses et à redou- 
ter, comme cela résulterait de la conversation entre MM. Bous- 
singault et Balard. Le nitre ne m'a pas semblé avoir enrayé 
la formation de la couche protectrice qui se produit par suite 
de la réaction sur le plomb des sulfates, carbonates et même 
chlorures alcalins que ces eaux contiennent. 
i L'eau de mer attaque le plomb avec beaucoup plus d'éner- 
gie, sans toutefois devoir rendre ces eaux nuisibles, si elles 
ne faisaient que parcourir un conduit fait avec ce métal; elles 
pourraient, ce me semble, être très-utilisables en bains ou 
douches. 

io° L'action de l'eau de mer sur le cuivre rouge est parfai- 
tement connue; cependant il est à remarquer que, si) ce mé- 
tal n'était employé que comme tuyaux de conduite, cette ac- 
tion serait peu de chose par suite du peu de temps de contact 
résultant du passage toujours plus ou moins rapide de d'eau, 
mais son oxydation extérieure serait difficile à arrêter. 

A plus forte raison, nonobstant la facile et prompte altéra- 
tion de ce métal & l'air, l'action réelle des eaux de pluie qui 
est la plus énergique, bien plus encore, celle des eaux éco- 
nomiques, qui est beaucoup moindre, sembleraient trop lentes 
pour que ces tuyaux ne résistassent longtemps et qu'ils pussent 
faire craindre une dissolution du cuivre en quantité appré- 
ciable et nuisible, même par suite d'un contact et d'un usage 
prolongés. Il est ici, bien entendu, fait abstraction de l'action 
des agents extérieurs qui pourraient altérer promptement ces 
tuyaux. 

1 1° Quoique l'action des eaux de pluie sur le laiton ait été 
un peu plus marquée que celle des eaux ordinaires, cette ac- 
tion est trop lente encore pour devoir les rendre impropres 
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à l'économie domestique» alors qu'elles n'auraient fait que 
parcourir un conduit. 

L'eau de mer elle-même ne pourrait-elle être employée 
pour bains et douches, tant la proportion de cuivre dissous 
s'est montrée minime après un contact de dix jours. 

12° Ce qui s'applique au laiton peut se dire de l'action des 
eaux de pluie et ordinaires sur le bronze. Cest un a fortiori. 
L'eau, en le traversant, s'il servait de conduit, par exemple, 
dans un corps de pompe, ne pourrait dissoudre que des quan- 
tités plutôt théoriques que réelles par suite d'un cours un 
peu rapide et marqué et, par conséquent, de quelques se- 
condes au plus. Ces eaux évidemment ne pourraient inspirer 
aucune crainte légitime. 

Il n'en est pas de même de l'eau de mer. Son action, au 
contraire, est très-prompte et caractéristique. Le dépôt bleuâtre 
qui s'y forme assez rapidement est notablement chargé de 
cuivre; mais l'eau qui provient de la Bltration ne renferme 
néanmoins que des atomes de ce métal, appréciables par l'a- 
cide sulfhydrique, mais non cependant à la balance, quand 
même on aurait agi sur plusieurs litres d'eau filtrée. 

i3° Comme conclusion, nonobstant les faits ci-dessus signa- 
lés et ceux antérieurement acquis, il semblerait devoir résul- 
ter de leur discussion que Ton tend peut-être à s'exagérer les 
dangers que pourraient présenter le passage simple, rapide et 
interrompu de nos eaux douces ordinaires, dans les tuyaux 
faits avec ces métaux et leurs alliages. L'usage depuis des 
siècles et leurs applications journalières ne le démontrent-ils 
pas? 

i4°Du reste, à moins de ne recourir uniquement qu'au 
plomb ou à l'étain, n'est-il pas de la plus grande facilité de 
parer à ces craintes au moyen de leur étamage à l'étain fin? 

Observations sur la formation bes pierres chez les Écrevisses, 

par M. dtantran. 

a J'ai annoncé (voir Bulletin 278, p. 4 2 &) que des expé- 
riences nouvelles étaient entreprises au Collège de France, 
dans le laboratoire d'Embryogénie comparée, sur les concré- 
tions calcaires connues dans l'ancienne Pharmacopée sous le 
nom d'yeux d'Ècrevme* Voici les résultats de mes recherches 
à ce sujet. 

Ces concrétions calcaires se développent entre la paroi 
propre de l'estomac et la tunique caduque qui. tapisse inté- 
rieurement cet organe, dans un lieu d'élection en rapport avec 
les corps glanduleux qui descendent de la base des antennes, 
et que Ratke désigne sous le nom de glandes salivai res. Ces 
glandes, d'après Lereboullet, ne sauraient servir à : la sécrétion 
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de la salive, attendu qu'elles ne communiquent pas avec la 
cavité digestive. Elles n'ont, en effet, avec l'estomac, comme 
je l'ai constaté de mon côté, que des rapports de contiguïté. 

Quelle peut donc être leur fonction? C'est ce qu'il m'a été 
jusqu'ici impossible de déterminer. Ce que je puis dire, sans 
vouloir pour le moment es tirer des conséquences, c'est que 
ces organes, dans la période de la mue, pendant que la pierre 
se forme et jusqu'à sa complète résorption, subissent des mo- 
difications notables qui n'ont point encore été signalées. J'ai 
constaté que, pendant la formation des concrétions calcaires, 
ces organes sont plus turgescents et ont toujours des teintes 
plus vives qu'à toute autre époque de la vie de l'animal ; qu'ils 
sont plus étroitement appliqués sur l'estomac dans les points 
qu'occupent les pierres, et qu'ils conservent l'empreinte de 
ces pierres, comme si elles leur avaient servi de moule. J'ai 
constaté aussi que l'espèce de sinus annexé à ces glandes 
s'emplit alors d'un liquide qui le distend, et que, ce liquide 
disparaissant à la suite de la mue, les parois du sac s'affaissent 
sur la glande. Ce liquide, ainsi que l'a constaté M. Ch. Robin, 
se coagule comme le sang et en renferme les globules. Enfin 
j'ai vu que la couleur des glandes varie d'un individu à l'autre, 
et qu'il y a un certain rapport entre leur coloration et celle 
des pierres : ainsi, quand elles sont très-vertes, les pierres 
*ont bleues, et quand elles sont vert opaque, les pierres sont 
blanches; 

L'enveloppe tégumentaire de l'Écrevisse qui vient d'écfore 
étant sans résistance et membraneuse» on pouvait en inférer 
que le jeune animal est dépourvu à la naissance des masses 
calcaires qui contribuent à durcir cette enveloppe. Les pierres, 
en effet, d'après ce que j'ai pu voir, ne se forment qu'à partir 
-du troisième ou quatrième jour après la sortie de l'œuf, et 
elles n'ont atteint tout leur volume que vers le dixième jour, 
époque où le premier changement de carapace se fait. Dans le 
cas dont il s'agit, ce serait donc de cinq à six jours qu'elles 
mettraient à se développer; mais, à mesure que l'animal gran- 
dit et que les mues se succèdent, la période de formation a 
une plus longue durée. 

J'ai dit ailleurs que, la première année, l'Écrevisse subit 
huit mues; la deuxième année, cinq à six; la troisième trois; 
les années suivantes, les mâles en subissent deux .et les fe- 
melles une seule. Comme chaque mue entraîne la formation 
des masses calcaires, c'est donc huit fois, dans le premier âge, 
que l'Écrevisse refait ses pierres, cinq à six fois dans le 
deuxième âge, trois dans le troisième et deux fois ou une 
seule, selon le sexe, dans les âges suivants. J'ajouterai que 
cette formation précède, en moyenne, de dix jours chacune 
des mues de première année; de quinze jours cellede deuxième 
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année; de vingt-cinq jours, celle dé troisième année, et de 
quarante jours Celles des années suivantes, quel qu'en soit le 
nombre. 

La durée de la période de dissolution et de résorption des 
pierres, à la suite d'une mue normale, varie aussi selon l'âge 
de l'individu; ainsi, tandis qu'elle n'est que de vingt-quatre à 
trente heures chez les jeunes qui viennent de se débarrasser 
de leur première ou de leur seconde carapace, elle est de 
soixante-dix à quatre-vingts heures chez les adultes. 

Il arrive assez fréquemment que les corps calcaires, pro- 
bablement par suite d'une altération des liquides de l'esto- 
mac, ou par toute autre cause, ne se dissolvent pas et s'al- 
tèrent : de bleus ou blancs qu'ils devraient être, ils sont bruns 
eu gris. Dans ces cas, la nouvelle enveloppe reste molle et 
l'animai ne tarde pas à mourir. Il arrive aussi que les pierres- 
«'arrêtent à un certain degré de formation, sans atteindre leur 
volume normal; c'est ce que j'ai vu assez souvent dans les 
mois d'octobre et de novembre. Toutes les fois que cet état 
se produit, la mue est entravée et même rendue impossible, 
€t l'Écrevisse meurt. Elle meurt aussi lorsque, par une action 
mécanique, ou par suite d'adhérences anormales, les pierres 
«e deviennent pas libres. C'est, par exemple, ce qui arrive 
toutes les fois que la membrane épidermique est entraînée 
par la mue. 

Les pierres se développant, comme je l'ai dit plus haut, 
entre les deux tuniques qui composent les parois de l'estomac, 
on s'explique comment, par suite de la mue, on les rencontre 
dans la cavité même de ce viscère. La membrane même épi- 
dermique qui contribuait à les maintenir en place étant éli- 
minée avec l'enveloppe extérieure, elles deviennent libres et 
mobiles et se trouvent naturellement dans la cavité de l'es- 
tomac. 

Ce que je viens de dire des Écrevîsses se passe aussi chez 
les Homards, avec cette différence que les corps calcaires, au 
lieu de former un tout compacte, sont constitués par deux 
«lasses de petits prismes oblongs, tronqués, déprimés, les uns 
indépendants, les autres reliés entre eux par un filament exces- 
sivement ténu. 

« 

Action brisante d'une décharge électrique au travers de l'eau, 

*par M. O. Reynolds. 

M. Baxendell ayant, dans une réunion de la Literary and 
Philosophical Society, de Manchester, émis l'idée que, lors- 
qu'un coup de foudre fend et écorce un arbre, cela est dû à 
la conversion en vapeur de l'humidité contenue dans le bois, 
M. le professeur Osborne Reynolds fit quelques recherches à 
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ce sujet. Il réussit à fendre de petits morceaux de bois, qui 
avaient été préalablement imprégnés d'eau, au moyen d'une 
décharge électrique. 

Il essaya ensuite de faire jaillir une étincelle entre deux 
pointes placées à \ pouce anglais de distance dans un tube 
étroit et recourbé : le tube éclata chaque fois avec ou sans 
eau ; ayant essayé un tube plus large ( jj de pouce d'ouver- 
ture), il vit que la décharge [électrique ne le faisait plus 
éclater lorsqu'il était vide, même en répétant plusieurs fois 
de suite l'expérience; mais, en ajoutant un peu d'eau dans le 
coude, de façon que la décharge eût à la traverser, 4e tube 
éclata. Il se servit alors d'un tube ayant } de pouce de dia*i 
mètre extérieur et ~ de pouce de vide pouvant supporter 
une pression d'au moins 3ooo kilogrammes par pouce carré; 
il avait 14 pouces de lopg et était recourbé à angle droit; les 
'fils conducteurs étaient placés à | pouce de distance, et l'eat* 
dépassait leur extrémité de y pouce dans chaque branche do 
siphon. 

Le tube est ouvert aux deux bouts ; la bouteille de Leyde 
est chargée par 100 tours d'une machine électrique dont la 
plaque a 12 pouces de diamètre ; la surface de la bouteille de 
Leyde est d'environ \ pied carré, et les décharges effectuées 
dans l'air donnent une étincelle de près de 2 pouces de lon- 
gueur. Le tube éclate à la première décharge, les débris sont 
projetés à quelques pieds de distance; plusieurs monceaux 
indiquent que la surface intérieure a été pulvérisée, mais il 
n'y a pas explosion proprement dite : l'effet est plutôt celui 
d'un violent coup de marteau. M. Reynolds estime que la 
pression a été de plus de 1000 atmosphères, et que l'explo- 
sion est due à la formation instantanée d'une certaine quan- 
tité de vapeur d'eau, mais il se pourrait que la décomposition 
de l'eau en ses éléments jouât aussi un rôle. Cette expérience 
peut se comparer à celle faite avec un fusil dont la bouche 
est légèrement obturée par de la neige ou même du coton ; 
si Ton tire, le fusil éclate, malgré la résistance considérable de 
l'acier ; l'instantanéité de la décharge ne permet pas à l'objet 
obturant d'être chassé assez vite ; la pression se fait sentir 
également sur toutes les parois qui, n'étant pas assez résis- 
tantes, éclatent et se brisent. 

Préparation do papier parchemin, par M. P. Maigne. 

On sait que le papier parchemin possédé la plupart. des pro- 
priétés du parchemin proprement dit ou parchemin animal. 
Aussi l'appelle-t-on avec raison parchemin végétal. Quelque- 
fois encore, oti lui donne le nom de papier anglais, soit à 
cause de l'extension qçe spn usage a prise ehez nos voisins* 
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soit afin d'en activer plus facilement la vente en le faisant 
passer pour un produit étranger. Le papier parchemin peut 
se fabriquer partout et sans trop de peine. Ce n'est, en effet, 
que du papier ordinaire non collé qui a été soumis à l'action 
de l'acide sulfurique ou à celle d'une solution de chlorure de 
zinc. 

On emploie le plus souvent l'acide sulfurique. On le 
choisit concentré, et l'on y ajoute ia5 grammes d'eau pour 
i ooo grammes d'acide, après quoi on y trempe le papier de 
manière qu'il soit uniformément humecté des deux côtés. La 
durée de l'immersion dépend de la qualité du papier. Plus 
celui-ci est épais, plus elle doit être longue. Toutefois, elle 
n'est jamais au-dessous de cinq secondes ni au-dessus de vingt. 
Au sortir de la liqueur, on passe le papier dans l'eau froide et 
pure, puis dans l'ammoniaque étendue, et encore dans l'eau, 
afin d'éliminer toutes les portions acides qu'il peut contenir. 
Il n'y a plus alors qu'à le faire sécher en prenant certaines 
précautions. En effet, si l'on se bornait à le laisser se dessécher 
spontanément, il ne manquerait pas de se crisper, ce qui lui 
donnerait une mauvaise apparence* Pour éviter cet inconvé- 
nient, il suffit de l'étendre feuille à feuille entre deux mor- 
ceaux de flanelle ou de drap, ou bien encore entre des feuilles 
de papier buvard, et l'on met pâr-dessus une planche chargée 
de poids. On conçoit que, dans l'industrie, on ait recours à des 
opérations plus expéditives. Une machine à vapeur dirige le 
papier, qu'on choisit sans fin, d'abord dans une cuve renfer- 
mant de l'acide sulfurique, puis successivement dans une 
cuve d'eau, dans une cuve d'ammoniaque étendue, dans 
une cuve d'eau, d'où il passe sur un rouleau de drap auquel il 
abandonne son humidité, et enfin entre des cylindres métal- 
liques, polis et chauffés, qui le lissent. 

Quand le papier parchemin a été .fabriqué avec tous les 
soins convenables, il a la même couleur et la même translu- 
cidité que le plus beau parchemin animal. Il s'est également 
profondément modifié dans sa structure, qui de fibreuse est 
devenue cornée. Enfin, sous le rapport de la souplesse, de la 
cohésion, de l'hygroscopicité, etc., il a la plus grande analogie 
avec le parchemin ordinaire. Plongé dans l'eau, il devient 
mou et flasque, mais sans perdre de sa solidité. Les liquides 
ne le traversent que par dialyse, et, lorsqu'on le fait [bouillir 
dans l'eau, il ne se putréfie pas. Ces diverses propriétés 
rendent le papier parchemin propre à de nombreux usages. 
On l'emploie pour la transcription des diplômes,, des docu- 
ments et, en général, de tous les actes dont la conservation 
est nécessaire, et, pour cette application spéciale, il offre de 
grands avantages sur le parchemin animal, parce que, d'une 
part» il est moins sujet à être attaqué par les insectes et que» 
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d'autre part» les caractères qu'on y a tracés ne peuvent être 
enlevés qu'avec une plus grande difficulté. Sa solidité et son 
inaltérabilité le rendent éminemment précieux pour l'exécu- 
tion des plans et des dessins de tout genre, qui n'ont ainsi 
presque rien à craindre des atteintes de l'humidité, ainsi que 
pour l'impression des cartes et des livres scolaires, qui en 
deviennent plus durables. Enfin, dans l'industrie et dans 
l'économie domestique, il .remplace avec avantage les vessies 
et le parchemin dans toutes les circonstances où l'on se sert 
de ces matières. Il n'est pas jusqu'à la Chirurgie qui ne l'uti- 
lise pour le pansement des plaies à suppuration fétide* (Extrait 
de la Revue de France.) 

Le cohflubnt ©e la Saône, par M. Mmj de Morande. 

Les eaux qui couvraient le plateau des Dombes à l'époque 
glaciaire (voir Bulletin, n° 326) ont dû déposer en aval une 
grande quantité de sédiments argileux et imperméables. Pen- 
dant la période de réchauffement, elles ont diminué lente- 
ment de volume, tandis que les eaux du Rhône, alimentées 
par de puissants glaciers, sont- devenues au contraire plus 
abondantes et plus rapides. Ces dernières ont d'abord corrodé 
les sédiments argileux qui leur faisaient obstacle; puis, lors- 
que leur vitesse est devenue moindre, elles ont déposé à leur 
tour des sédiments calcaires et perméables. La plaine qui a 
été formée aux environs de Lyon par les alluvions récentes 
du Rhône doit donc avoir un sous-sol argileux et imper- 
méable, formé par les anciennes alluvions de la Saône qui 
n'ont pas été remaniées pendant toute la durée de l'époque 
glaciaire. 

Cette considération théorique a été confirmée par l'expé- 
rience. En creusant le puits destiné à l'asile d'aliénés de Bron, 
l'eau a été trouvée à 29 mètres de profondeur, conformément 
aux indications de M. le professeur Jourdan. La nappe, repo- 
sant sur un sol imperméable, est alimentée par le Rhône supé* 
rieur; une pompe à vapeur, débitant 120 litres à la minute, ne 
l'a jamais épuisée. La profondeur de 39 mètres représente l'é- 
paisseur des alluvions récentes du Rhône « 

* » • • 

— M. Vimercatà transmet de Florence trois brochures 
de la part de M. Filippo Cecchi. La première intitulée : « II 
termometro e il barometro délia loggia dell'organa in Fi- 
renzè » ; Ja deuxième : a Machina dielettrica » ; la troisième : 
« Nuovo apparato per demostrare l'eguaglianza délia rapidité 
di caduta dei corpi gravi e leggieri ». 

— M. GMitMer-VillAM adresse la nouvelle édition du 
livre de M. Bordas-Dumoulin : a Le Cartésianisme ou la véri- 
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table rénovation des sciences », ouvrage couronné par l'In- 
stitut; suivi de la théorie de la substance et de celle de Tin- 
fini (2 e édition, in-8°; 1874. Prix : 8 francs). 

Ce livre contient l'histoire du Cartésianisme, c'est-à-dire 
l'exposition des doctrines de Descartes et l'influence qu'elles 
ont exercé dans toutes les directions sur la Philosophie et 
les sciences. 

— M. H. lTMchaMe, à Vais, envoie trois brochures : 
« Les mines, d'argent de l'Argentière », a Vais autrefois », 
a Les mercuriales du Vivarais du ivi e au xix e siècle ». 

— M. le D r E. Ctrellois adresse une brochure : « Etude 
historique sur la connaissance des vents dans l'antiquité ». 

— M. Chantant, à Nancy, envoie le tableau des observa- 
tions faites en février en huit stations de la Meurthe. La quan- 
tité de pluie varie entre n mm recueillis à Manul-sur-Seille et 
4o à Maxeville. 

— M. le comte de Toueliimbert adresse le tableau des 
observations faites en février en quinze stations de la Vienne. 
La quantité de pluie varie entre i3 mm recueillis à Vouneuil- 
sur- Vienne et 39 à Lusignan. 

« La végétation est moins avancée que Tannée dernière, 
grâce à la fraîcheur des nuits. Les labourages d'hiver se font 
dans de bonnes conditions, parce que les terres que Teau n'a 
pas saturées sont très-meubles. Quelques sources ne coulent 
plus. Quelques puits n'ont pas d'eau. Beaucoup de mares 
sont taries comme en été. Ces résultats ne doivent pas éton- 
ner, car les trois mois de décembre, janvier et février n'ont 
donné que 59 millimètres d'eau; les trois mois correspon- 
dants de Tannée dernière en avaient donné 394 millimètres 
(Bourdier-Fayolie ). 

» Dans la nuit du 23 au 24» la foudre est tombée sur une 
maison du village de la Barre ti ère, près la station de Civray. 

» Les récoltes en terre présentent une belle apparence. 
Les froments surtout et le seigle sont d'une beauté remar- 
quable, d 

— M. Dalbiè«, au Grau-du-Roi. Pluie. en février, 89°^. 
Plus basse température» —5° le 11 ; plus haute, io° le 27. 

— M. Maria, à la Tour-St-Louis. Pluie en février, 99 mm . 

— M. PiazKi Smith transmet les observations faites en 
février en cinq villes principales de l'Ecosse. Nous en ex- 
trayons la pluie recueillie : Glascow, 26"*; Dundee, 19; 
Aber0een, 35 ; Paisley , 23 ; Perth, 3o. - , 
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OftBftàTiOK irr TRABcsFrrsroit Dtr sang, faite par M« Bébisk 
a l'Hôtel-Dieu. Note de M. Boitley. 

M. Béhier n'a pas voulu communiquer ce fait avant que te 
succès fût bien établi et tout à fait confirmé. La malade a 
quitté ces jours-ci l'Hôtel -Dieu dans un état de santé par-* 
faite. 

Au moment où M. Béhier a pratiqué la transfusion, la ma- 
lade semblait menacée d'une mort immédiate. Le pouls était 
imperceptible, la faiblesse telle, que tout mouvement était 
impossible, la vue était presque éteinte, la parole impossible. 
Toute substance, ingérée en si petite proportion que ce put 
être, était immédiatement vomie. Un écoulement- sanguin 
peu abondant, mais absolument incoercible, avait lieu par 
les parties génitales. La cause de cet état était une métro*- 
rhagie incessante, probablement consécutive à une fausse 
couche* 

Dans sa leçon, le professeur, après avoir exposé l'état de la 
malade, les motifs qui l'ont conduit à recourir à là transfu- 
sion, et après avoir exposé méthodiquement les temps divers 
et les précautions que comporte l'opération, a insisté plus 
spécialement sur les points suivants : 

i° L'utilité qu'il y a à injecter le sang pur en nature, sans 
défibrination préalable, sans abaissement préalable de tempe- 
T. XIV. 3 
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rature. Ces opérations préliminaires, destinées à empêcher la 
coagulation de la fibrine, sont inutiles quand l'opération est 
faite promplement, ce qui est facile. M. Bébier a insisté sur 
l'utilité qu'il y a à injecter du sang, non pas mort, comme 
lorsqu'on fait ces manœuvres préparatoires, mais bien vivant 
et pourvu de globules non altérés par le battage et la réfrigé- 
ration, et en outre offrant encore intactes les matières albu- 
minoïdes dont le rôle nutritif est certainement considérable, 
en même temps qu'elles servent éminemment à la suspension 
et à la plus facile circulation des hématies. 

2 M. Béhier a insisté sur la possibilité de simplifier un des 
temps les plus importants du manuel opératoire. Une des dif- 
ficultés qui éloignaient, pour une part, de la pratique de la 
transfusion, c'était la difficulté d'introduire dans la veine qui 
doit recevoir le sang la canule destinée à le transmettre. Sou- 
vent, en effet, en employant le trocart, on était exposé soit à 
blesser la veine chez le transfusé, sans pénétrer dans la lu- 
mière du vaisseau, soit à percer la paroi postérieure de la 
veine. De là la production d'un thrombus rendant très-dou- 
teuse l'introduction de la canule dans la veine. 

Nélalon, pour obvier à cet inconvénient, avait proposé l'in- 
cision de la peau, au niveau de la veine, dans une étendue de 
2 à 3 centimètres, pour mettre à nu le vaisseau. M. Béhier, 
considérant que, chez un sujet fort affaibli, une semblable 
opération n'est pas sans danger, ou crée tout au moins des 
conditions défavorables, propose un manuel opératoire très- 
simple et que tout médecin doit savoir mettre en pratique. 
Il conseille, en effet, de faire sur la veine du transfusé une 
saignée peu large et suffisante pour l'introduction de la canule 
de l'appareil obturé par un mandrin mousse : rien de plus 
simple et de plus pratique. L'appareil que M. Béhier a choisi 
est l'appareil de M. Moncoq, modifié par M. Mathieu ; le ma- 
niement en est simple et facile. 

3° M. Béhier insiste cependant d'une façon particulière sur 
deux précautions absolument' indispensables, savoir : sur la 
nécessité de faire l'injection du sang lentement, afin d'éviter 
la réplétion trop brusque et trop forte du ventricule droit, 
qui serait forcé en quelque sorte et paralysé par une réplétion 
trop brusque : d'où un arrêt de la circulation cardiaque, une 
asphyxie pulmonaire et la mort. Il signale comme signe de 
l'imminence d'un tel état la production de petites quintes de 
toux qui doivent faire arrêter l'injection du sang. 

4° Pour le même motif et pour éviter les mêmes accidents, 
M. Béhier insiste sur la nécessité de n'injecter à la fois que 
de petites quantités de sang. 11 n'a injecté, dans le fait dont 
il. s'agit, que 8o grammes de sang. Il fait remarquer que, dès 
l'injection du sang (fourni par son chef de clinique), Té- 
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coulement métrorrhagique a cessé pour ne plus se repro- 
duire. 

Au moment de la sortie de la malade, la guérison était com- 
plète. Elle avait très-bien supporté un traitement ferrugineux 
institué très-lentement à partir de l'opération, et les règles 
se sont reproduites avec régularité depuis remploi de la 
transfusion. 

Projet d'une poste atmosphérique a établir entre Paris et Ver- 
sailles. (Extrait de X Année scientifique de M. Ij. Figuier 

17* année.) 

s. 

On parle d'établir une poste atmosphérique entre Paris et 
Versailles. 

Il y a une quinfaine d'années, un inventeur ingénieux pro- 
posa d'employer, pour le transport des lettres et menus pa- 
quets, la vitesse de l'air dans un tuyau d'aspiration, ou la 
pression de l'air s'exerçant sur un piston qui joue dans un 
tube vide d'air, le vide étant entretenu par une pompe pneu- 
matique. On songea ensuite à transmettre les dépêches par 
l'air comprimé. En 1873, MM. Mignon et Rouart ont voulu 
mettre en pratique, en les combinant, ces deux systèmes de 
transport. 

MM. Mignon et Rouart disaient, dans une Note adressée à 
l'Assemblée nationale : 

a Nous proposons d'établir un système de communication 
très-rapide entre Paris et Versailles, pour tous les objets d'un 
poids restreint qui s'échangent continuellement entre les Mi- 
nistères et le centre du Gouvernement. 

d Nous avons recours dans ce but, en les développant, aux 
procédés appliqués par nous au service des lignes télégra- 
phiques dans l'intérieur de Paris, pour faciliter l'échange des 
dépêches manuscrites d'un poste à un autre. 

» Nous proposons d'établir, entre des points à choisir con- 
venablement, soit par exemple le Ministère de l'Intérieur et 
le palais de Versailles, une ligne tubulaire souterraine, dans 
laquelle on ferait circuler des chariots contenant les objets à 
transporter avec la vitesse des trains express des chemins de 
fer. » 

La ligne projetée par ces constructeurs aurait environ 20 ki- 
lomètres de longueur et serait composée de tuyaux de fer de 
o m ,i5o de diamètre Intérieur. Le mouvement des chariots à 
l'intérieur du tube serait déterminé par l'air comprimé ou par 
le vide. 

Des réserves de force, convenablement disposées, permet- 
traient de faire circuler des trains de chariots, de dix minutes 
en dix minutes, dans le même sens, de manière à pouvoir ex- 
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pédier, dans un temps très-court, une quantité considérable 
de pièces. 

Vers le milieu de la ligne, à Saint-Cloud, serait établi un 
poste centra], où se ferait le travail de la compression de l'air 
ou celui du vide. 

Deux postes intermédiaires, placés l'un au quart, l'autre 
aux trois quarts du parcours de la ligne, recevraient, au moyen 
de conduits venant de Saint-Cloud, l'air comprimé ou le vide. 
On pourrait les établir l'un à Auteuil et l'autre au bois de 
Fausses-Reposes. 

Le poste central serait l'usine où s'accomplirait le travail. 

Le vide ou la compression pourrait être produit par l'un ou 
l'autre des moyens suivants : 

i° Machines à air aspirantes et foulantes, mues par des- ma- 
chines à vapeur; 

2° Pompes à eau, actionnées par la vapeur; 

3° Action directe des eaux prises aux réservoirs de Saint- 
Cloud. 

Les inconvénients et les avantages de chacun de ces pro- 
cédés sont aujourd'hui connus. 

La machine à air est compliquée; elle devrait avoir de fort 
grandes dimensions, qui ne dispenseraient pas de l'emploi 
d'immenses réservoirs, assez étanches pour garder le vide ou 
l'air comprimé. Les avantages sont de ne relever que de l'u- 
sine même qui la met en jeu, et de n'avoir rien à emprunter 
soit à la Seine, soit aux eaux de Saint-Cloud. 

Les pompes à eau ont sur les pompes à air la supériorité du 
rendement plus sûr et plus constant, d'une construction plus 
simple, d'un établissement plus économique. Avec elles, on 
peut se dispenser d'emmagasiner de grandes quantités d'air 
sans pression différentielle; c'est de l'eau qu'on a à garder, et le 
problème est plus simple. 

L'emploi des eaux en réserve à Saint-Cloud, si tant est qu'il 
soit possible, rendrait toute simplicité à la question, et dis- 
penserait complètement de l'emploi des machines motrices ; 
c'est évidemment la solution pour laquelle sont toutes nos 
préférences. 

L'existence des postes intermédiaires d' Auteuil et de Fausses- 
Reposes a un but facile à saisir. Ils tronçonnent la ligne en 
fractions de moins de 5 kilomètres, et permettent ainsi d'ob- 
tenir pour les trains de chariots une grande vitesse, sans avoir 
besoin d'une pression considérable pour vaincre les frotte- 
ments de toute la ligne. 

Leur construction est du reste des plus simples : ils reçoi- 
vent la force du poste central et se contentent de l'emmaga- 
siner. 

Les réservoirs destinés à cet objet, ne devant contenir que 
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les charges nécessaires à deux opérations successives pour des 
longueurs de 5 kilomètres, rentrent dans des dimensions fort 
acceptables en pratique. 

Dans aucun des postes les trains ne subissent de transbor- 
dement, ils restent continuellement en vitesse dans la ligne. 
Des dispositions spéciales permettent de faire qu'au moment 
de leur passage dans la station ils reçoivent une impulsion 
venant des moyens d'action de cette station. 

Comme on le voit, ce projet est simple; en le réalisant sur 
une échelle suffisamment vaste, on pourrait en tirer de très* 
utiles services, certainement en rapport avec l'importance des 
sommes qui y auraient été consacrées. 

Il est du reste facile de se faire approximativement une 
idée de la dépense, et nous croyons être dans le vrai en l'es- 
timant à environ 2 millions de francs, dans le cas où l'on 
pourrait utiliser les eaux de Saint-Cloud. Elle monterait à 
25ooooo francs dans le cas de l'emploi des pompes à eau, et 
à 2700000 francs avec l'emploi des pompes à air; bien en- 
tendu, en se tenant dans les limites du projet. 

Nous l'avons déjà dit, on a tenté, il y a une quinzaine 
d'années, d'employer la force développée par l'aspiration de 
l'air dans les tuyaux ; les résultats n'ont pas semblé répondre 
à l'attente de ceux qui préconisaient cette nouvelle force, 
comme on l'appelait. 

Quant à la compression de l'air, la question est différente, 
bien qu'il paraisse aussi difficile de maintenir une pression 
supérieure à l'atmosphère, dans un espace clos, que d'y en- 
tretenir une pression inférieure ou un vide partiel. La rentrée 
ou la sortie de l'air s'effectue toujours sur une échelle assez 
grande pour créer des difficultés réelles dans l'exécution en 
grand de semblables machinés. Néanmoins le projet dont nous 
venons de parler semble assez bien conçu pour que des ten- 
tatives en ce sens ne nous semblent pas être de pures utopies. 

Observations comparatives de la vitesse du vent, faites sur 
diyers points et a différentes hauteurs au-dessus du sol, 
A Perpignan, par M. le D r Fines, 

Pour nous rendre compte, le plus exactement possible, de 
l'influence que peut avoir la position d'un anémomètre sur 
un point déterminé et à différentes hauteurs sur un même 
point, nous avons observé en même temps des anémométro- 
graphes semblables, que nous avons placés à divers endroits, 
et nous avons pris, comme terme constant de comparaison, 
celui qui fonctionne au-dessus de notre maison d'habitation, 
sur le faîte du Tiers-Ordre de Saint-Dominique. 



• 
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Observations faites sur le sommet du clocher de Saint- 
Jacques. — Après avoir fixé un anémomètre de Robinson à 
l'extrémité d'un mât de 4 mètres de longueur, nous l'avons 
installé au-dessus du clocher de Saint-Jacques, dont la plaie* 
forme se trouve à a6 m ,7g5 au-dessus du sol, élevé lui-même 
de 48"So63 au-dessus du niveau de la mer. Le moulinet se 
trouvait donc à une altitude de 78 m ,858 et à 3o m ,7g5 au-dessus 
du sol. 

Le clocher de Saint-Jacques est un long prisme quadran- 
gulaire bâti sur la 'partie la plus haute de la ville; aucune 
construction ne Tavoisine du côté de Test. Comme il dépasse 
le sol de près de 17 mètres et que le sommet du mât le dé- 
passait encore de 4 mètres, la résistanee à la propagation de 
la vitesse du vent produite par le relief du sol et des maisons 
doit être bien moins forte que sur l'appareil placé à 7 mètres 
seulement au-dessus du faite de la chapelle Saint-Dominique, 
qui constitue le sol par rapport à l'appareil qu'il supporte* 

Les premières expériences ont duré depuis le 25 juin jus- 
qu'au 6 août 1872, en tout quarante-trois jours, pendant les- 
quels les vents ont soufflé avec une force très-variable et de 
directions différentes* 

Les vitesses moyennes observées pendant cette période ont 
été : sur le clocher desSaint-Jacques, de 4 m »79 P*r seconde; 
sur la chapelle Saint-Dominique, de 2 m ,65 par seconde. Le 
rapport entre ces vitesses est de 1 mètre à i a ,8i. La plus 
grande vitesse, pendant la durée de ces expériences, a eu lieu 
les 3 et 26 juillet. 

Les vitesses moyennes diurnes ont été, le 3 juillet : sur le 
clocher de Saint-Jacques, de 8 m ,6g par seconde; sur la cha- 
pelle Saint-Dominique, de 4 m >88 par seconde. Le rapport est 
de 1 mètre à i m ,78. 

Le maximum de vitesse de ce jour a été observé entre 
i3 h 4o m et i6 h 4o m ; le vent avait une vitesse : sur le clocher 
de Saint-Jacques, de u m ,53 par seconde; sur la chapelle 
Saiiu-Dominique, de 6 m ,7i par seconde. Le rapport est de 
1 mètre à i",72. 

La journée de la plus grande vitesse du vent, pendant le 
mois de juillet, a été le 26. La moyenne diurne a été : sur le 
clocher de Saint-Jacques, de n m ,65 par seconde; sur la cha- 
pelle Saint-Dominique, de 5 m ,62 par seconde. Le rapport est 
de 1 mètre à a m ,o6. 

Ce même jour, le maximum absolu de vitesse s'est produit 
à la même heure que le 3 juillet, entre i3 h 4o m et i6 h 4o m . 
Nous avons eu une vitesse : sur le clocher de Saint- Jacques, 
de i5 m ,97 par seconde; sur la chapelle Saint-Dominique, de 
7 m ,96 par seconde. Soit encore le rapport de 1 à 2 mètres. 

La vitesse du vent sur ces deux points a donc été dans le 
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rapport de ï à 2, si l'an compare entre elles les plus grandes 
vitesses observées le a6, et [dans le rapport de 1 à 1,86, si 
Ton compare entre elles les journées des 3 et 26 juillet. Ce 
dernier rapport se rapproche beaucoup de celui des moyennes 
de toutes les observations faites pendant cette période sur le 
clocher de Saint-Jacques et sur la chapelle de Saint- Domi- 
nique; d'où nous pouvons conclure que la vitesse du vent, 
sur ces deux points, est dans le rapport de 1 à 1,81. 

.Observations faites sur la plate-forme de la gare du chemin 
de fer de Perpignan. — M. le directeur de la Compagnie des 
chemins de fer du Midi nous a permis d'installer sur le ter- 
rain de la gare de Perpignan les appareils nécessaires pour 
foire des observations sur un même point, mais à des hau- 
teurs différentes au-dessus du sol. 

Nous avons observé en même temps l'anémométrographe 
qui fonctionne toujours chez nous, et deux autres appareils 
semblables placés à la gare. 

Celle-ci se trouve à l'ouest de la ville, à 800 mètres de la 
partie la plus rapprochée des remparts, et à 1200 mètres en- 
viron de notre domicile. Le sol en ce point est à 38 m ,o74 au- 
dessus du niveau de la mer; H est plus élevé que les pro- 
priétés voisines de 3 mètres en moyenne. Les deux mâts sur 
lesquels sont fixés les anémomètres sont élevés, l'un dé 
7 mètres et l'autre de 18 mètres. 

Pendant une période de cinq mois, nous avons eu lés 
moyennes suivantes : 

Vitesses moyennes mensuelles du vent par seconde et par 
jour. — Chapelle %aint-Dominique, a m ,Ô9; gare, à 7 mètres 
au-dessus du sol, 3 m ,ig; gare, à 18 mètres au-dessus du sol, 

Moyennes des plus grandes vitesses diurnes. — Chapelle 
Saint-Dominique, 5 œ ,77; gare, à 7 mètres au-dessus du sol, 
&*,&% ; gare, à 18 mètres au-dessus du sol, 8 m ,77. 

Maxima absolus de vitesse. — Chapelle Saint-Dominique, 
i5 mètres; gare, à 7 mètres au-dessus du sol, i7 m ,5o; gare, à 
18 mètres au-dessus du soi, 2o m ,83. 

• On voit par ces chiffres que la vitesse du vent observée 
sur la chapelle Saint-Dominique, dans la ville, est à celle de 
la gare, dans la campagne, suivant le rapport de 1 à i,a3 pour 
7 mètres de hauteur, et de 1 à i,63 pour 18 mètres au-dessus 
du sol, lorsqu'on compare entre elles toutes les moyennes 
diurnes mensuelles.» 

Ces différences diminuent par les vents forts et, dans ce cas, 
les vitesses sont comme 1 : 1,18 pour 7 mètres et comme 
1 : i,5a pour 18 mètres. Nous trouvons enfin que les maxima 
absolus de vitesse sont dans les rapports de 1 à 1,17 à 7 mè- 
tres, et de 1 à i,3o à 18 mètres. > > %■> > 
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Nous reproduisons tous ces rapports dans les chiffres sut* 
tants : 

Rapports des vitesses des vents à différentes hauteurs* — » 
Chapelle Saint-Dominique : moyenne générale, i mètre; vents 
forts, i mètre; maxima absolus, i mètre. Gare, à 7 mètres 
au-dessus du sol : moyenne générale, i m ,a3; vents forts, 
i m ,i8; maxima absolus, i m ,i7* Gare, à 16 mètres au-dessus 
du sol : moyenne générale, i m ,63; vents forts, i m ,i8; maxima 
absolus, i m ,3g. Clocher SahH-Jacques, à 3i mètres au-dessus 
du sol : moyenne générale, i m ,8i; vents forts, î^ga; maxima 
absolus, i m ,82. 

Ces nombres nous montrent comment la vitesse des vents 
se ralentit dans les couches les plus inférieures de l J atmo* 
sphère, à mesure qu'on se rapproche du sol. La vitesse aug- 
mente avec la hauteur. 

Les résultats que nous avons obtenus nous ont permis de 
tracer une courbe assez régulière. 

On pourrait encore trouver, au moyen de ces mêmes résul- 
tats, une formule qui permettrait de déterminer, avec une 
suffisante exactitude, dans les pays plats o'u peu accidentés, 
comme la plaine du Roussillon, la vitesse correspondante 
la hauteur dans les limites comprises entre les hauteurs que 
nous avons observées. Néanmoins, comme la résistance que 
le sol et les obstacles divers qui le surmontent opposent à la 
libre circulation de l'air dépend, non-seuiement de la hau- 
teur, mais aussi de la configuration du sol, de la forme, de la 
saillie, de la direction des obstacles et d'une foule de circon- 
stances diverses, la loi de l'augmentation progressive- du vent 
suivant la hauteur, dans les couches d'air les plus basses, 
peut varier en chaque lieu et doit être étudiée sur chaque 
point pour être exactement connue. Ce ne sera peut-être 
qu'après une série d'observations en des points différents 
que la loi de progression du vent suivant la hauteur pourra 
être formulée bien exactement. 

On nous objectera peut-être que nous avons fait nos expé- 
riences dans le voisinage d'une ville et dans un pays entouré 
de montagnes élevées. Nous ne les donnons que pour ce 
qu'elles peuvent valoir réellement; si elles n'ont pas eu lieu 
dans des conditions de perfection absolue, bien difficiles à 
trouver, nous les avons faites le mieux qu'il nous était pos- 
sible. 

m. 

Observations sur le « Didinium nasutum », Stein, 
par M. E.-Ct. Balbiani. 

Le Didinium nasutum est depuis longtemps connu. Il a été 
décrit et figuré en 1786, sous le nom de Vorticellà nasuia, 
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par 0«-F. Mûller, aussi bien que le permettaient l'état de la 
science et l'imperfection des instruments du temps. Depuis 
lors* l'espèce n'avait été revue que par deux ou trois micro- 
gtaphes, et aucun ne l'avait étudiée d'une manière approfondie* 
Elle semble cependant avoir une assez grande extension géo- 
graphique, et se montrer quelquefois en grande abondance. 
Découverte en. Danemark, elle a été ensuite observée dans 
différentes localités d'Allemagne. par Steia et par Engelmann, 
à Saint-Pétersbourg parJAlenitzîn, qui a cru avoir affaire à une 
«espèce nouvelle et lui a, donné le nom de Wagneria oylin- 
dro-conica, et enfin à Paris par M. Balbiani. 

La forme.de cet infusoire est celle d'un baril arrondi à son 
extrémité postérieure, tronqué à l'antérieure. Les organes lo- 
comoteurs consistent en deux ceintures de cils, l'une bordant 
la face antérieure, l'autre entourant le corps un peu en arrière 
4e son milieu* Du centre de la face antérieure s'élève une 
saillie conique que M. Alenitzin appelle capitulum, et au somr 
met de laquelle s'ouvre la bouche. 

. La substance du corps ne semble pas pouvoir se diviser ep 
endoplasma et exo plasma, car les globules qu'elle contient 
se meuvent partout avec une égale facilité, en deux cou- 
rants inverses dont l'un monte le long des parois externes du 
corps et dont l'autre redescend le long de Taxe longitudinal. 
: JL'ouverUtre buccale n'apparaît ordinairement que sous la 
forme d'un très-petit orifice percé au sommet du prolonger 
ment conique antérieur. L'ouverture anale est située à l'ex- 
trémité apposée du corps. La bouche conduit dans un pha- 
rynx ou œsophage qui présente unestriation longitudinale due 
à l'existence de baguettes fusiformes solides, très-fines, et dis- 
posées en un faisceau longitudinal. Ces baguettes peuvent être 
projetées en plus ou moins grand nombre contre une proie et 
la paralysent complètement. Lorsqu'un Didinium a rendu 
ainsi immobile un infuspire dont il veut s'emparer, il lait ra- 
pidement saillir hors de sa bouche une sorte de langue allon- 
gée, cylindrique, transparente, qui, par son extrémité élargie, 
s'applique contre l'infusoire. La proie est graduellement atti- 
rée par le retrait de cette langue dans l'ouverture buccale qui 
6 'élargit en entonnoir. 

À mesure que le? aliments pénètrent dans le corps de l'ani- 
mal, on voit se former en avant d'eux un espace clair indi- 
quant, selon M. Balbiani, un tube digestif distinct dont les 
parois étaient auparavant appliquées l'une contre l'autre, et qui 
se rejoignent de nouveau après le passage du bol alimentaire. 
On peut voir quelquefois ce tube digestif s'ouvrir dans toute 
sa longueur, de la bouche à l'anus. 

• L'auteur a vu la cuticule qui revêt le corps se réfléchir à 
l'intérieur de l'ouverture buccale; mais il ne paraît pas avoir 
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suivi cette membrane sur une grande étendue, car il dit n'avoir 
pas reconnu d'une- manière directe les parois propres qu'il 
attribue au tube digestif. Ces parois seraient du reste formées 
simplement par une couche plus dense du parenchyme <fu 
corps. 

En moins d'une heure, la proie est digérée et le résidu ex* 
crémeniitiel est expulsé par l'ouverture anale. 

M. Balbiani décrit la reproduction par fissiparité chez le 
Didinium. Quant à la reproduction sexuelle, il n'a pu l'ob~ 
server et n'a pas même réussi à découvrir l'organe mâle (nu* 
cléole). Il a vu l'intérieur de l'ovaire (nucléus) se présenter 
quelquefois sous la masse de formes arrondies, de volume 
inégal, niais il n'adopte pas l'opinion- d'Engelmann qui avait 
déjà décrit ces corps en 1861 et les considérait comme des 
embryons ; il est plutôt disposé à admettre que ces produits 
sont le résultat d'altérations pathologiques. D'autre part, il 
suppose que les corps mobiles que O.-F. Mûller a vu sortir 
ù'unDidinium étaient des parasites. Enfin il a été témoin d'un 
enkystement, mais n'a pu suivre le sort ultérieur des kystes* 

On voit donc que, sauf ce qui concerne la multiplication 
par scissiparité, tous les phénomènes relatifs à la reproduction 
de cet infusoire peuvent être considérés comme inconnus. 

De ses observations relatives au tube digestif du Didinmm 
et d'autres- faits analogues; ainsi que de l'existence d'organes 
reproducteurs chez beaucoup d'infusoires, M. Balbiani eon* 
clut que ces animaux peuvent présenter une organisation 
beaucoup plus parfaite qu'on ne l'admet généralement, et il 
s'élève contre l'opinion de Siebold qui veut voir en eux des 
êtres uniceliulaires. Quelle que soit la valeur qu'aient les dé- 
couvertes de l'habile micrographe de Paris, nous n'y voyons 
pas encore des motifs suffisants pour admettre toutes les con- 
clusions qu'il en tire. La complication du corps d'un infus<Mre 
ne prouve pas nécessairement qu'il soit formé de plusieurs 
cellules. La substance du corps comprise entre le tube digestif 
et l'enveloppe externe peut être, comme il le dit, a analogue » 
à la cavité générale de beaucoup d'Invertébrés sans que pour 
cela elle leur soit «homologue ». Ceei n'est point une que* 
relie de mots, mais bien une distinction -fondamentale» La 
question ne doit être posée et résolue que sur le terrain de 
la morphologie. 

Sur là portée des signaux sonores, par M. l?hîlippe Breton» 

ingénieur en chef des Ponts et Chaussées en retraite. 

Le Bulletin de l'Association du 8 mars 1874, n° 331, p. 38s; 
a donné, d'après M. Tyndall, une Note très-importante Sur la 
transparence et V opacité acoustique de l'atmosphère, où l'on 
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explique l'accroissement d'opacité acoustique observé dans 
eertaines circonstances, par la présence dans l'air de parties 
contiguës, dans lesquelles le son se propage avec des vitesses 
sensiblement inégales; à chaque passage d'une de ces parties 
dans une autre, le son subit des réfractions et même des ré- 
flexions qui dispersent les ondes. La* vérité de» cette explica- 
tion est certaine, car elle est parfaitement vérifiée par les ob- 
servations très-nouvelles de M. Tyndall; elle exige seulement 
que les dimensions des volumes d'air où la vitesse du son 
change ainsi soient notablement plus grandes que la longueur 
des ondes sonores, ainsi qu'on peut le comprendre» en assi- 
milant le soit à la lumière dans une expérience vulgaire et 
très-simple. Si l'on met un peu de sirop au fond d'un verre, 
et par-dessus de l'eau pure pour faire un verre d'eau sucrée, 
au moment où l'on remue les deux liquides pour les mêler,, 
il s'y forme une multitude* de petits tourbillons qui s'en- 
roulent en volutes; ces tourbillons, en roulant et en frottant 
les uns contre les autres, se subdivisent en tourbillons de 
plus en plus nombreux et dont les dimensions décroissent à 
mesure que leur nombre augmente; dans chacun de ces tour- 
billons, pendant qu'il subsiste, les stries de sirop s'étirent en 
prenant des courbures croissantes : ce mécanisme opère le 
mélange de l'eau et du sirop; et, tant que les couches des 
deux liquides enroulées les unes autour des autres conservent 
des épaisseurs plus grandes que les longueurs des ondes lu- 
mineuses, la lumière est réfractée et même réfléchie à toutes 
les surfaces séparatives, elle se disperse et devient diffuse. 
C'est ainsi que l'eau sucrée mal mêlée devient plus ou moins 
opaque pour la lumière, ou du moins sa transparence impar- 
faite n'est plus que de la translucidité; mais, dès que les 
couches inégalement réfringentes deviennent beaucoup plus 
minées que la longueur des ondes lumineuses, les rayons lu* 
mineux qui traversent le mélange reprennent leur rectitude 
et le mélange devient transparent, sans doute avant que les 
molécules de sucre soient disséminées entre celles de l'eau 
avec une parfaite uniformité. 

On peut d'ailleurs observer la réflexion totale à la surface 
séparative de l'eau et du sirop, en versant l'eau sur le sirop 
avec précaution, de manière qu'il n'y ait point de mélange 
immédiat; et ensuite, si l'on plonge doucement, dans l'eau et 
dans le sirop qui reste calme au-dessous, un petit corps tel 
qu'une petite cuiller, on n'a qu'à placer l'œil près du verre, 
Un peu au-dessous de la surface séparative des deux liquides : 
on voit ainsi deux images de la partie de la cuiller enfoncée 
dans le sirop; l'une est vue directement, suivant les rayons 
qui ont traversé le sirop en ligne droite depuis la cuiller jus- 
qu'au verre, et l'autre suivant des rayons qui ont subi la ré- 
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flexion totale à la surface séparative. Cette surface parait ainsi 
brillante comme un miroir métallique» comme celle d'un bain 
de mercure. 

Mais quoique les petites masses d'air, inégalement chaudes 
ou humides, répandues irrégulièrement dans l'atmosphère 
soient, sans aucun doute, la cause de l'opacité acoustique de 
l'air, il y a cependant une autre cause qui a dû contribuer à 
limiter la portée des signaux sonores, à terminer cette portée 
brusquement, lors même que le son ne parcourait que des 
couches d'air dans les meilleures conditions de transparence 
acoustique : cette cause est la courbure des rayons courbes du 
son, qui tournent leur concavité du côté des teirfpératures dé* 
croissantes, ainsi que je vais l'expliquer. 

Théorie des rayons courbes. — La théorie que j'essaye d'ex- 
poser exige d'abord la considération de certain plan corré- 
latif à chaque point d'un espace où une quantité quelconque 
varie suivant une loi continue. Soit v une fonction des trois 
coordonnées de chaque point de l'espace, fonction présentant 
pour chaque point une valeur unique, valeur qui change tou- 
jours par degrés continus autour de chaque point et dans 
toutes les directions. Les points où e a une même valeur sont 
rangés dans une surface que nous appellerons V; une seule 
de ces surfaces passe par chaque point de l'espace; chaque 
valeur de v appartient à une surface Y; deux valeurs de v qui 
diffèrent infiniment peu appartiennent à des surfaces V infi- 
niment voisines, qui s'accompagnent sans se rencontrer nulle 
part; mais l'épaisseur infiniment petite de la courbe comprise 
entre ces deux surfaces, où la valeur de e change de tfe, est 
variable en raison inverse de la dérivée de c prise dans la di- 
rection de la normale en chaque point de la surface V. 

Menons maintenant par un point m de l'espace considéré 
une droite quelconque L, et dans un plan, passant par L 
construisons la courbe figurative des valeurs de c relatives à 
chaque point de L; par le point de cette courbe correspon- 
dant à m menons une tangente qui coupe L en un point 0; 
ce point est celui où c se réduirait à zéro, si cette fonction 
variait uniformément tout le long de L suivant la même pro- 
portion qu'au point considéré m : nous le nommerons centre 
d'évanouissement fictif de la fonction e, relatif au point m et 
à la direction L. On démontre avec une égale facilité, soit par 
la Géométrie pure, soit par le théorème de Taylor étendu à 
trois variables indépendantes; que, si l'on fait varier L autour 
de m dans toutes les directions possibles, les divers centres 
d'évanouissement fictif se rangent dans un plan, que nous 
appellerons plan d'évanouissement fictif pour le point m, et 
que nous désignerons par la lettre P. Nous ne nous arrêterons 
pas à la démonstration détaillée de ce théorème; il suffit de 
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rappeler que, si Ton ajoute aux trois coordonnées x y y 9 z du 
point m des accroissements infiniment petits et variables, dx, 
dy 9 dz, la valeur v relative au point (x f y f z) devient 

dv -, dv . dv f 
dx dy J dz 

et l'équation du plan P est 

dv v dv dv v 

£, ri, t représentant les coordonnées de P parallèles aux x y y, z 
rapportés au point m comme origine. Géométriquement, il 
faut mener d'abord par m un plan auxiliaire quelconque H, 
par chaque point duquel on élève une ordonnée représentant 
la valeur de v en ce point; les bouts de ces ordonnées des- 
sinent une surface figurative de v pour les points du plan II; 
par le point de cette surface correspondant à m on mène un 
plan tangent qui coupe II suivant une droite A, qui est Y axe 
d'évanouissement fictif Ae v, pour toutes les droites L menées 
dans le plan IL Ce plan coupe donc en ligne droite le lieu des 
points 0; ce Heu est donc coupé en ligne droite par tout plan 
passant par m, d'où il suit que ce lien est un plan. Nous re- 
marquerons que le plan d'évanouissement P est parallèle au 
plan qui touche en m la surface V qui y passe. 

Supposons maintenant que v soit la vitesse de propagation 
d'un certain genre d'ondulation dans l'espace; nommons, sui- 
vant l'usage, onde le lieu des points où passe au même instant 
un certain ébranlement; cette onde se déplace dans le temps 
et dans l'espace, de manière que, entre les deux positions de 
l'onde, au commencement et à la fin d'un élément de temps, 
les distances des points de la première position à ceux de la 
deuxième, mesurées normalement à ces deux positions de 
l'onde, sont égales aux valeurs respectives de la vitesse de 
propagation multipliées parle même élément de temps. 

Prenons l'exemple le plus simple possible d'un milieu varié 
continûment quant à la vitesse v de propagation : c'est le cas 
où les surfaces Y d'égale vitesse sont des plans parallèles, et 
où cette vitesse varie par équidifférence pour des plans V 
équidistants. Il y a alors un plan V» dans lequel la vitesse de 
propagation est nulle, et c'est précisément le plan d'évanouis* 
sèment P, qui est unique pour tous les points de ce milieu 
uniformément varié. Soit dans ce milieu une onde plane, oc- 
cupant actuellement le plan H, qui coupe V, suivant un axe A 
d'évanouissement de v. Pendant le temps élémentaire dt f 
l'onde élémentaire partie de chaque point de II devient une 
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sphère de rayon vdv proportionnel à la distance du centre 
de cette petite sphère à Taxe A; toutes ces sphères touchent 
une surface enveloppe plane passant par A, en sorte que 
Tonde reste plane en tournant autour de Taxe A; la vitesse 
angulaire de cette onde plane autour de son axe de rotation 
est d'ailleurs proportionnelle à chaque instant au sinus de 
l'angle dièdre des plans V et du plan mobile de l'onde. 

Revenons maintenant au cas général, où c varie dans l'es- 
pace suivant une loi continue quelconque. Cela n'empêche 
pas que, dans une enceinte infiniment petite en tous sens 
autour d'un point m, la variation de v soit uniforme; une fa- 
cette plane infiniment petite de la surface de l'onde, tout au- 
tour de m, tourne donc, en restant plane autour de l'axe A 
d'évanouissement fictif de f , axe qui est l'intersection du 
plan P et du plan II tangent à l'onde en m. 

On comprend ainsi que les trajectoires orthogonales des po- 
sitions successives de l'onde sont les lignes suivant lesquelles 
l'ébranlement se transmet. Nous appellerons rayons courbes 
ces trajectoires» Ces lignes n'ont aucune réalité physique, la 
réalité n'appartenant qu'à l'onde mobile» considérée dans ses 
formes et dimensions aux époques successives de sa propa- 
gation ; mais, quoique les rayons courbes soient une simple 
conception géométrique purement idéale, ils ne sont pas 
moins un instrument précieux, pour déterminer toutes les 
positions successives d'une onde, dès qu'on en connaît une 
seule. 

Si f est constant dans l'espace, les rayons sont tous recti- 
lignes; si le milieu est uniformément varié, les rayons courbes 
sont des cercles qui ont leurs axes révolutifs courbés dans le 
plan P ou V, d'évanouissement de v. Dans ce cas, si les rayons 
courbes partent d'un centre c, il faut prendre un point c' situé 
symétriquement de l'autre côté du plan P, et les rayons courbes 
sont tous les cercles passant par c et c' et centrés dans le 
plan P. Dans ce cas, l'onde demeure sphérique, mais son 
centre s'élève indéfiniment sur le prolongement de c'c> et 
l'onde s'applique après un temps infini sur le plan P. 

Si en chaque point m de l'espace la vitesse de propagation 
est proportionnelle à la distance mu à un point fixe w, de 
manière que les surfaces V d'égale vitesse de propagation 
soient des sphères concentriques où cette vitesse est propor- 
tionnelle au rayon de chacune de ces sphères, les rayons 
courbes d'une onde partie d'un point m sont toutes les spi- 
rales logarithmiques passant par m et ayant leur pôle au centre 
commun u des sphères V; car, dans ce cas, les plans P passent 
tous par le centre w. 

Rayons de courbure des rayons courbes. — Les rayons 
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courbes sont faciles à déterminer au moyen des deux lois sui- 
vantes, qui résultent directement des considérations qui pré- 
cèdent : : 

i° Par un point m de l'espace, il faut mener une nor- 
male mn à la surface V d'égale vitesse qui passe en m; un 
rayon courbe R, qui passe en m en y touchant une droite ml, 
a un plan osculateur ep m qui contient la tangente mt à la 
courbe R et la normale mn à la surface V. 

2° En menant dans ce plan osculateur une normale à R, elle 
perce le plan P d'évanouissement fictif de la vitesse au centre 
de courbure du rayon courbe en m. Les centres de cour- 
bure de tous les rayons courbes qui passent en m se pro- 
jettent sur la normale mn au centre principal d'évanouisse- 
ment. 0. Les rayons courbes qui touchent en m la surface V 
qui y passe» ont tous le même rayon de courbure mini- 
mum mO. 

Complément d'étude ajourné. — Si, au lieu de donner la 
distribution de la vitesse c dans l'espace à trois dimensions, 
on donne les positions successives de deux ondes en cours 
de propagation dans cet espace, on peut se proposer de cher- 
cher la distribution de la vitesse v dans l'espace. La pos- 
sibilité de ce problème exige certaines conditions de com- 
patibilité; et même, si l'on considère une étendue à deux 
dimensions seulement, comme la surface libre d'un liquide 
pesant, dans laquelle se propagent des ondes linéaires, lors- 
qu'on cherche à déterminer une distribution de la vitesse qui 
fosse occuper à deux ondes mobiles les positions successives 
de deux courbes mobiles données, on trouve aussi des con- 
ditions générales de compatibilité. Ces problèmes inverses 
seront l'objet d'une Communication ultérieure, si on les juge 
suffisamment intéressants. 

(La suite prochainement.) 

— Le Président de la Société d'Agriculture de l'Allier 
transmet le quatrième trimestre de 1873 des Annales publiées 
par la Société. 

— Le Président de la Société scientifique industrielle de 
Marseille adresse le Bulletin publié par la Société pour le 
quatrième trimestre de 1873. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts 
et Belles-Lettres du département d'Indre-et-Loire transmet 
les numéros d'août à décembre des Annales publiées par la 
Société. 

— Le Président de la Société agricole et industrielle d'In- 
dre-et-Loire envoie les Bulletins publiés par la Société dans 
les deux premiers trimestres de 1873. 
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— M. G. Vimereatt adresse le numéro de mars 1874 de 
la a Rivista scientifico-industriale », publiée à Florence. 

— M. Ch. Hontigny transmet une brochure t « Sur la 
fréquence des variations de couleurs des étoiles dans la scin- 
tillation ». 

— M. Tremaux adresse la deuxième édition de son livre : 
a Principe universel du mouvement et des actions de la ma- 
tière ». 

— M. Rousseau, à Carcassonne, adresse les observations 
faites en février en vingt-deux stations de l'Aude. La quan- 
tité de pluie varie entre 8 mm recueillis à Vieille-Nouvelle ei 
114 à Plan-Bayle. Plus basse température à Carcassonne, — 1° 
le 6; plus haute, 16 les 26 et 27. Pluie recueillie, 3o m ". 

— M. A. dieux envoie les observations faites en février 
en six stations de la Sarthe. La quantité de pluie varie entre 
i8 mm recueillis à Chemizé et 35 à Combrée. 

— M. Hlna, à Gréasque. Pluie en mars, 72 mm . Plus basse 
température, — 7 le i5; plus haute, 21 le 3i. — a Le 10, on 
entend au loin, à 7 h 3o m du matin, un orage au sud-ouest; il 
arrive sur le village à 8 h 3o m , avec éclairs et tonnerre violent 
et fréquent; grêle très-abondante jusqu'à 9 heures; la cam- 
pagne en est blanchie. A 9 heures, neige; à 9 h 3o m , pluie. À 
ce moment, l'orage disparaît vers le nord-est; le vent a tourné 
rapidement au nord et finalement au nord-ouest. Les aman- 
diers ont souffert de ce temps et des gelées du 6 au 16. » 

-r~ Observations faites en mars 1874 à l'Établissement ther- 
mal de Vais, par M. Henry Vaaclialde. — Le 3, pluie. Les 
6, 7 et 8, gelée blanche. Le 9, pluie froide. Les 11, 12 et i5, 
giboulées et glacé. Le i4> vent nord très-fort. Le 22, vent 
ouest chaud. Pluie recueillie, i9 mm . Plus basse température, 
— 3° le 12; plus haute, 25° le 3i. — Un magnifique bolide a 
été vu le 6 de la place de l'Airette, à Aubenas (4 kilomètres 
de Vais), à 8 heures du soir, traversant le ciel du nord-ouest 
au sud-est et l'illuminant d'une lumière bleuâtre. 

— M» Courtois, à Muges. Pluie en mars, i4 mm - 

— M» Raulin, à Bordeaux. Pluie en mars, 4i mm - 
— t M, Claverie, à Morcenx. Pluie en mars, 5o mm . 

— M. Chevalier, à Amiens. Pluie en mars, 26 mm . 

— M. Besson, à Strasbourg. Pluie en mars, 3i m *. Plus 
basse température, —8° le i4; plus haute, 17 les 27 et 3i. 

-r- M. Waullet, à Amiens. Pluie en mars, i9 mm . 
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Recherches expérimentales sur l'influence que les changements 
dans la pression barométrique exercent sur les phénomènes pb 
la vie, par M. P. Sert* 

Les Notes successives présentées sous ce titre ont eu pour 
résultat de démontrer que les changements dans la pression 
barométrique (si Ton fait exception pour les décompressions 
très-rapides et très-fortes) n'ont sur les animaux et les végé- 
taux aucune action physico-mécanique, mais les influencent 
exclusivement au point de vue chimique. Au-dessous de la 
pression normale, tension trop faible de l'oxygène, menace 
croissante d'asphyxie ; au-dessus, tension trop forte, menace 
croissante de ces accidents redoutables que j'ai désignés par 
l'expression, paradoxale j'en conviens, d'empoisonnement 
par l'oxygène. De là résultait cette conséquence qu'on peut 
éviter tout danger en faisant varier la richesse oxygénée de 
l'air dans un sens inverse de la variation de pression. Ainsi, 
pour la diminution de pression, le mal des montagnes, le mal 
des aérostats, je disais : 

<r Si les aéronautes, qu'arrête dans leur course verticale non 

la force ascensionnelle du ballon, mais la possibilité de 

vivre, veulent monter plus haut qu'ils ne l'ont fait jusqu'ici, 

ils le pourront à la condition d'emporter avec eux un bal- 

T. XIV. 4 
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lonnet plein d'oxygène, auquel ils auront recours lorsqu'ils 
souffriront trop de la raréfaction de l'air. » (Voir Bulletin 251, 
p. 367.) 

Je viens aujourd'hui rendre compte d'expériences faites sur 
l'homme, et qui confirment complètement celte prévision. 

Le 20 mars dernier, à 2 h 37 ni , je me plaçai dans mon grand 
appareil à décompression, où la température était de 1 2 degrés, 
la pression de 75g millimètres. Sous l'influence des pompes 
qui entretenaient un courant d'air avec dépression croissante, 
à 3 u io m , je me trouvai à 4^o, et me maintins jusqu'à 4 u 2o m 
entre cette pression et celle de 4°8 millimètres, valeurs cor- 
respondant à des hauteurs de 4 IO ° à 5ioo mèlres ; je remon- 
tai alors à la pression normale, que j'atteignis à 4 h 4^ ra « 

En arrivant à 45 centimètres, je commençai à éprouver les 
symptômes du mal des montagnes ; ils allèrent en augmen- 
tant, jusqu'au moment de la décompression : c'était un sen- 
timent de lourdeur et de faiblesse, avec état nauséeux, fatigue 
de la vue, indifférence générale et paresse de l'esprit difficiles 
à surmonter. Au moment où j'atteignais une dépression cor- 
respondant au niveau du mont Blanc, il me fut impossible, 
ayant compté mes pulsations pendant un tiers de minute, de 
multiplier par 3 le nombre trouvé. Un peu plus tard, ayant 
levé la jambe droite, elle fut prise de tremblements convul- 
sifs et incoercibles qui s'étendirent à la jambe gauche et du- 
rèrent quelques minutes. J'avais alors la face un peu conges- 
tionnée, et ma température sous la langue, prise avec le plus 
grand soin, présentait une augmentation de -— à ~ de degré. 
Ma capacité respiratoire maximum, mesurée au spiromètre, 
avait baissé dans le rapport de 17 à 12. Enfin je noterai qu'au- 
dessous de 45 centimètres de pression il m'était absolument 
impossible de siffler. Je n'insiste pas sur ces faits. Le point 
intéressant de mon expérience est celui-ci: 

J'avais emporté avec moi un petit ballon plein d'oxygène 
presque pur. Quand je fus arrivé à 43 centimètres, avec un 
malaise bien manifeste et un pouls qui de 62 pulsations était 
graduellement monté à 84, je fis une inspiration d'oxygène; 
immédiatement le pouls tomba à 71 ; il se releva bientôt, d'au- 
tant plus que je fis effort pour souffler dans le spiromètre, et 
arriva à 100 pour redescendre spontanément à 90; une nou- 
velle inspiration d'oxygène le fit tomber à 70. La même expé- 
rience fut renouvelée dix fois pendant la durée du séjour, et 
à chaque fois le même résultat se produisit. 

Chaque inspiration d'oxygène était accompagnée d'un 
éblouissement fort désagréable; ayant fait une fois trois inspi- 
rations de suite, je faillis tomber de ma chaise, pris de vertige ; 
mais cet effet ne durait pas, et il était suivi d'une courte pé- 
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riode pendant laquelle le mal des montagnes disparaissait, 
pour revenir en même temps que le pouls remontait. La sen- 
sation violente qui suivait l'inspiration d'oxygène s'explique 
aisément ; en effet, mon oxygène, sous la pression de 43 cen- 
timètres, avait une tension qui correspond à celle de l'oxygène 
contenu dans l'air comprimé à 2,5 atmosphères. Je passais 
donc brusquement, quant à la tension chimique, de près de 
o,5 atmosphère à 2,5 atmosphères: un pareil choc devait né- 
cessairement entraîner quelques effets fâcheux ; mais il n'en 
reste pas moins établi que le mal des montagnes disparaissait, 
que la circulation revenait à un rhythme normal, sous l'in- 
fluence d'une seule inspiration d'oxygène. 

MM.Crocé-Spinelli et Sivel, qui ont voulu se préparer, dans 
mon appareil, à leur belle ascension du 22 mars, ont éprouvé 
des effets analogues. Je les ai amenés jusqu'à la pression de 
3o centimètres. M. Sivel, homme très-robuste, ne fut affecté 
qu'au-dessous de 4° centimètres, et n'éprouva pas de troubles 
sérieux. M. Crocé, beaucoup plus faible, fut malade de très- 
bonne heure ; à 3o centimètres, il avait les lèvres bleues et 
l'oreille droite presque noire : il asphyxiait. Or une seule 
inspiration d'oxygène pur faisait disparaître momentanément 
ces symptômes redoutables; le pouls tombait, la respiration 
devenait libre; à un moment où M. Crocé était devenu 
aveugle, l'oxygène lui rendit soudain la vue. 

Mais ils avaient éprouvé, comme moi, l'impossibilité de 
respirer régulièrement l'oxygène pur ; aussi leur donnai-je à 
emporter deux mélanges d'air et d'oxygène : l'un contenait 
45 pour 100 du gaz comburant ; l'autre, à 75 pour 100, était 
réservé pour les plus grandes hauteurs. 

J'ai voulu observer sur moi-même les effets de la respiration 
continue d'un mélange suroxygéné. Dans une première expé- 
rience, j'ai pu, en employant un mélange à 45 pour 100, 
abaisser impunément la pression jusqu'à 338 millimètres, ce 
qui correspond à 56oo mètres, hauteur du Chimborazo. Dans 
une seconde, avec un mélange à 63 pour 100, je suis descendu 
jusqu'à a5 centimètres, et j'aurais été plus bas si ma machine 
eût été assez forte. t 

Je n'ai commencé à respirer l'oxygène qu'après être devenu 
assez malade et à un moment où mon pouls avait notable- 
ment augmenté. A partir de ce moment, toute sensation dés- 
agréable avait disparu. 

Un moineau, que j'avais placé à côté de moi, a failli périr, 
sa température rectale s'étant abaissée de 4 l0 >9 à 36°, 1. La 
pression à laquelle j'étais parvenu sans malaise, grâce à l'oxy- 
gène, était celle à laquelle Glaisher et Coxweil tombèrent 
sans connaissance au fond de leur nacelle. Elle correspond à 
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la hauteur du plus élevé des pics terrestres, le Gaourichnika, 
pic qui devient ainsi théoriquement accessible. Je pense 
qu'on pourra atteindre de la sorte la pression de i5 centi- 
mètres. M. Glaisher avait donc raison de dire : 

a Je ne doute pas qu'on ne parvienne à faire des observa- 
Uions dans ces régions où je n'ai pu arriver sans m'évanouir. 
Ce n'est pas moi qui me chargerai de déterminer la limite de 
l'activité humaine. » 

APPAREIL IMAGWÉ PAR M. MONCOQ, POUR OPÉRER LA TRANSFUSION 

bu SANG. Note de M. Bouley. 

L'appareil que M. Moncoq a inventé en 1862 se compose 
essentiellement d'un corps de pompe en cristal, dans lequel 
le piston est mis en mouvement par une roue à crémaillère 
graduée. En imprimant à cette roue des mouvements alter- 
natifs d'un quart de tour, on soulève et l'on abaisse le piston, 
et Ton peut ainsi communiquer au sang liquide, introduit 
dans l'appareil, des impulsions régulières, successives, qui 
imitent assez bien celles qui résultent des battements du 
cœur. Un système de soupapes est dispose pour que le liquide 
introduit dans le corps de pompe ne puisse plus en sortir par 
l'orifice d'entrée. 

Dans l'origine, M. Moncoq opérait la transfusion à l'aide de 
deux tubes en caoutchouc, l'un communiquant avec la veine 
du sujet qui devait fournir le sang, et l'autre avec celle du 
sujet qui devait le recevoir. C'est cet appareil qui a été essayé 
à Alfort, pour la première fois en 1862, sur des chevaux que 
, j'avais mis à la disposition de M. Moncoq. Il réussit complè- 
tement, et l'on aurait pu, si l'on avait voulu, rendre l'un des 
sujets exsangue et l'autre pléthorique à l'excès. 

Mais la transfusion sur le cheval est une opération qui ne 
nécessite pas d'appareil spécial, car la liquidité du sang per- 
siste assez longtemps, chez cet animal, après son extraction 
des vaisseaux, pour qu'on puisse opérer la transfusion, à 
l'aide d'un entonnoir à robinet introduit dans la veine jugu- 
laire et un vase dans lequel le sang est recueilli à l'air libre. 
Des essais de ce premier appareil, faits sur des chiens, par 
M. Longet, dans le grand amphithéâtre de l'École de Médecine, 
prouvèrent à M. Moncoq qu'il pouvait répondre très-bien à 
son but. 

Toutefois il avait un grave inconvénient pour son appli- 
cation à l'espèce humaine : on ne pouvait s'en servir qu'à 
la condition de maintenir à demeure, pendant tout le temps 
que durerait l'opération, une canule dans la veine de la per- 
sonne qui se dévouerait pour fournir son sang. M. Moncoq, 



AVRIL 1874, 53 

pour prévenir cet inconvénient, qui poutait devenir un danger 
véritable, eut l'idée d'adapter, à la partie latérale de la base 
du corps de pompe de son appareil, un entonnoir en verre 
destiné à recevoir directement le sang à sa sortie de la veine. 
Le jeu du piston faisait passer immédiatement ce sang, qui 
n'avait à parcourir que le très-court trajet du diamètre du 
corps de pompe, dans le tube communiquant avec la veine 
de la personne sur laquelle la transfusion devait être opérée. 
Dans l'appareil modifié ultérieurement, et sans avantage au- 
cun, par M. Mathieu, premier fabricant de M. Moncoq, appa- 
reil doniM.Béhier vient de se servir pour opérer la transfusion, 
l'entonnoir est en haut du corps de pompe, et le sang doit 
traverser le piston pour pénétrer dans la partie inférieure de 
l'appareil et de là être introduit dans le tuyau de conduite 
vers la veine qui doit lerecevoir. Cette disposition implique 
un bien plus long trajet à parcourir que celle que M. Moncoq 
avait adoptée dans son second appareil, qu'il a présenté à 
la Faculté de Médecine, pour le Concours du prix Barbier, 
en i863. 

Enfin voici une dernière modification que M* Moncoq a 
fait subir à son appareil, et qui lui paraît réaliser un perfec- 
tionnement véritable. Cette modification consiste dans l'adap- 
tation d'une petite cupule à la partie inférieure du corps de 
pompe. Cette cupule, de petit diamètre, est appliquée, ren- 
versée à la manière d'une ventouse, sur la veine d'où le sang 
doit être extrait immédiatement après qu'elle a été ouverte 
avec la lancette, comme on le fait pour la saignée ordinaire. 
Le sang remplit immédiatement la cupule par l'impulsion que 
lui communique la tension des vaisseaux qui le contiennent. 
Le jeu du piston l'introduit dans le corps de pompe, et, par 
son va-et-vient alternatif, on peut faire passer immédiatement 
le sang tout chaud, tout vivant, de la veine qui le fournit 
dans la veine qui doit le recevoir, son passage à travers 
l'appareil étant d'une durée si courte que tout danger de 
coagulation est évité. Je dois ajouter que, l'appareil étant 
gradué, on peut savoir la quantité de sang qui est chassée par 
chaque coup de piston et mesurer ainsi, avec certitude, celle 
que l'on introduit pendant l'opération. 

En résumé, M. Moncoq, à l'aide de l'appareil de précision, 
aussi simple qu'ingénieux, dont il expose la dernière modi- 
fication, a résolu le problème de la transfusion, problème si 
important au double point de vue de la physiologie et de la 
médecine: le sang en nature, chaud, liquide, vivant, pouvant 
être transmis presque directement de la veine qui le donne à 
celle qui doit le recevoir. 
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Étude sur la tempête du i3-i6 avril 1874. Naufrage 
bu paquebot V Amérique; par M. Fron. 

Nous apprenons que la tempête du 1 3 au 16 avril a en* 
glouti un magnifique paquebot de la Compagnie Transatlan- 
tique, Y Amérique. Ce désastre est arrivé le 14 avril ; il donne 
un intérêt particulier à l'étude de la courbe parcourue par le 
centre du cyclone et à celle de la carte des variations baro- 
métriques du i3 au 14 avril. 

Le 1 3, à 7 heures du matin, le centre de la dépression, d'une 
valeur inférieure ou égale à 734 millimètres environ, se trouve 
dans le voisinage et au nord de Valentia. Le 14 au matin, il 
est transporté près de Florence, où le baromètre marque 
738 millimètres. 11 a donc parcouru en vingt-quatre heures 
une dislance d'environ 400 lieues de France ou 17 lieues par 
heure en moyenne. Sa vitesse, toutefois, a dû être beaucoup 
plus grande dans le voisinage de l'Ecosse que dans celui de 
l'Italie; car le lendemain, i5 avril, le centre du cyclone, au 
lieu de continuer sa route dans la même direction et avec la 
même vitesse, a décrit une sorte de boucle qui le ramène à 
l'ouest des Alpes, près de Marseille (748 millimètres), et le 
16 avril nous le trouvons dans le voisinage de Vienne (754 mil- 
limètres). Ces diverses étapes ont été figurées pour 7 heures 
du matin ; elles ne nous donnent pas la route réelle parcourue 
par le centre, route que nous tracerons dès que les observa- 
tions horaires d'Angleterre, de Belgique, de France, de Suisse 
et d'Italie nous seront parvenues; mais elle nous fournit une 
première indication intéressante. 

Nous remarquons d'abord ce fait général, qu'en atteignant 
le continent, l'intensité de la dépression a diminué : elle 
passe en trois jours de 734 à 754 millimètres, puis dispa- 
raît le 17. Les terres, qui ne peuvent fournir au cyclone la 
vapeur d'eau en aussi grande quantité que les mers, ont une 
influence destructive sur le cyclone constitué. Toute la force 
vive de cette machine n'est pas empruntée seulement aux 
régions supérieures, mais dépend, pour une proportion incon- 
nue jusqu'ici, de l'influence des régions sous-jacentes. La 
force vive emmagasinée par le météore a certainement une 
grande part dans les phénomènes qu'il produit, mais les di- 
verses régions sur lesquelles il passe contribuent à entrete- 
nir ou à diminuer son action. 

La carte des variations barométriques en vingt-quatre heures 
est remarquable; le 14» en effet, le baromètre avait monté de 
plus de 37 millimètres à Greencastle, de plus de 23 à Valentia, 
et de 7 à Greenwich. La ligne de variation zéro passait de Brest 
à Dunkerque à travers la Manche; elle courait ensuite par l'Ai- 
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lemagne du nord vers Moscou, tandis que la ligne de variation 
— 10 s'étendait vers le sud*ouest de la France, la Provence, 
la haute Italie, et que la ligne de variation — 15 formait un 
cercle fermé autour-de Florence. Cette carte des variations nous 
indique donc à la fois ei la position du centre de dépression 
la veille par la saillie considérable de l'Angleterre, dont le 
sommet est vers Greencastle, et la position actuelle de ce 
centre par la vallée profonde dont le centre est vers Florence. 
Elle nous indique de plus la position probable du centre du 
cyclone daijs la journée du lendemain ; car, si nous examinons 
attentivement la courbe — 10, nous voyons qu'elle forme une 
sorte de lemniscate ayant un centre vers Florence (— 15) et 
un aulre vers Limoges (—12). Or, si nous suivons la ligne 
qui joint ces deux points, nous marcherons vers le bassin du 
Rhône inférieur, région où se trouvera le lendemain le centre 
du météore. 

La carte des variations thermométriques est moins intéres- 
sante. 

Celle des vents mérite davantage que nous nous y arrêtions. 
Elle nous montre, en effet, toute la région dangereuse du cy- 
elone renfermée dans l'azimut compris entre le sud-ouest 
et le nord-ouest. La Manche placée au nord-nord-ouest, les 
côtes de la mer du Nord situées au nord, et le sud de la Bal- 
tique qui se trouve au nord-nord-est ont eu peu à souffrir. Les 
régions atteintes sont surtout les côtes océaniennes et médi- 
terranéennes de la France, de l'Algérie et de la péninsule es- 
pagnole. Le vent y souffle généralement fort d'entre nord et 
ouest, d'un côté poussant à la côte comme en Algérie, en Gas- 
cogne, de l'autre venant de la terre comme en Provence. 

L'existence et la position de cette région dangereuse ne 
peuvent pas s'expliquer ici par la superposition des deux vi- 
tesses de translation et de rotation du météore. Nous avons 
vu, en effet, que le 14 au matin le centre du cyclone, au lieu 
d'avoir une vitesse très-grande vers le sud, tendait à se diriger 
de l'est à l'ouest. Dans ce dernier cas, la région nord du cy- 
clone eût seule été la région dangereuse, tandis qu'il n'en est 
point ainsi. 

Il est donc nécessaire d'admettre que la tourmente a affecté 
la forme d'un anneau tournant. Ainsi s'expliquent la faiblesse 
des vents dans le voisinage du centre, et la direction indiquée 
en chaque point par la loi des tangentes ; ainsi s'explique aussi 
la présence d'une région dangereuse située dans l'azimut 
compris entre le sud-ouest et le nord-ouest; car il suffit de 
concevoir que l'axe de rotation est à ce moment incliné vers 
l'ouest, et que c'est seulement par cette portion occidentale 
que l'anneau peut transmettre aux obstacles qu'il rencontre 
une portion de la force vive dont tout le système est animé. 
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Dans la partie centrale et orientale de l'anneau dominent 
des vents d'entre est et sud. Ces régions n'étant pas soumises 
à l'action directe de la tourmente, les vents y sont générale- 
ment faibles, et nous nous trouvons dans un régime à peu 
près analogue à celui des calmes équatoriaux, avec pluies con- 
sidérables et manifestations électriques. Ces pluies sont con- 
statées à Vienne, à Florence, à Rome, à Naples, en lllyrie, et 
des orages éclatent à la limite de cette zone pluvieuse : à Al- 
ger vers le sud, à Vienne vers le nord. Enfin l'action électrique 
s'étend jusque dans le nord de l'Europe, et elle est manifestée 
dans la nuit du i3 au 14 par des aurores boréales vues en 
Suède, à Hernosand et à Stockholm. Dans l'un et l'autre cas, 
sur le pourtour de la bourrasque, s'est produit un écoulement 
de l'électricité, écoulement silencieux dans les aurores et ne 
se manifestant que par son action sur l'aiguille aimantée et 
par une lumière analogue à celle des tubes de Geissler, écou- 
lement bruyant dans les orages, et accompagné des phéno- 
mènes ordinaires de chaleur, lumière, actions mécaniques 
qui accompagnent les productions de l'étincelle électrique. 

Le i5 avril, lorsque le centre du météore est vers Marseille, 
la portion dangereuse est comprise dans l'azimut situé entre 
ouest et nord, l'axe de l'anneau est incliné vers le nord-ouest, 
les vents sont faibles ou modérés en Espagne, tandis qu'ils 
sont forts ou très- forts sur les côtes de la Manche et de l'océan 
Atlantique. Les pluies continuent en Italie, les manifestations 
électriques ont cessé et l'intensité du cyclone commence à 
diminuer. Le 16, au moment où le centre arrive vers Vienne, 
son action ne se manifeste déjà plus que par quelques vents 
modérés, et l'équilibre atmosphérique s'est rétabli sur toute 
l'Europe occidentale. 

La marche de cette tempête présente qifelque analogie avec 
celle qu ? avail suivie la bourrasque du 26 au 29 mars i865. 
Cette dernière, dont le centre était situé le 26 dans les pa - 
rages des Pays-Bas, se trouvait le lendemain 27 dans le voi- 
sinage de la Seine et le 28 dans le golfe de Gênes, pour s'avancer 
ensuite directement vers la Turquie et disparaître en Orient. 
Elle a été décrite par M. Baille, dans l'Atlas de l'Observatoire 
pour l'année i865. 

Sur la portée des signaux sonores, par M. Philippe Breton, 

ingénieur en chef des Ponts et Chaussées en retraite. (Suite, 
voir Bulletin 337, p. 4^.) 

Application aux signaux sonores. — Soit une atmosphère 
parfaitement calme composée de couches planes horizontales 
d'égale pression et d'égale température, et supposons que la 
température décroît uniformément à raison de 1 degré C. 
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pour 100 mètres d'augmentation d'altitude. La température 
s'abaissera jusqu'au zéro absolu, à environ 272 degrés au- 
dessous de la glace fondante, à une altitude de 27 200 mètres 
au-dessus de la couche d'air qui possède la température de la 
glace fondante : cette altitude est celle du plan V , où la vitesse 
du son s'évanouit réellement dans l'hypothèse admise ; car on 
sait que la vitesse du son est proportionnelle à la racine 
carrée de la température absolue, comptée depuis le zéro ab- 
solu ; mais pour chaque altitude inférieure, soit à une hauteur* 
au-dessous de V , le plan P d'évanouissement fictif se trouve 
à une hauteur z au-dessus de V , en sorte que ce plan V, 
coupe par le milieu les rayons de courbure de tous les rayons 
sonores. A ce caractère on reconnaît que ces rayons courbes 
sont tous des cycloïdes dont la base de roulement est une 
droite tracée dans le plan V. Si l'instrument des signaux so- 
nores est à la hauteur de la température de la glace fondante, 
les rayons courbes sonores ont tous, en partant de l'instru- 
ment, leurs centres de courbure à une altitude de 544 00 mètres 
au-dessus de ce point de départ. 

Cet instrument étant supposé à une hauteur considérable, 
telle que 100 mètres, au-dessus d'un« plaine inférieure, cette 
hauteur n'est encore qu'une bien petite fraction de l'altitude 
des centres de courbure. Ainsi les rayons sonores qui touchent 
la plaine inférieure partent de l'instrument sous une petite 
inclinaison, et leur centre de courbure initial se trouve très- 
près du rebroussement de la développée du rayon sonore 
cycloïdal. Donc, depuis l'instrument jusqu'au point de con- 
tact où un de ces rayons sonores rase la plaine, son rayon de 
courbure change fort peu, et le rayon sonore est sensiblement 
circulaire. 

Il faut même remarquer que cette forme presque circulaire 
des rayons sonores rasants, depuis l'instrument des signaux 
jusqu'à leur contact avec la plaine inférieure, subsisterait en- 
core, lors même que le refroidissement en hauteur suivrait 
une loi quelconque, pourvu qu'elle fût continue et assez 
lente, et même en attribuant une courbure sphérique sensible 
à la plaine inférieure, ainsi qu'aux couches d'air d'égale tem- 
pérature et d'égale pression; car la verticale passant par le 
point de contact de la plaine inférieure et du rayon rasant se- 
rait toujours un axe de symétrie de la courbe affectée par le 
rayon sonore rasant. Or, quoique les cercles osculateurs des 
courbes traversent généralement leur courbe au point d'os- 
culation, parce que cette osculation résulte de trois points 
communs confondus en un seul contact, néanmoins il y a 
exception quand une courbe possède un axe de symétrie 
qu'elle coupe normalement; car en ce point le cercle oscu- 
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lateur ne traverse pas sa courbe, ce qui exige que son contact 
soit pariponctuel et au moins quadriponctuel, résultant de 
quatre points communs confondus en un seul; donc, près 
d'un tel point» la courbe se confond sensiblement avec son 
cercle osculateur beaucoup plus loin qu'auprès des autres 
points. 

Or les rayons sonores rasants, après avoir touché quelque 
part la plaine inférieure, se relèvent symétriquement au delà 
de la verticale du point de contact. Au-dessous de ces rayons 
qui se relèvent après avoir rasé la plaine, aucun rayon sonore 
ne peut pénétrer; car ceux de ces rayons qui partent de l'in- 
strument sous des inclinaisons plus fortes que celle des rayons 
rasants rencontrent la plaine en dedans du cercle des contacts; 
et là ils s'éteignent, ou bien, s'ils sont réfléchis en haut, ils se 
relèvent plus vile que les rayons rasants eux-mêmes. 

Ainsi se forme une ombre de silence, dans laquelle on ne 
peut entendre aucun signal sonore, lors même que la trans- 
parence acoustique de l'air serait parfaite et que les sons de 
î'insirument auraient une intensité surabondante. Voici d'ail- 
leurs ,une description de la surface qui limite cette ombre, 
pour le cas où les rayons rasants seraient exactement circu- 
laires dans toute leur étendue. 

Cette surface de l'ombre de silence, lieu des rayons sonores 
rasants, est le ventre d'un tore à deux ombilics à l'axe verti- 
cal : l'instrument des signaux occupe l'ombilic inférieur; le 
tore touche la plaine inférieure tout le long d'un parallèle 
plat, à partir duquel la surface de l'ombre se relève suivant les 
cercles méridiens du tore. Ces cercles ont leurs centres ran- 
gés sur Xaxe courbe du tore, qui est un cercle égal au paral- 
lèle plat. Le carré du rayon de cet axe courbe ou du paral- 
lèle plat est la différence des carrés des hauteurs de la plaine 
et de l'instrument des signaux au-dessous du plan de l'axe 
oourbe, car celui-ci est à une altitude égale au rayon d'un 
cercle méridien. Ainsi avec les données numériques ci-dessus, 
le rayon du cercle méridien étant de 5^oo mètres, et l'instru* 
ment des signaux à 100 mètres au-dessus de la plaine, le rayon 
du parallèle plat (ou du cercle de contact où l'ombre prend 

naissance) est égal à y 544°° — 543oo = 3296 m , soit, en 
nombre rond, 33oo mètres. 

Dans un cercle de 544°o mètres de rayon, une corde de 
6600 mètres, inférieure au seizième du rayon, intercepte un 
arc qui ne s'écarte pas sensiblement de. l'arc de parabole de 
même corde et de même flèche: ainsi, en se plaçant en dehors 
du cercle où commence l'ombre de silence, à une distance ad- 
ditionnelle égale à la moitié du rayon, c'est-à-dire à 4<)5o mètres 
de l'instrument, on trouverait la surface de l'ombre en s'éle- 
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vant au-dessus de la plaine du quart de la hauteur de l'in- 
strument, c'est-à-dire de 25 mètres. 

En général, la portée en mer des signaux sonores est la 
somme de deux termes proportionnels aux racines carrées des 
altitudes respectives de l'instrument et de l'auditeur au-dessus 
de la mer actuelle, lorsque la transparence acoustique de l'air 
est satisfaisante. De là résultent deux règles pratiques : 

a i° L'ingénieur qui choisit l'emplacement de l'instrument 
doit le placer le plus haut qu'il est possible, en rétablissant 
sur un cap très-élevé, si l'on peut, et en y construisant une 
haute tour. 

d 2 Le commandant d'un navire, qui attend un signal so- 
nore, doit envoyer aux écoutes une vigie au plus haut de la 
mâture. » 

11 serait bien facile de formuler algébriquement tous ces 
résultats. Nous nous bornons ici à remarquer que, si la tem- 
pérature de l'air s'abaisse de 1 degré pour 5o mètres d'éléva- 
tion au lieu de 100, les résultats numériques ci-dessus se 
réduisent tous de moitié; ainsi, dans ce cas, l'axe courbe 
du tore, auquel appartient la surface de l'ombre, serait à 
27 200 mètres au-dessus de la mer ; et alors, si l'instrument 
des signaux est à 5o mètres d'altitude, l'ombre sonore prend 
naissance en touchant la mer à i65o mètres de l'instrument; 
et si l'on ajoute à cette distance 8a5 mètres, on trouvera la 
surface de l'ombre à i2 n ,5o de hauteur au lieu de 25. 

On voit que ces résultats peuvent se résumer, en grande par- 
tie, à l'usage des personnes qui ne voudraient pas en faire 
une étude détaillée, en remarquant que l'opinion vulgaire, 
suivant laquelle le son tend toujours à monter, n'est pas ab- 
solument fausse; elle a besoin seulement d'être précisée, en 
disant que, « dans un air calme qui se refroidit en montant, 
les rayons sonores sont des courbes planes tracées dans des 
plans verticaux, et tournant leur concavité du côté du froid; 
d'où il suit que certains rayons sonores, partis d'un point, 
après avoir rasé la terre ou la mer, se relèvent en dessinant 
une surface courbe révolutive, au-dessous de laquelle aucun 
son venant du même point de départ ne peut pénétrer; et si 
l'on se place dans cette ombre de silence, il faudra s'élever 
au-dessus de la plaine ou au-dessus de la mer, à diverses hau- 
teurs, pour retrouver les sons, savoir à des «hauteurs propor- 
tionnelles au carré de la distance où l'on est du cercle où 
l'ombre prend naissance, » 

Je ne sais si ces notions sont nouvelles ou connues, en tout ou 
en partie; sans doute elles auraient besoin d'être complétées, 
même pour l'étude des signaux sonores en mer, notamment 
en ce qui concerne l'influence du vent sur la forme et la po- 
sition de la surface de l'ombre de silence, d'abord en suppo- 
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sant toutes les couches d'air animées d'une même vitesse de 
translation, puis en tenant comptede ce que la vitesse du vent 
croît presque toujours avec l'altitude de chaque couche d'air. 

Mais cependant il n'est pas impossible que l'illustre pro- 
fesseur Tyndall lui-même trouve dans cette étude, simple- 
ment ébauchée, l'explication de quelques anomalies singu- 
lières de ses belles expériences. 

Par exemple, s'il lui est arrivé, en s' éloignant de l'instru- 
ment des signaux, de cesser brusquement d'entendre le son, 
au lieu d'observer un affaiblissement graduel et continu, c'est 
qu'à l'instant de la cessation brusque de l'audition l'obser- 
vateur, en traversant la surface de l'ombre acoustique, sera 
entré brusquement dans l'ombre de silence. La brusquerie de 
l'extinction apparente aura dû être d'autant plus nette que la 
transparence acoustique de l'air était plus complète. Dans ce 
cas, il serait peut-être intéressant de répéter l'expérience 
dans les meilleures conditions de transparence acoustique, en 
plaçant des observateurs, à diverses altitudes, sur le navire 
qui fait fonction d'observatoire mobile; en notant exactement 
l'altitude de chaque observateur, avec la distance à l'instru- 
ment, à l'instant précis où le signal sonore semble s'éteindre 
brusquement, on aurait une suite de points, rangés avec l'in- 
strument des signaux, dans un même arc de cercle peu courbé, 
tangent à la mer, et centré à une altitude en raison inverse de 
la décroissance des températures de l'air en hauteur. 

Afin de laisser présumer l'intérêt d'un complément de la 
présente étude, je remarquerai deux conséquences de cette 
théorie de la réfraction continue, appliquée aux ondes qui se 
propagent à la surface de la mer. 

Premièrement, si le fond de la mer se trouve formé d'une 
plage plane, très-peu inclinée, plongeant sous l'eau jusqu'à 
une grande distance au large, la théorie donne, pour rayons 
courbes des ondes, des cycloïdes dont la base de roulement 
est la ligne du rivage elle-même : ainsi s'explique comment 
tous les ébranlements excités au large, à la surface de l'eau, 
finissent par se tourner vers le rivage, et pourquoi, pendant 
les plus grands calmes, les faibles ondulations superficielles 
finissent toutes par se ranger en longues lignes parallèles au 
rivage, auquel elles arrivent successivement en se rabaissant. 

En second lieu, des observations bien faites en cours de 
navigation des ondes diverses qui se propagent en se croisant 
à la surface de la mer fourniraient une mesure de la profon- 
deur en chaque point de la route d'un navire, avec la direc- 
tion des lignes de niveau du fond de la mer. Car, si deux séries 
d'ondes qui se croisent forment un petit quadrilatère sensi- 
blement reciiligne abcd, dont les couples de côtés opposés 
(ab et cd) (ad et bc) se coupent aux points e et /, on voit 
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d'abord que Tonde ab se propage en de en pivotant autour du 
centre e et Tonde ad se propage en bc en pivotant autour de 
/; en sorte que ces deux points sont les centres de courbure 
des rayons courbes des deux séries d'ondulations qui se croisent 




^ 



dans le quadrilatère. Puis les diagonales ac et bd se coupant 
en g dans l'intérieur du petit quadrilatère, si Ton prend les 
milieux / et m des distances ge et gf, la droite Im est la ligne 
d'affleurement du plan tangent au fond de la mer au-dessous 
du point g. Quant à la profondeur de Peau en ce point, elle 
est proportionnelle à ta racine carrée de la vitesse de propa- 
gation des ondes en ce point. On aurait ainsi le moyen d'opé- 
rer une sorte de sondage continu tout le long de la route d'un 
navire-observatoire, en suivant la route sans s'arrêter. 

Supposons enfin que, de deux points de vue suffisamment 
distants, choisis près du bord d'une rade et à des altitudes 
connues, on prenne au même instant deux photographies in- 
stantanées de la surface de la rade; que sur ces deux photo- 
graphies on ait la ligne d'horizon de la mer, avec les ondes 
qui se propagent actuellement sur la rade; il est très-facile, 
dans ces conditions, de construire les vraies formes des lignes 
actuelles des ondes qui se suivent. Que Ton répète cette opé- 
ration par deux vents bien distincts; en superposant les deux 
plans de la rade couverts de deux séries distinctes de lignes 
d'ondulation, le tout sera couvert d'une sorte de quadrillage 
courbe, dont chaque petit quadrilatère fournira une cote de 
profondeur avec une amorce tangente de ligne de niveau du 
fond. On pourra ainsi tirer, de ces quatre photographies, un 
nivellement très-détaillé du fond, avec des vérifications in- 
nombrables. 

— M. Moritz, directeur de l'Observatoire de Tiflis, écrit, 
à la date du 5 mars (21 février 1874) : 

« Après un hiver assez rigoureux pour Tiflis, nous sommes 
entrés en printemps avec un froid exorbitant. Selon la tradi- 
tion répandue chez les indigènes, nous devions bien nous 
attendre à un hiver sévère, parce que Tannée 1874 est celle 
qui termine un lustre à compter du commencement du siècle; 



62 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

mais, ayant eu déjà des minima extrêmes: en décembre — 6°,4, 
en janvier — 8°,4 et en février — 7°,6, on espérait que le 
froid s'y bornerait. Il n'en fut rien ! On vit entrer le i er mars 
avec un minimum de — i°,2 au lever du Soleil, qui ne resta 
point le minimum de la journée; au contraire, le baromètre 
allant en montant depuis 723 mm , 3 jusqu'à r ]i6 maï 9 S 9 nous avons 
vu descendre le mercure dans le thermomètre jusqu'à — 3°,o 
à 10 heures du soir. Le lendemain, nous avions — 5°,6 au 
malin et -i i°,o à minuit. Le 3 mars il ne dégelait point pen- 
dant toute la journée, quoique le baromètre commençât à 
baisser depuis n heures du matin, après avoir atteint jus- 
qu'à — 735 millimètres. A 10 heures du soir, le thermomètre 
marquait — n°,4> à 1 heure après minuit, — n°,8; à 4 heures, 
— 14°>4; à 7 heures, — 16°,2; et enfin à 7 h i5 m du matin, le 
4 mars 1874» la température de l'air, à l'ombre et à l'abri de 
tout rayonnement vers le ciel tout à fait serein, descendit 
jusqu'au minimum qui ait été jamais observé à Tiflis, savoir 
jusqu'à — i7°,3C. En même temps le baromètre indiquait 
73i mm ,3, et le calme était parfait. Le soleil, assez acdent à la 
saison où nous sommes, ne pouvait point faire disparaître la 
neige dans la plupart de nos cours, la température à l'ombre 
se tenant toujours au-dessous de — 4°> 8. Aujourd'hui, dans 
la matinée, nous avions encore — 13°,6; le calme continue, 
le ciel est beau, et le baromètre oscille autour de 730 milli- 
mètres. 

» Ce froid extraordinaire nous vient probablement de bien 
loin par un courant d'air de nord-est à sud-ouest. Des télé- 
grammes que nous recevons de nos stations météorologiques 
prouvent que tout le Caucase participe à cet abaissement sin- 
gulier de la température, comme vous le verrez à l'extrait ci- 
joint. 

» J'ai feuilleté nos journaux pour le quart du siècle qui 
vient de s'écouler, et j'ai trouvé que les minima extrêmes 
de la température hivernale se suivent en effet dans des in- 
tervalles de cinq ans à peu près; mais, jusqu'ici, le plus 
grand froid n'avait jamais eu lieu avant le 14 décembre et 
jamais après le 19 février, et ce n'est que deux fois qu'il allait 
jusqu'à — 17°,2, le 2 février 1869 et ^ e '7 janvier 1864. Le mi- 
nimum le plus petit a été de — 5°,i le 14 décembre i85o. 

» P. S. — Le 6 mars, à 7 heures a. m., f = — i3°,5, 
b = 73i n,m ,9; serein, nord-ouest très-faible. A 9 heures 
a. m., *= — io°, 6 = 73i mm ; serein, ouest très-faible. Mini- 
mum = — i3°,8. La neige ne fond que dans les rues. » 

Observatoire de Marseille. — Dépêche de M. Coggia. 
a J'ai découvert une nouvelle comète télescopique le 
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17 avril à 8 heures du soir. En voici une bonne observation, 
à 8 h 29 m 43%9, temps moyen de Marseille : 

» Ascension droite = 6 h 28™ 7 8 ,47« 

d Dislance polaire, 2o°2'38",3. 

» Mouvement lent vers le sud-ouest. La comète est faible 
avec noyau caractérisé. » 

NOUVELLE PETITE PLANÈTE (l2 e GRANDEUR) DÉCOUVERTE 

a Pola, par M. Palis». 

1874, Pola, 21 avril, temps moyen, asc dr. = i3 h 20 m 16 8 ; 
dist. pol. — 8° 17'. — 1874, Berlin, 22 avril, temps moyen, 
asc. dr. = i3 h i9 m 38 8 ; dist. pol. — 8°9'. 

Deux bolides observés a Parîs-Belleville le 18 avril 1874, 
a sept minutes d'intervalle, par M. Tremesehini. 

Premier bolide : n h i5 m , temps moyen de Paris, depuis y 
de la constellation du Bouvier jusqu'à 6 de la constellation 
du Lion. Lumière blanche bleuâtre, marche lente, traînée 
persistante. 

Deuxième bolide : n b 22 m , depuis Jupiter jusqu'à A de la 
constellation de l'Hydre femelle. Lumière blanche bleuâtre; 
durée de la marche, trois secondes. Grosseur augmentant de- 
puis un diamètre apparent de Jupiter jusqu'à quatre fois ce 
diamètre. Maximum d'éclat de la dernière seconde compa- 
rable à celui de la pleine lune. A la fin de sa course, le bo- 
lide éclate en quatre morceaux dont un morceau dépasse en- 
core un diamètre de Jupiter. 

— M. Rey de JHorande écrit : « Les 27, 28 février et 
I er mars, ouragan exceptionnel dans la province de Conslan- 
Une ; la pluie tombait à torrents, accompagnée d'effrayantes 
rafales. Les vallées du Rhummel et du Bou-Merzoug sont de- 
venues impraticables et la rivière des Chiens a débordé. Au 
Hamma, toute la plaine a été inondée, et les jardins ont eu un 
instant i m ,5o d'eau. 

d Cet ouragan n'a pas circonscrit ses ravages à l'arrondisse- 
ment de Constantine. A Philippeville, le Zérumma a débordé 
et inondé toute la plaine ; on a dû organiser un sauvetage en 
bateau. 

» Aux environs de Guelma, la Seybouse a couvert la route 
de Bone sur plusieurs points. Près d'Héliopolis, l'eau s'éle- 
vait à la hauteur de 60 centimètres dans la campagne. 

» La province d'Oran a été seule épargnée. Ce sont proba- 
blement les mêmes vents pluvieux qui ont produit des neiges 
abondantes aux environs de Constantinople. 
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» Pendant la nuit du g au 10 mars, il a neigé par vent de 
nord-ouest à Paris, Brioude, Genève, Lyon, Chambéry et 
Marseille. De 8 h 2o in à 8 h So m du matin, un orage des plus 
violents a éclaté sur cette dernière ville, transformant les 
ruisseaux en torrents et amoncelant la grêle dans les rues et 
sur les toits des maisons. Le tonnerre grondait et la foudre 
tombait sur plusieurs points, sans toutefois causer d'accidents 
graves. Le centre de la tempête paraissait exister bien au 
sud de Marseille, car il a neigé à Rome dans la matinée du 
i3 mars. 

» Pluie à Lyon pendant les journées des 19 et 20 mars: 
elle occasionne le lendemain matin une crue du Rhône et de 
la Saône; les îlots de sable qu'on remarquait sur plusieurs 
points du fleuve ont à peu près disparu. 

» Le a5 mars, bourrasque de nord-ouest qui passe vers 
midi à Bourg et à Lyon. 

» Pluie pendant la nuit du 3i mars au 1" avril. » 

— M. le Supérieur du petit séminaire de Saint-Valéry. 
Pluie en janvier, 7i mm ; en février, 175 en mars, 3i. 

— M. Iléon Besnou, à Avranches (ait. g8 m ). Observations 
de mars. — Hauteur barométrique moyenne, 758 mm ; la plus 
élevée, 770; la plus basse, 747. Plus haute température, 17 ; 
plus basse, —5°. Les vents dominants ont varié de l'ouest au 
sud. Neige les g, 10 et n. Orage dans la soirée du 10 avec 
chute de neige abondante par un vent de sud-ouest. Pluie, 
24 mm . Humidité assez marquée. 

— M. de Taates, à Tours, adresse le tableau des obser- 
vations faites en mars en trente stations d'Indre-et-Loire. La 
quantité de pluie varie entre g mm recueillis à Yzeuses et 18 à 
Beaumont-la-Ronce. 

— M. de la Cournerie, à Alençon, envoie les observa- 
tions faites en mars en douze stations de l'Orne. La quantité 
de pluie varie entre ia " 11 recueillis à Alençon et à Remalard 
et 32 à Champhaut. 

— M. Martin, au Mans, adresse le tableau des observa- 
tions faites en mars en quarante et une stations de la Sarthe. 
La quantité de pluie varie entre 3 u,m recueillis à Foulletourte 
et 21 à Conlie. 

— M. Chautard, à Nancy, envoie les observations faites 
en mars en six stations de la Meurthe. La quantité de pluie 
varie entre 2i mm recueillis à Poni-à-Mousson et 3g à Maxéville. 

— M. &efrane, à Mende, transmet le tableau des obser- 
vations faites en mars en vingt stations de la Lozère. La quan- 
tité de pluie varie entre i mm recueilli à Langogne et Notre- 
Dame-des-Neiges et 27 à Vialas. 



ParU. — Imprimerie de Gauthjii-Villam, quai dos Augustin*, 56 
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Ascension scientifique a grande hauteur, exécutée le 22 mars 
1874, P ar MM. JT. Croeé-ftpinelli et Sivel. 

Certains des résultais importants qu'on retirerait, aux points 
de vue météorologique, physiologique et même astronomique, 
des ascensions aérostatiques à grande hauteur, nous primes 
la résolution de suivre les traces de Gay-Lussac, de MM. Bar- 
rai et Bixio et surtout celles de M. Glaisher. Le Ministère de 
l'Instruction publique voulut bien entrer dans une partie 
des frais de l'ascension, la Société française de Navigation 
aérienne nous patronna et plusieurs de ses membres, parmi 
lesquels nous citerons MM. Janssen, Hervé Mangon et Bert, 
et aussi MM. Hureau de Villeneuve, Penaud et Jobert nous 
donnèrent des conseils, nous chargèrent de points à étudier 
et nous prêtèrent un grand nombre d'instruments. 

Notre voyage aérien s'effectua le 22 mars 1874 à bord de 
Y Étoile polaire, aérostat de 2800 mètres cubes appartenant à 
M. Sivel et emportant une nacelle capitonnée intérieurement 
sur les conseils de M. Janssen, pour diminuer l'intensité du 
choc àterre dans la descente et la sensation du froid. De plus, 
pour rendre l'arrêt moins brusque dans le traînage, le câble 
de l'ancre était muni de cônes, sortes de coulants à frotte- 
ment progressif, imaginés par M. Sivel et qui ont donné 
d'excellents résultats. 

T. XIV. 5 
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Partis de l'usine à gaz de la Villette à n h 33 m du matin, 
nous atteignîmes notre point culminant à i h 3o m . La pression 
barométrique était alors de 3oo millimètres de mercure, corres- 
pondant à une altitude corrigée d'environ 3oo mètres. La tem- 
pérature qui, à terre, était de + 1 3 degrés s'était alors abaissée à 
— 22 degrés. L'altitude était donnée par un excellent baromètre 
holostérique descendant jusqu'à 16 centimètres de mercure 
et par des baromètres témoins cachetés : ces deux instru- 
ments nous avaient été prêtés par M. Janssen. La descente 
s'effectua près de Bar-sur-Seine à 2* 12™, après un trajet de 
190 kilomètres dans deux couches aériennes de vitesse et de 
direction différentes. 

Aujourd'hui, nous ne nous attacherons qu'aux observations 
spectroscopiques et physiologiques, ainsi qu'aux expériences 
sur les pigeons voyageurs, nous réservant d'insister dans une 
prochaine Note sur les faits météorologiques. 

M. Janssen avait prêté à M. Crocé-Spinelli un petit spec- 
troscope, en lui indiquant les points à observer. Il s'agissait 
surtout de savoir ce que devenaient dans les hautes régions 
les deux bandes obscures qui se trouvent à droite et à gauche 
de la double raie du sodium et qui sont celles de la vapeur 
d'eau. M. Janssen, qui leur attribue une origine terrestre, 
pensait que, si l'on s'élevait suffisamment haut dans l'atmo- 
sphère pour laisser au-dessous de soi presque toute la vapeur 
d'eau, les bandes devraient devenir tout à fait invisibles. 
Suivant le P. Secchi, au contraire, qui admet de la vapeur 
d'eau dans le Soleil, les bandes devaient persister. Les obser- 
vations faites semblent donner raison à M. Janssen. A 55oo mè- 
tres environ la bande à droite de la raie du sodium ne se 
voyait plus, et celle de gauche disparaissait à son tour vers 
7000 mètres. Les raies E et surtout F étaient, par contre, 
très-visibles et plus accentuées qu'à la surface du sol. Le 
rouge s'était foncé, et dans cette couleur on apercevait diffi- 
cilement les raies B et C. 

Suivant la position de l'instrument par rapport au Soleil 
le spectre différait beaucoup: du côté opposé à l'astre on 
n'apercevait qu'un spectre incomplet et des raies peu mar- 
quées ; au-dessus de 6000 mètres on ne voyait plus même 
que la partie jaune, sans raies. D'autre part la vision directe 
du Soleil était impossible avec ce spectroscope ; il fallait re- 
garder sous un angle de 5 à 7 degrés. 

Nous appuyant sur les théories de M. Bert, qui 'conseille 
l'inspiration d'oxygène pour résister aux effets de la raréfac- 
tion de l'air, qui produisit chez les rares explorateurs des 
hautes régions ces malaises, ces torpeurs qui allèrent même 
jusqu'à l'évanouissement chez M. Glaisher, nous avions em- 
porté des ballonnets pleins de gaz oxygène. 
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Nous ressentîmes dans notre voyage des impressions ana- 
logues à celles que nous avions éprouvées dans les cloches à 
dépression de M. Bert, où nous étions entrés quelques jours 
avant l'ascension pour descendre jusqu'à la pression de 
3o4 millimètres. Cependant, dans la nacelle, où nous arri- 
vâmes à 3oo millimètres, le malaise était bien plus vif que 
dans la cloche, ce qui doit être attribué au travail plus consi- 
dérable effectué, au grand abaissement de la température ei à 
la durée du séjour dans les couches élevées. Tandis que dans 
la nacelle nous avons subi un froid de 22 à 24 degrés, nous 
n'avions qu'une température constante de -+- i3 degrés pen- 
dant la dépression à terre; de plus, le séjour dans la cloche 
ne fut que d'une heure, ce qui est presque la durée des as- 
censions à grande hauteur au-dessus de 7000 mètres, tandis 
que nous restâmes deux heures quarante minutes en l'air et 
une heure quarante-ciqq minutes au-dessus de 5ooo mètres. 
Ajoutons que dans la cloche l'oxygène pur que nous inspirions 
nous produisit des étourdissements analogues à ceux de 
l'ivresse et qu'au contraire nous nous trouvâmes très-bien 
des deux mélanges, l'un à 4° pour 100 d'oxygène et 60 pour 
100 d'azote, et l'autre à 70 pour 100 d'oxygène et 3opour 100 
d'azote, que M. Bert nous avait fournis pour notre ascension. 

Nous commençâmes à respirer le mélange à 4o pour 100 à 
partir de 4660 mètres et jusqu'à 6000 mètres; nous eûmes 
recours à celui à. 70 pour iop dans les grandes hauteurs, parce 
que le moins riche était insuffisant, surtout pour M. Crocé- 
Spinelli. Dans les régions les plus raréfiées nous dûmes tous 
deux laisser dans la bouche les tuyaux de caoutchouc qui 
correspondaient aux ballonnets. Nous respirions ainsi de temps 
en temps en ayant soin de serrer avec les dents l'ajutage 
élastique quand nous nous sentions mieux. Lorsque M. Sivel 
jetait du lest, ce qui l'empêchait de respirer du gaz, les sacs 
de i5 kilogrammes lui semblaient en peser 100. 

Pour M. Crocé-Spinelli, tempérament lymphatico-nerveux, 
les effets étaient bien autrement marqués que pour M. Sivel, 
homme très-vigoureux, de tempérament sanguin. Lorsque le 
premier ne respirait plus d'oxygène, il était obligé de s'asseoir 
sUr un sac de lest et de faire ses observations, immobile dans 
cette position. Pendant l'absorption du gaz comburant, il se 
sentait renaître, et, après une dizaine d'inspirations, il pouvait 
se lever, causer gaiement, regarder le sol avec attention et 
faire les observations délicates. L'esprit était précis et la 
mémoire excellente. Pour voir dans le spectroscope il lui 
fallait inspirer ce gaz, justement appelé vital; les raies, d'abord 
confuses, devenaient alors très-nettes. 

L'oxygène produisit encore chez M. Crocé-Spinelli un effet 
dont l'explication est facile, après ce qui vient d'être dit. Pour 
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réagir contre les effets combinés du froid et de la raréfac- 
tion, il essaya de manger. Le résultat ne fut d'abord pas 
favorable ; mais, ayant eu l'idée de respirer en même temps 
de l'oxygène, il sentit l'appétit revenir et la digestion s'opérer 
facilement. Quant au pouls, il marquait chez lui, entre les 
hauteurs de 65oo et 7400 mètres, i4o pulsations avant l'inspi- 
ration et 1*20 tout de suite après. Son pouls à terre est de 80 en 
moyenne. 

Nous n'eûmes, ni l'un ni l'autre, ces saignements du nez, 
des lèvres et des oreilles dont s'était plaint Gay-Lussac, bien 
que la face fût devenue très-rouge et les muqueuses presque 
noires. Nous ressentîmes, par moments, comme dans la 
cloche, de la chaleur à la face et des picotements dans la tête. 
Le front, par instants, semblait serré comme dans un étau, et 
Ton avait la sensation d'une barre dure, de faible diamètre, 
que l'on appuierait très-fortement un peu au-dessus des sour- 
cils. Une inspiration d'oxygène faisait disparaître en grande 
partie les sensations douloureuses. 

La descente s'opéra presque, sans lest et sans oxygène : la 
provision, dont M. Crocé-Spinelli avait absorbé les deux tiers, 
était épuisée. Vers 4 00 ° mètres, alors que la température 
était remontée à — 7 degrés, M. Sivel fut pris d'un tremble- 
ment très-fort et d'un malaise extrême. Sa figure était con- 
tractée, et sa bouche était ouverte avec un certain rictus. Son 
compagnon, moins vigoureux cependant, ne ressentait alors 
qu'un froid très-sensible produit par le passage rapide dans 
l'air. Tandis qu'à — 22 degrés nous ne ressentions tous deux 
qu'une sensation de froid assez faible, parce que l'air était 
calme, nous grelottions dans la descente rapide. Il y avait 
d'ailleurs certainement une autre cause du malaise de M. Si- 
vel : peut-être avait-il trop travaillé. Ce malaise disparut com- 
plètement à 25oo mètres. 

Nous avions des compagnons de nacelle ; nous possédions, 
en effet, des pigeons voyageurs qui nous avaient été prêtés 
par M. Van Roosbecke. Quatre pigeons, choisis parmi les 
meilleurs coureurs, se trouvaient dans une cage avec la plume 
préparée qui devait recevoir la dépêche. Ils semblaient fort 
mal à l'aise dans les hautes régions ; ils s'appuyaient sur le 
ventre et avaient leurs paupières baissées. 

Le premier pigeon fut lancé à 5ooo mètres une demi-heure 
après le départ. Il commença par battre des ailes» se soutint 
quelques instants en cherchant à remonter sur sa cage ; puis, 
voyant que ses efforts étaient vains, il descendit, les ailes 
étendues, en décrivant des courbes de 200, à 3oo mètres de 
diamètre, avec une effrayante vitesse de translation d'environ 
4o à 5o mètres par seconde. C'est le seul qui soit revenu avec la 
dépêche, et cela après avoir mis plus de trente heures pour 
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arriver à destination. Le second, lancé après le départ, vers 
5aoo mètres, se comporta de même. Il eut cependant la force 
de remonter en volant sur sa cage. 

Les deux autres furent conservés pour la descente à terre. 
L'un se sauva pendant le court traînage de la nacelle à terre 
et l'autre fut lancé à 4 heures du soir. Posé sur le bord de la 
nacelle, entouré d'un cercle de spectateurs nombreux, il hésita 
longtemps en se tournant de tous les côtés, puis enfin s'éleva 
en décrivant des courbes de 200 à 5oo mètres, et finit par 
rejoindre la Seine qui coulait à 1 kilomètre, et dont il parut 
suivre le cours. 

Géographie botanique de l'Ocêanie et de la Nouvelle-Calédonie^ 
— Communication faite par M. Balansa, à la Société 
d'Histoire naturelle de Toulouse. 

' Toutes les îles qui émergent de l'océan Pacifique se rap- 
portent à trois formations différentes. Un grand nombre 
d'entre elles, d'une horizontalité parfaite et élevées de quel- 
ques pieds seulement au-dessus de la mer, doivent leur 
création à des récifs madréporiques qui, après avoir atteint, 
par le travail incessant des zoophytes,la surface des eaux, ont 
été exhaussés par les sables calcaires apportés par les vagues. 
Quelques plantes maritimes et arénicoles répandues sous 
presque toute la zone tropicale s'emparent bientôt du terrain. 
Leur détritus, joint à toutes les matières animales et végétales 
apportées par les vagues, fertilise ces sables qui ne lardent 
pas à se couvrir d'une végétation luxuriante quoique peu 
variée. Ces îlots madréporiques n'ont qu'une flore d'emprunt; 
d'une formation très-récente et ayant un sol géologiquement et 
chimiquement identique, ils ne peuvent, en effet, avoir sous 
les mêmes latitudes qu'une végétation très -uniforme. Les 
îles Loyalty, à l'est de la Nouvelle-Calédonie, élevées en 
moyenne de 5o mètres au-dessus de la mer, doivent être 
rattachées à ces îles, quoique leur végétation, grâce à quel- 
ques circonstances particulières, soit bien plus variée, tout 
en n'offrant rien de spécial. 

Les îles volcaniques, groupées souvent en archipels, se 
montrent surtout dans la partie orientale de l'Ocêanie. Plu- 
sieurs de leurs pics atteignent une altitude considérable. Plus 
anciennes que les îles madréporiques, elles ont aussi une 
végétatiofi plus variée et plus spéciale. 

Dans la partie occidentale de l'océan Pacifique, les archipels 
des îles Salomon, des Nouvelles-Hébrides, auxquels il faut 
joindre la Nouvelle-Calédonie et probablement aussi les îles 
Fidji, tous d'une création très-ancienne, devaient avoir leur 
relief actuel, lorsque le restant de l'océan Pacifique ne for- 
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mait qu'une immense mer continue parsemée de bas-fonds. 
Leur végétation très-riche, très-variée, offre parfois dans des 
îles rapprochées peu de points de contact,. 

Des familles qui, dans toutes les flores du globe, tiennent 
le premier rang et par le nombre et par l'importance des 
espèces, font presque complètement défaut dans la végétation 
endémique de toutes les lies de l'Océanie. Ces familles for- 
ment presque partout la base des pâturages : aussi, en consi- 
dérant que les Mammifères, sauf quelques Chauves-souris, 
manquaient sur toutes ces terres lors de leur découverte, on 
serait tenté de ne voir là qu'un effet et sa cause. 

La Nouvelle-Calédonie est une des plus grandes îles de 
l'océan Pacifique. Elle renferme 1800000 hectares. Comme 
l'île de Crète, elle est bien plus longue que large. Située 
presque sous le tropique du Capricorne, elle a, comme toutes 
les contrées qui se trouvent dans ces conditions, une saison 
pluviale assez irrégulière. Orientée du sud-est au nord-ouest, 
elle reçoit en écharpe les vents régnants de l'est-sud-est : 
aussi la côte est, plus exposée à leur influence, est sensibler 
ment la plus tempérée. La température oscille entre 33 et 
14 degrés C, la saison des grandes chaleurs correspondant à 
nos mois d'hiver. 

Au point de vue géologique et agronomique, la Calédonie 
peut se diviser en deux parties. La première renferme tous 
lés terrains éruptifs : c'est la Calédonie pélrée. Point de pâtu- 
rages, point de vallées colonisables. Ces terrains forment la 
plus grande partie du sud de l'île. Leur flore est des plus carac- 
téristiques; c'est la terre promise du botaniste. La seconde 
partie comprend tous les terrains sédimentaires plus ou moins 
métamorphosés. Elle occupe surtout le centre et le nord.de 
l'île. Là seulement, surtout dans les vallées alluvionnaires, le 
colon pourra s'établir. Il aura à sa disposition de bonnes terres 
et de vastes pâturages où la race bovine prospère admira- 
blement. 

Ces terrains sédimentaires offrent deux flores bien dis- 
tinctes. Celle que Ton peut appeler endémique est repré- 
sentée par d'immenses forêts qui recouvrent le plus souveat 
le flanc des montagnes. Les arbres et les arbrisseaux y sont 
représentés par des espèces variées. Les plantes herbacées y 
sont rares. La flore adventive, c'est-à-dire celle qui, lors des 
premières immigrations humaines, a remplacé, à la suite des 
incendies et des défrichements, la végétation endémique, 
occupe de vastes espaces; elle comprend tous les pâturages de 
l'île. Sa végétation n'a rien de tropical. On croirait, en che- 
minant à travers ces immenses plaines, parcourir certaines 
contrées de la France et de l'Orient. Peu d'espèces herbacées, 
mais elles sont éminemment sociales. La végétation arbores- 
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<ïente n'y est représentée que par peu d'espèces. La plus 
remarquable, le Niaouli, originaire probablement de l'Aus- 
tralie, y est d'une extrême abondance. C'est lui, dit-on, qui, 
par ses émanations aromatiques, procure à la Calédonie son 
incomparable salubrité. Il y remplirait le rôle que Y Euca- 
lyptus joue en Australie. 

, La population indigène de la Nouvelle-Calédonie peut s'éle- 
ver à 45ooo habitants. Elle est partagée en un grand nombre 
d'agglomérations indépendantes les unes des autres, mais 
appartenant à une seule et même race dont le point de départ 
est probablement la Nouvelle-Guinée. Les mœurs, les insti- 
tutions politiques et sociales sont les mêmes, quoique, de 
vallée à vallée, les dialectes soient souvent différents. La 
pêche et les cultures fournissent à ces peuples de faciles 
moyens d'existence. Subvenant sans peine à des besoins très- 
restreints, ils n'ont nul désir d'améliorer leur position. On ne 
peut donc compter sur eux pour se procurer les bras indis- 
pensables à toute colonie naissante. Avec le temps seulement, 
lorsqu'on leur aura créé des besoins moralisateurs, ils pourront 
peut-être hâter l'œuvre de la colonisation. Intelligents, faci- 
lement maniables lorsqu'on use avec eux de douceur, leurs 
défauts, leurs vices mêmes doivent être plutôt mis au compte 
de leur état social que de leur nature propre. Les travaux 
qu'ils ont exécutés pour amener à de grandes distances, à 
travers les rochers, les eaux nécessaires à leurs cultures, 
montrent, par leur passé agricole, tout ce qu'ils pourront 
accomplir dans l'avenir. 

Société industrielle de Mulhouse. — Rapport de M. F.-©. 
Heller sur une Note de M. Engel-Gros, de la maison 

DOLLFUS-MlKG ET C ie , TRAITANT D'UN APPAREIL DESTINE A CALER 
OU MAINTENIR L'ARRÊT DES VOLANTS DES MACHINES A VAPEUR. 

Dans la séance du 29 janvier 1873, M. Engel-Gros lut une 
Note sur les accidents graves qui peuvent résulter d'une mise 
en marche inopinée du moteur, et vous fit en même temps 
connaître un moyen d'empêcher cette mise en marche. 

L'examen de cette. Note fut renvoyé au Comité de Méca- 
nique, qui m'en chargea, conjointement avec M. Ch. Bohn; 
je viens aujourd'hui présenter nos conclusions. 

Comme l'indiquait parfaitement dans sa Note M. Engel- 
Gros, il eât reconnu a qu'il arrive souvent qu'après avoir ar- 
rêté une machine à vapeur d'une certaine dimension, celte 
machine se remette d'elle-même en mouvement quelques 
moments après, et qu'elle fasse un quart ou une demi-révo- 
lution, et quelquefois plusieurs tours entiers. 

Par suite du rapport qui existe entre les engrenages placés 
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sur Taxe du volant et ceux des arbres de transmissions se- 
condaires, le nombre de tours de ces derniers est toujours 
beaucoup plus grand que celui du volant; de sorte que, si ce- 
lui-ci fait un quart ou un demi-tour, les engrenages secon- 
daires en font de un à trois, suivant le cas. Si par malheur un 
ouvrier se trouvait en ce moment occupé à une réparation 
qu'il ne peut faire pendant la marche du moteur, par suite du 
danger auquel il serait exposé, il se trouverait au moment le 
plus inattendu soumis aux mêmes dangers que quand la trans- 
mission marche avec sa vitesse normale. 

Les expériences que Ton est à même de faire journelle- 
ment dans les établissements industriels prouvent que ce 
danger existe, l'ouvrier pouvant être pris soit entre deux 
roues, soit entre une partie saillante de la transmission et une 
autre fixe, soit enfin dans toute autre disposition présentant 
le même danger. 

Pour ne citer que quelques exemples des cas dans lesquels 
ce danger peut se présenter, nous dirons que Ton est sou- 
vent obligé de graisser, nettoyer ou corriger des roues, des 
arbres de transmissions, de faire des réparations pendant le 
temps d'arrêt parfois à peine suffisant pour exécuter le travail 
qu'il s'agit de faire, et que, dans ce cas, les ouvriers, en s'in- 
stallant à la hâte, peuvent négliger de prendre les précautions 
nécessaires, ou se trouvent placés de telle sorte qu'aucune 
mesure de précaution ne peut être prise pour leur sécurité, 
si ce n'est celle d'arrêter la transmission d'une manière sure 
et certaine. 

En effet, quelle que soit la cause de la mise en marche du 
moteur, qu'elle provienne soit d'une manivelle ou d'un ba- 
lancier mal placé à l'arrêt (qui peut occasionner un quart ou 
un demi-tour au plus), soit de vapeur restée dans les cy- 
lindres, et qui se condense après un moment d'arrêt, soit 
encore d'une fuite de vapeur qui se produit à la fermeture du 
tuyau venant de la chaudière, et qui peut dans certains cas 
aider le mouvement de la machine déjà susceptible de se pro- 
duire par la condensation de la vapeur, et lui faire faire un 
ou plusieurs tours, soit enfin qu'il provienne de toute autre 
cause, le danger existe,, et il faut le prévenir en empêchant 
complètement la mise en marche inopinée du moteur, car 
il suffit souvent de moins d'un seul tour d'engrenage pour 
broyer un bras, une jambe ou même le corps entier. 

En vous indiquant le danger, M. Engel-Gros vous a aussi 
communiqué un moyen efficace de l'éviter, qu'il a employé 
avec succès. Ce moyen consiste en un appareil composé de 
deux mâchoires en bois dur formant frein, lesquelles sont 
disposées de manière à pouvoir être pressées contre la cir- 
conférence du volant, afin d'assurer son immobilité complète 
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lorsque la machine est arrêtée. Cet appareil fonctionne depuis 
deux ans avec succès à une machine jumelle, système Woolf, 
produisant la force de 4$Q chevaux, placée dans la maison 
Dollfus-Mieg et O. 

Par les renseignements qu'ont bien voulu nous donner sur 
place M, Engel-Gros et le soigneur de la machine, nous avons 
pu constater son efficacité, ainsi que la remarquable facilité 
de son maniement. En faisant fonctionner ledit frein, nous 
avons remarqué que le soigneur en profite ordinairement 
pour arrêter la machine dans la position la plus convenable 
pour la remise en marche, et qu'il .est ainsi tout intéressé à 
ne pas oublier de serrer le frein à chaque arrêt de la machine, 
ce qui sussure remploi de cet appareil au moment opportun. 

La manœuvre de l'appareil se fait de la manière suivante : 

Le soigneur, après avoir fermé le robinet d'introduction de 
la vapeur, attend le moment où la machine est au point de 
s'arrêter et que les manivelles se trouvent dans la position 
convenable pour que la remise en train puisse s'effectuer fa- 
cilement; puis il se met à tourner le petit volant du frein, 
qui agit au moyen d'une vis, sur les mâchoires, afin de les 
serrer avec force et d'assurer l'arrêt parfait de la machine. 
Pour remettre la machine en train, il suffit de desserrer lavis 
du frein. 

Quoique l'opportunité de l'appareil soit incontestable, nous 
croyons qu'il serait prudent de chercher à prévenir les cause» 
mêmes qui produisent ce mouvement inattendu, au lieu de 
se borner seulement à y remédier lorsqu'elles existent.. 

Nous pensons que si, par exemple, on appliquait un ro- 
binet d'air disposé de manière à mettre en communication 
l'intérieur des cylindres avec l'air extérieur, lequel robinet 
serait ouvert par le soigneur dès que le robinet d'admjssion 
de vapeur aura été fermé, on empêcherait tout mouvement 
ultérieur de la machine, provenant soit du vide des cylindres, 
soit de l'ouverture accidentelle du robinet de vapeur, ou 
d'une fuite existant à ce dernier, lu vapeur, au moyen d'un 
robinet d'air, pouvant s'échapper immédiatement à l'air exté- 
rieur. Cette disposition, jointe à l'appareil, constituerait en- 
core un surcroit de sûreté. 

Nature chimique du sulfure de feu (trotlite) contenu dans les fers 
météoriques, par M. S tan. Meunier. 

Il y a déjà plusieurs années que j'ai émis l'opinion que h 
troïlite, loin d'être, comme le veut M. Lawrence Smith, un 
simple prolosulfure de fer, est une variété de la-pyrrhotine 
de Breithaupt (Fe'S ê ). Cette opinion s'appuyait sur les ré- 
sultats obtenus dans l'analyse de diverses troïlites, soumises 



74 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

au préalable à une série de purifications complètement né- 
gligées jusque-là» 

Toutefois, comme le protosulfure de fer donne à l'analyse 
des nombres extrêmement voisins de ceux qui satisfont à la 
formule précédente, il y avait lieu de rechercher quelque réac- 
tion propre à faire distinguer nettement l'un de l'autre les 
deux composés sulfurés. Une distinction de ce genre est 
fournie par la solution aqueuse et froide du sulfate débioxyde 
de cuivre. Ce sel, en effet, donne lieu avec le protosulfure de 
fer à un dépôt instantané de cuivre métallique, tandis que la 
troïlite, de même que la pyrrhotine terrestre, reste absolu- 
ment inattaquée. 

Cette confirmation de l'analyse n'a cependant pas semblé 
suffisante à tous les minéralogistes. M. Rammelsberg, dans 
un Mémoire relatif à la nature chimique des météorites, pa- 
rait contester, jusqu'à un certain point, la rigueur de mes ré- 
sultats et maintient la formule FeS. 

Il reproduit, d'une part, les nombres que lui a fournis 
l'examen de la troïlite du fer de Seelasgen, et, d'un autre côté, 
il assure que la troïlite détermine la décomposition du bi- 
chlorure de mercure. 

Pour le premier point, il suffira de répéter que, l'analyse 
du minéralogiste allemand portant sur une matière très-im- 
pure, ses résultats (qui d'ailleurs ne cadrent pas absolument 
avec la formule FeS) ne peuvent être acceptés sans discus- 
sion, surtout dans un cas où, comme celui-ci, l'hésitation a 
lieu.entre deux compositions extrêmement voisines. 

En ce qui touche le second point, on voudra bien remar- 
quer d'abord qu'il y a loin du sulfate de cuivre au bichlorure 
de mercure, quand il s'agit de précipitations métalliques. On 
sait, par exemple, que le fer de Charcas, inerte vis-à-vis du 
premier sel, précipite instantanément le second. De plus, j'ai 
répété l'expérience de M. Rammelsberg, sans pouvoir obtenir, 
même après plusieurs heures, aucune précipitation de mer- 
cure ; mais cette précipitation eût-elle lieu qu'il n'en résulte- 
rait rien contre mes conclusions. 

On peut s'assurer, en effet, que la troïlite ne décompose 
pas le vitriol bleu dans des circoniancesoù le protosulfure de 
fer détermine le dépôt du cuivre métallique; cela suffit pour 
constituer un caractère distinctif. 

D'ailleurs, on peut aller plus loin. 

Une très-intéressante réaction a été récemment signalée 
par M. Jannettaz. Elle consiste en ce que, sous l'influence du 
bisulfate de potasse en dissolution aqueuse, un protosulfure 
(galène, blende) donne lieu à un dégagement très-sensible 
d'hydrogène sulfuré; tandis que rien de pareil n'a lieu si le 
sulfure en expérience offre une autre constitution. Cela posé, 
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si Ton répèle celte petite manipulation avec ie protosulfure 
de fer artificiel, on constate un dégagement très-abondant 
d'hydrogène sulfuré. Avec la troïlite, au contraire, aucune 
odeur ne se fait sentir, et, pour le dire en passant, il en est 
de même avec la pyrite magnétique. 

De telle façon que, sans parler de sa composition, tous les 
caractères de la troïlite l'éloignent du protosulfure de fer pour 
la rapprocher de la.pyrrothine. Il est vrai que sa densité est 
plus forte que celle des variétés les plus ordinaires de pyrrho- 
tines; mais on trouve cependant des pyrrothioes nickélifères, 
comme celles de Horbach, dans le pays de Bade, qui, d'après 
M. Kammelsberg lui-même, pèsent 4>7« Ajoutons que la com- 
position de cette pyrite magnétique, telle que le chimiste 
allemand Ta déterminée, est, on peut le dire, identique à celle 
de la troïlite du fer de Charcas purifiée, au point que les deux 
analyses pourraient se prêter un mutuel contrôle. 

De l'influence des substances albuminoïdes sus les phénomènes 
électro-capillaires, par M. Onftmu«. 

Les faits suivants se rattachent à la question des phénomènes 
électro-capillaires, découverts par M. Becquerel : lorsque deux 
liquides hétérogènes sont séparés par une membrane orga- 
nique ou par un espace capillaire, ils donnent naissance, 
comme Ta montré M. Becquerel, à un courant électrique qui 
est capable de produire des effets chimiques et mécaniques. 
On obtient ainsi des réductions de métaux et des doubles 
décompositions qui n'ont pas lieu dans les conditions ordi- 
naires. J'ai observé que, dans beaucoup de cas, l'interposition 
d'une couche de substance albuminoïde (blanc d'oeuf, albu- 
minoïde du sang) entre les deux liquides pouvait déterminer 
les mêmes phénomènes électro* chimiques. 

J'ai employé, pour ces expériences, le procédé suivant. 
Dans un tube en U, je verse d'abord de l'albumine, de manière 
à remplir le fond ; puis, de chaque côté, je verse lentement, 
et de manière à empêcher le mélange brusque avec l'albu- 
mine, les liquides qui doivent réagir l'un sur l'autre. Au bout 
de quelque temps, les solutions se rencontrent dans la couche 
d'albumine, et donnent lieu alors aux doubles décomposi- 
tions indiquées par M. Becquerel. C'est ainsi qu'en mettant 
d'un côté une solution de sulfate de cuivre, et de l'autre une 
solution d'oxalate de potasse, il se forme de très-beaux cris- 
taux bleus d'oxalate double de cuivre et de potasse. 

De même, en mettant d'un côté du sulfate de soude, et dans 
l'autre dû nitrate de chaux, on obtient des cristaux de sulfate 
de soude et de chaux. Ces cristaux, dans ce cas, forment tou- 
jours une masse plus ou moins grenue, et ne prennent point 
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la forme de stalactites, qu'ils affectionnent quand on se sert 
de membranes. 

La Chimie et la Physiologie ont déjà tiré parti, pour l'ex- 
plication d'un grand nombre de phénomènes, des actions 
électro-moléculaires; je crois que leur importance dans les 
actes organiques est encore démontrée par cette action des 
substances albuminoïdes. 

En prenant pour exemple la surface osseuse, on conçoit ai- 
sément la formation du phosphate de chaux. En séparant, par 
une couche d'albumine, du phosphate de soude et du nitrate 
de chaux ou du chlorure de calcium, on obtient du phosphate 
de chaux du côté où Ton avait mis le phosphate de soude. On 
peut conclure de ces faits l'indication pratique qu'il est peut- 
être plus utile d'administrer ces sels séparément que de faire 
prendre directement les phosphates de chaux, puisque la pro- 
duction de ce sel se fait facilement dans l'organisme. 

De plus, tandis que ni le chlorure de calcium, ni le phos- 
phate de soude ne détermine la coagulation de l'albumine, 
il se forme une coagulation très-manifeste, ou comme une 
série de membranes dans la région où se passent les doubles 
décompositions. On peut même dire, en général, qu'il y a 
toujours une coagulation plus ou moins étendue chaque fois 
qu'il y a production de courants électro-moléculaires, alors 
même que les liquides employés ne produisent pas directe- 
ment de coagulation. Cette coagulation est due probablement 
à ces courants mêmes, car elle ne se fait que d'un côté, du 
côté qu'on peut considérer comme pôle positif. 

En même temps, et surtout lorsque la coagulation empêche 
les liquides de communiquer librement, nous avons observé 
parfois des différences de niveau dans le sens du courant. 

Nous citerons encore le fait suivant, qui nous paraît assez 
important au point de vue de l'assimilation de ces phéno- 
mènes avec ceux qui se passent dans l'organisme. M. CI. Ber- 
nard a démontré que tous les sels de fer, en traversant l'orga- 
nisme, subissent une transformation chimique qui consiste 
en i^ne désoxydation ou passage à l'état de protosel. Nous 
obtenons cette même transformation lorsque le perchlorure 
de fer arrive en contact avec de l'albumine. En versant, du 
côté opposé, du prussiate rouge de potasse, on observe, au 
bout de deux ou trois jours, uniquement sur la limite des 
contacts, un fort liséré bleu, qui va en augmentant et qui in- 
dique la transformation du perchlorure en protochlorure de fer. 

Lettre de M. JT.-D. Campbell. — Extrait. 

« J'ai l'honneur de vous adresser une Note relative à la no- 
mination d'un professeur d'Astronomie au Tung-Wenhuan, 
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ou collège des sciences occidentales à Pékin. Vous appren- 
drez sans doute avec intérêt cette intention, dont le résultat 
sera d'établir de nouveau la science astronomique dans Tan- 
tique capitale de l'empire chinois. J'espère que vous voudrez 
bien m'assister dans le choix d'un candidat réunissant tous les 
titres demandés. 

» Je m'empresserai de transmettre à M. Hart, inspecteur 
général des douanes chinoises, qui doit faire la nomination, 
tous les renseignements que vous voudrez bien me commu- 
niquer, n 

Douanes maritimes de l'empire chinois. Collège de -Pékin. 

Extrait d'une lettre adressée à M. Campbell, agent (en Eu- 
rope) de M. Hart, inspecteur général des douanes maritimes 
chinoises, par M. le D r W.-A.-P. Martin, président du Tung- 
Wén, collège de Pékin. — Exposition des charges, appointe- 
ments, etc., attachés à la chaire d'Astronomie aujourd'hui va- 
cante : 

i° Le Collège est encore dans la période de la fondation, et 
le professeur d'Astronomie doit être un homme préparé à tra- 
vailler avec une sincère bonne volonté jusqu'à la construction 
complète. 

2° Comme fa chaire de Mathématiques est occupée par un 
chinois instruit qui donne l'instruction par les méthodes chi- 
noises, il est désirable, pour ne pas dire indispensable, pour 
la prospérité du collège, que ceux des étudiants qui com- 
prennent les langues occidentales puissent suivre un cours 
de Mathématiques fait suivant les méthodes des livres euro- 
péens. La charge de faire ce cours revient au professeur d'As- 
tronomie. 

3° Le professeur doit aussi être prêt, en cas de nécessité, 
à appliquer les Mathématiques à des recherches différentes 
de celles de l'Astronomie. 

4° Tous les professeurs se sont engagés à faire chaque jour, 
si cela leur est demandé, six heures de service effectif. En 
pratique, toutefois, on ne leur demande que quatre heures, 
et il n'est guère probable que cette limite soit jamais dé- 
passée. 

3° Le traitement du professeur sera de 6oo livres (i5ooo fr.) 
par an pour les cinq premières années, 8oo livres (20000 fr.) 
pour les cinq suivantes, et iooo livres (aSooo fr.) après dix 
ans de service. Il jouira en outre de quelques autres avan- 
tages : une maison, deux domestiques entretenus par le gou- 
vernement, des secours médicaux, etc. 

6° Le professeur doit consentir à faire le travail d'un mattre 
d'école et doit être capable, si cela lui est demandé, de 
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prendre la direction d'un observatoire. Il doit être familier 
avec l'allemand et le français. 

7° D'après les statuts actuels, le collège, qui doit renfermer 
nominalement cent élèves, en renfermequatre-vingt-cinq, ca- 
dets du gouvernement, qui tous se préparent au service du 
gouvernement. Il y a aujourd'hui plus de cent jeunes gens 
qui demandent à être admis, et parmi eux on en choisira 
dans le courant de ce mois (décembre 1873) trente ou qua- 
rante. Le corps des professeurs se compose actuellement de 
dix professeurs, six étrangers, quatre chinois, toutes les 
chaires, sauf celle d'Astronomie, étant occupées. 

Les candidats à la place de professeur sont priés de s'a- 
dresser à M. J.-D. Campbell, 17, Talbot Raad, BaysWater 
(Londres). 

Bulletin météorologique du Nord, publié par les Instituts 
météorologiques de norwége, de danemark et db suéde. 

Nous donnons ici la circulaire adressée par les trois fonda- 
teurs, MM. Mohn, Hoffmeyer et Rubenson. 

a Pour faciliter aux météorologistes les recherches synop- 
tiques sur l'état du temps au nord de l'Europe, et spéciale- 
ment pour les mettre en état de suivre de près' la marche des 
minima barométriques qui presque sans interruptions tra- 
versent les contrées septentrionales de cette partie du monde, 
les Instituts météorologiques de Norwége, de Danemark et 
de Suède se sont concertés sur la publication d'un Bulletin 
collectif renfermant les observations journalières de vingt- 
quatre stations télégraphiques des trois pays Scandinaves. 

» Nous pensons, de celte manière, lier les Bulletins fran- 
çais et anglais à l'ouest aux Bulletins russe et autrichien à 
l'est, et nous nous permettons d'exprimer le ferme espoir de 
voir bientôt les pays au milieu de l'Europe, ainsi que ceux de 
la Méditerranée, se joindre à nos efforts, afin qu'il devienne 
possible, sans trop de peine et dans un court délai, de se 
faire une idée assez exacte aussi bien des grands mouvements 
que des perturbations plus circonscrites de l'atmosphère sur 
notre partie du monde. 

Le Bulletin du Nord va paraître deux fois par mois dès le 
commencement de cette année. 

» La publication in extenso des observations norvégiennes 
et danoises, qui jusqu'ici a été faite mensuellement, s'arrêtera 
vers le 3i décembre 1873 et ne sera continuée qu'après l'a- 
doption du type international pour les publications des sys- 
tèmes nationaux, dont s'occupe pour le moment le Comité 
permanent. » 
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Les observations barométriques sont réduites à zéro et au 
niveau de la mer. 

Les observations du soir sont faites en Norwège à 8 heures, 
en Danemark et en Suède à 9 heures après-midi. 

Observations météorologiques de l'hiver 1873-1874, 

par M. JT Chautard. 

La division météorologiqua de Tannée est différente de 
celle qui est adoptée par les astronomes, bien que quatre sai- 
sons la partagent également. L'hiver météorologique com- 
prend les trois mois de décembre, janvier et février; le prin- 
temps : mars, avril et mai; Tété : juin, juillet et août; enfin 
l'automne : septembre, octobre et novembre. 

L'hiver de 1873-1874 ne nous a pas présenté de froids in- 
tenses et persistants. Toutefois, le thermomètre s'est abaissé 
fréquemment au dessous de zéro, pendant la nuit, en se re- 
levant presque constamment dans le jour au-dessus de ce 
point. 

La moyenne des températures des trois mois d'hiver, prise 
à 8 heures dtr matin, a été de H-i°,o8. 

Les jours les plus froids sont les suivants : 9 janvier, n, 
12 et i3 février. Pendant le coup de froid de ces derniers 
jours, la température est descendue à — i2°,5 à la Faculté, et 
à — 21 degrés au poste météorologique de l'École forestière 
établi à la Belle-Fontaine. 

La moyenne des minima des trois mois d'hiver est de — 2°,5. 
Les jours où le thermomètre a dépassé -f-10 degrés sont : 
24 et 25 décembre, 20 et 21 janvier, 26, 27 et 28 février. 

Là moyenne des maxima, prise généralement à deux heures 
de l'après-midi, a été de -+- 6°,i5. 

L'écart des températures extrêmes de l'hiver est de 27 de- 
grés, compris entre -+■ i2°,5 le 12 février, et — i2°,5 le 11 du 
même mois. 

Il n'y a pas eu à constater de violents écarts de pression 
atmosphérique. Le baromètre s'est élevé, au maximum, à 
758 mm ,5, le 8 décembre, et est descendu à 732 millimètres, le 
27 février. L'écart est donc de 26 mm ,5 seulement. 

La moyenne des pressions a été de 748 mm ,5, supérieure à 
la moyenne ordinaire de l'année. 

L'humidité ne s'est pas traduite par d'abondantes chutes 
d'eau ; au contraire, on se plaint généralement de la sécheresse, 
du tarissement des sources, de l'absence de neige. Ces circon- 
stances météorologiques sont considérées, malheureusement, 
comme de mauvais présages pour la récolte prochaine. 

La hauteur totale de l'eau tombée cet hiver est de 76 Dnin ,3o, 
se répartissant en S^ mtn ,6o de pluie, et 23 ram ,7o de neige. 
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Nous devons mentionner, en terminant ce résumé, l'aurore 
boréale du 4 février, apparue vers Je nord-ouest, entre 8 heures 
et 8 h ,3o m du soir, à Nancy et dans les environs. Le ciel était 
pur, parfaitement étoile, le vent nord, le thermomètre à 
— 5 degrés, et le baromètre à 743 a,m ,8. Une lueur rouge, com- 
prenant en largeur près de 5o à 6o degrés, surgit tout d'abord, 
puis cinq ou six bandes blanches verticales se détachèrent 
nettement, et atteignirent le voisinage du zénith, en se diri- 
geant vers le sud-est. Ce phénomène ne dura qiife peu d'in- 
stants : à 8 h 3o m tout avait disparu. L'aiguille de la boussole ne 
fut que très-faiblement influencée, et les appareils télégra- 
phiques fonctionnèrent sans interruption pendant tout le 
temps de l'apparition de cette aurore. 

Pluie en février, 26 mœ . 

•- M. Ehrmann, à Langres. Pluie en janvier, 37 mm ; en 
février, 27; en mars, ai. 

— M. A. Cheux, à Angers, envoie les observations faites 
en mars en dix stations de Maine-et-Loire. La quantité de 
pluie varie entre i3 mm recueillis à Beaupréau et 24 à Chemizé- 
sur-Sarthe. 

— M. Ravisy, à Châteauroux, adresse le tableau des ob- 
servations faites en mars en dix stations de l'Indre. La quan- 
tité de pluie varie entre 3 mm recueillis à Châtillon et à Saint- 
Benoît-du-Sault et 27 à Aigurande. 

— M. Bouvet, à Saint-Servan. Pluie en mars, %o mm . Plus 
haute température, 20 ; plus basse, — 3°. Neige le n. 

— M. Piaaszi Smith transmet les observations faites en 
mars en six villes principales de l'Ecosse. Nous en ex- 
trayons la pluie recueillie : Glascow, 88 mm ; Dundee, 24 ; 
Aberdeen, 37; Paisley, 89; Leith, 29; Perth, 54. 

— M. Queniot adresse les observations faites en neuf sta- 
tions de la Haute-Saône pendant les mois de janvier, février 
et mars 1874. Nous en extrayons la pluie recueillie à VesoulJ: 
janvier, 23 n,IB ; février, 19; mars, 78. 

Errata (Bulletin hebdomadaire 337). 

Page 44» ligne 27, au lieu de courbe, lisez couche. 
46, » i, i) vdv, » vdt. 






46, » 29, » courbés, » couchés. 

47> » *4> » 0, » O . 

Le Gérant, E. Cornx. 



Pari». — Imprimerie de Gàuthik*-Viu,am, quai dos Augustlns, 55. 
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Emploi bbs signaux lumineux bans les opérations géodésiques. 

Extrait d'une Lettre de M. Iiausaedat à M. le Secrétaire 

perpétuel. 

Dans le Rapport fait au nom de la Commission chargée 
d'examiner les travaux géodésiques relatifs à la nouvelle 
méridienne de France, vous avez rappelé les avantages et les 
inconvénients que présentaient les signaux de nuit et vous 
avez constaté que l'usage de ces signaux n'avait été consacré 
dans aucun pays de l'Europe. 

Faut-il conclure de là que l'on doive renoncer définitive- 
ment aux observations de nuit, ou bien seulement que les 
procédés d'illumination essayés jusqu'à présent n'étaient 
pas parfaitement appropriés à leur destination? C'est à cette 
dernière interprétation que je vous demande la permission de 
m'arrêter. 

Les signaux lumineux qui ont été employés tour à tour en 
France, en Espagne, en Angleterre, dans l'Inde, etc., consis- 
taient en réverbères, c'est-à-dire en lampes à huile à double 
courant d'air avec réflecteurs paraboliques, en feux de Ben- 
gale ou enfin en feux de poudre (ces derniers pour la déter- 
mination des longitudes, avant l'invention du télégraphe 
T. XIV. 6 
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électrique). Les réverbères présentaient l'inconvénient de ne 
pouvoir pas toujours être dirigés commodément et sûrement 
vers la station d'où ils devaient être observés; ils étaient 
visibles des localités voisines et pouvaient, dans certaines 
circonstances, effrayer les populations et, par contre-coup, 
inquiéter les observateurs eux-mêmes ; enfin leur entretien 
et leur surveillance exigeaient des soins particuliers qui en 
rendaient l'emploi coûteux. Les feux de Bengale employés 
par les Anglais avaient un grand éclat et envoyaient leur lu- 
mière dans toutes les directions;. mais ils avaient une trop 
faible durée et, encore plus que les réverbères, ils pouvaient 
alarmer les populations. Les feux de poudre, destinés à pro- 
duire des signaux instantanés, étaient dans, le même cas' et 
n'avaient d'ailleurs qu'un objet restreint: ils ne servaient pas 
à la mesure directe des angles, et j'aurais pu me dispenser 
de les mentionner, si les signaux que nous employons dans 
les expériences de télégraphie optique, poursuivies depuis 
l'époque du siège de Paris par les Allemands, ne me sem- 
blaient pas pouvoir répondre à tous les besoins de la Géo- 
désie, la détermination des différences de longitude comprise, 
sans le secours de la télégraphie électrique (entre des sta- 
tions peu éloignées, bien entendu )• 

Le principe de ces signaux, que nous devons à M. Maurat, 
et la description de nos premiers appareils se trouvaient dans 
le pli cacheté ouvert, à ma demande, le 7 juillet 1873; mais 
tt n'est peut-être pas inutile d'y revenir en quelques mots. 

Supposons une lunette dirigée d'une première station que 
nous occupons sur une seconde vers laquelle nous voulons 
envoyer de la lumière ; plaçons au foyer de cette lunette un 
diaphragme d'une très-petite ouverture* telle que le champ 
de vision ne comprenne que l'édifice (tour, clocher, baraque) 
dans lequel est installé l'observateur qui doit percevoir nos 
signaux. 

Enlevons l'oculaire de notre lunette, en laissant le dia- 
phragme, et, en arrière de ce diaphragme, sur l'axe de la 
lunette, disposons d'abord un verre convergent, puis une 
source lumineuse dont l'image conjuguée, produite par le 
verre convergent, tombe précisément sur l'ouverture de ce 
diaphragme. 

Le faisceau lumineux transmis alors à travers la lunette ira 
tomber sur l'édifice compris dans le champ de vision que 
nous avons défini, et ne s'en écartera pas ; en un mot, la lu- 
mière du signal est invisible pour tous ceux qui sont hors de 
ce champ. 

L'observateur éloigné recevra, au contraire, en plein ce 
faisceau ; l'éclat de la lumière qui lui parviendra ne dépendra 
que de l'éclat intrinsèque de la source lumineuse et de l'état 
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de l'atmosphère ; mais, malgré la réduction de l'ouverture du 
diaphragme, il n'en verra pas moins l'objectif de la lunette 
d'émission illuminé. sur toute sa surface, et plus le diamètre 
de cet objectif sera grand, plus les signaux seront perceptibles 
aux grandes distances. 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'insister sur les détails 
de nos appareils; il est facile de concevoir que leur instal- 
lation se fera partout où Ton peut installer des instruments 
de Géodésie. Quant au mode d'éclairage, il est on ne peut 
plus simple pendant la nuit, pour des distances déjà assez 
grandes : ainsi, à moins que le temps soit brumeux, une 
simple lampe à pétrole suffît pour donner des signaux vi- 
sibles à l'œil nu, à 36 kilomètres. Ces signaux seraient même 
certainement perceptibles à de bien plus grandes distances, à 
l'aide des lunettes des théodolites ordinaires. Enfin la Com- 
mission de télégraphie optique a aussi essayé d'autres sources 
d'un éclat supérieur et d'une constance remarquable, dont la 
lumière transmise atteindrait, je suis fondé à le croire, aux 
plus grandes distances géodésiques, à ioo kilomètres et plus, 
s'il était nécessaire. 

Les comparaisons fréquentes que nous avons été à même 
de faire pendant nos expériences de télégraphie optique, 
entre les signaux de nuit que je viens de décrire et les signaux 
de jour, ne laissent aucun doute sur la supériorité des pointés 
que l'on peut faire sur les premiers. Les signaux héliotro- 
piques eux-mêmes dont nous faisons également usage sont 
bien rarement calmes, et nous avons vu se produire inces- 
samment les phénomènes de sautillement et de dilatation de 
l'image du Soleil dont parle le général Bayer dans son ouvrage 
gur le Nivellement entre Swinem&nde et Berlin. 

Ce sautillement se produit surtout au milieu de la journée ; 
dans les pays de plaines, on le constate également le soir et le 
matin. Bayer estime à 3o ou 4° secondes sexagésimales le 
diamètre apparent du disque qui représente l'image du Soleil, 
dans ses plus grandes dilatations. Dans les moments de calme, 
ce disque a encore de io à i5 secondes ; dans les grands trou- 
bles, l'image s'éparpille et disparaît même complètement. 

Au contraire, nos signaux de nuit sont presque toujours 
parfaitement tranquilles et uniformes, et je ne doute pas qu'en 
les employant on ne parvienne à la fois à économiser beaucoup 
de temps et à accroître la précision des mesures. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter que les appareils dont je propose l'emploi . 
permettraient aux observateurs d'entretenir une correspon- 
dance bien plus continue et moins rudimentaire que celle 
dont ils ont fait usage jusqu'à. ce jour, en interceptant un cer- 
tain nombre de fois de suite les rayons solaires. Enfin les 
signaux instantanés, si faciles à produire, à l'aide de nos ma- 
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nipulateurs, pourraient concourir, comme je l'ai déjà dit, à 
la détermination des longitudes, en l'absence du télégraphe 
électrique. 

Méthode optique de M* Lissajous, appliquée a l'étude 
des tuyaux sonores, par M. Bourbouze. 

On sait que les nœuds de vibrations dans les tuyaux sonores 
sont les tranches où l'air est immobile, mais où il subit des 
compressions et des dilatations maxima, synchrones avec la 
durée de la vibration. On les constate ordinairement avec les 
capsules manométriques de M. Kônig; elles sont fixées sur 
un tuyau, sur lequel on a préalablement déterminé la posi- 
tion des nœuds pour le son fondamental et le premier har- 
monique, ou bien encore en introduisant, comme Ta indiqué 
William Hopkins, une membrane dans un tuyau 'ayant une 
face de glace. On voit vibrer cette membrane dans toute la 
longueur, excepté à l'endroit du nœud qui se trouve vers le 
milieu pour la note fondamentale. Malgré les services que 
peuvent rendre ces procédés, on doit préférer la méthode des 
projections, qui permet de montrer à un auditoire nombreux 
l'état de l'air dans les tuyaux sonores. 

La modification que j'emploie consiste à remplacer la mem- 
brane simple par un petit tambour cylindrique, dont la hau- 
teur est très-petite par rapport au diamètre et dont les deux 
bases sont formées par des membranes de caoutchouc. L'in- 
térieur est mis en communication avec un récepteur analogue 
à ceux qu'emploie M. le D r Marey. Les indications de ce petit 
appareil sont inverses de celles que donne la membrane 
. simple, c'est-à-dire que les excursions des deux membranes 
du tambour sont les plus grandes là où la membrane simple 
ne vibrait pas. 

Pour rendre cet effet visible de loin, on colle sur la rnem- 
brane (i) du tambour récepteur un petit miroir argenté très- 
léger, qui oscille avec elle. Si l'on fait réfléchir sur ce miroir 
les rayons partis d'un point lumineux, et qu'on en projette 
l'image sur un écran avec une lentille, on voit cette image 
s'allonger, comme dans les expériences de M. Lissajous. Elle 
a son maximum d'allongement quand le tambour explorateur 
est au nœud. Elle se rapproche de l'immobilité, et s'y main- 
tient, quand le tambour s'éloigne du nœud pour se placer sur 
• un ventre. Cette disposition permet donc d'étudier, par la 
méthode optique, l'état de l'air dans les tuyaux ouverts. 

^^ ^mmm m ■■ ■ ■ ■ ■■■■■■■ — — ^^ ^ — ^ m*m — — — i— — ^^— — — ^ ^—^— i^ 

(1) M. Lissajous a, dès 1857, employé un miroir collé sur une mem- 
brane pour en constater le mouvement vibratoire ; il m'autorise lui-même 
à remarquer qu'il n'en avait fait aucune application. 
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Après avoir déterminé les positions des nœuds pour un son 
fondamental et un premier harmonique, on perce le tuyau à 
ces endroits et l'on bouche les orifices avec des membranes 
sur lesquelles on colle, comme sur la membrane du tambour 
récepteur, un petit miroir argenté. Alors, si l'on fait rendre 
au tuyau sa note fondamentale, il est facile de montrer, à l'aide 
de la même disposition optique, que la membrane du milieu 
entre seule en vibration, tandis que les deux autres restent 
immobiles. Le contraire arrive si l'on fait rendre au tuyau son 
deuxième harmonique. 

Pour obtenir les figures acoustiques qui résultent de deux 
mouvements vibratoires rectangulaires, on se sert de tuyaux 
fermés T, T portant sur leur fond des membranes à ten- 



sion variable, que l'on dispose sur le trajet du rayon lumi- 
neux, de façon que, après les deux réflexions sur les petits 
miroirs, l'image du point lumineux produite par la lentille 
vienne se projeter nettement sur le tableau MM'. Avant de faire 
parler les tuyaux simultanément pour produire les courbes 
caractéristiques des différents intervalles musicaux, il faut 
s'assurer que les miroirs vibrent séparément dans des plans 
rectangulaires, c'est-à-dire que les traces lumineuses recii- 
lîgnes AA', BB', produites séparément par chacun d'eux, sont 
à angle droit. On obtient facilement ces conditions en faisant 
tourner, au besoin, l'une ou l'autre des deux membranes au- 
tour de son axe. 

En plaçant une membrane à l'extrémité de résonnateurs de 
Helmholtz, ou à l'extrémité de tubes de caoutchouc en com- 
munication avec ces instruments, on voit l'un des miroirs 
entrer en vibration quand on produit dans le voisinage un son 
mixte, contenant la note propre au résonnateur correspon- 
dant. 

Je pense que ce procédé remplacera avantageusement, dans 
les cours et dans les recherches d'investigation, ceux dont on 
a jusqu'à présent fait usage. 



86 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

APPAREIL SIGNALANT AUTOMATIQUEMENT LA PRÉSENCE AUTOUR I)'CN 
NAVIRE DES BLOCS DE GLACE FLOTTANTS OU ICEBERGS; par 

M. R.-F. Michel. 

Le récent désastre du paquebot français l'Europe, que l'on 
attribue au choc d'un iceberg ou bloc de glace flottant, m'a 
faijt rechercher un moyen sûr et efficace d'éviter à l'avenir de 
semblables accidents, dont les suites sont si déplorables. Bans 
cette saison de Tannée, les blocs de glace commencent à 
descendre du pôle avec une grande vitesse, et les navires qui 
se rendent de France dans l'Amérique du Nord en rencontrent 
très-fréquemment pendant leurs traversées. Le jour, à moins 
d'un brouillard fort intense, ces icebergs, frappés par les rayons 
du soleil, se voient à des distances énormes; dans ce cas, un 
navire à voiles, et à plus forte raison un steamer, peut les évi- 
ter avec la plus grande facilité. Mais, à la hauteur du banc de 
Terre-Neuve, où le brouillard est tellement intense que Ton 
est obligé de signaler sa propre présence par la cloche, la 
trompe et même le canon, afin d'éviter les collisions dans ces 
parages couverts d'une infinité de navires, de même que, la 
nuit, on est obligé d'employer d'autres moyens pour recon- 
naître le voisinage de ces masses de glace, dont le volume 
atteint souvent plusieurs millions de mètres cubes. 

Pendant la pose du câble transatlantique français, nous en 
avons rencontré plusieurs, et nous avons reconnu expérimen- 
talement que leur approche avait pour effet de faire baisser de 
plusieurs degrés la température de l'eau, et cela dans un rayon 
fort étendu* Le moyen de déceler, la nuit, la présence d'un 
de ces redoutables visiteurs est donc de mesurer fréquem- 
ment la température de l'eau dans laquelle on navigue : si 
elle est au-dessous de la température moyenne de l'eau de 
mer, qui est sensiblement constante, il y a des blocs de glace 
dans le voisinage, et l'on doit prendre des mesures urgentes 
pour les éviter. C'est du reste ce qui se pratique à bord des 
navires de la Compagnie générale transatlantique; au nombre 
des précautions infinies qu'elle prend pour assurer la sécurité 
parfaite de ses voyageurs, et dans plusieurs traversées sur ses 
steamers, nous avons vu la nuit un homme, à la hauteur de 
la passerelle, puiser constamment de l'eau et en mesurer la 
température avec un thermomètre à mercure d'une assez 
grande sensibilité. 

Ce procédé trop primitif, nous proposons de le remplacer 
par l'emploi d'un petit appareil automatique, simple et fort 
peu coûteux, qui remplira exactement le même but, avec l'a- 
vantage d'être avertisseur. Il consiste essentiellement en un 
thermomètre métallique, renfermé dans une botte conve- 
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nable, suspendue ou fixée aux flancs du navire. Ce thermo- 
mètre est une hélice bimétallique, construite d'une façon par- 
ticulière et toute nouvelle; elle, porte une petite tige qui se 
meut à droite ou à gauche, suivant que la température de cette 
hélice s'élève ou s'abaisse. Lorsque la température s'abais- 
sera, la tige viendra buter contre une petite vis métallique, 
et fermera ainsi le courant d'un élément de pile voltaïque à 
travers une sonnerie électrique placée à portée de l'offlcier de 
quart. Cette hélice thermométrique, dont nous pouvons à 
volonté régler la sensibilité, sera montée de façon à être im- 
médiatement impressionnée par le moindre abaissement de 
température. En outre, comme ses effets sont absolument uni- 
formes et que la température de la mer est sensiblement con- 
stante, l'appareil une fois mis en place est indéfiniment réglé, 
et n'a plus besoin d'être touché. Dans la pratique, il suffit 
d'entretenir la pile à laquelle nous avons donné, du reste, 
une disposition hermétique particulière, et qui ne nécessite, 
tous les trois mois, que des soins tout à fait insignifiants. 

NOUVJSL APPAREIL POUR DOSER LES TANNINS CONTENUS DANS LES 
DIVERSES MATIÈRES ASTRINGENTES EMPLOYÉES DANS LA TANNERIE, 

par M. A. Terreil. 

Aucune méthode n'a été indiquée jusqu'à présent, pour 
doser, d'une manière commerciale, le tannin contenu dans les 
matières astringentes employées dans la tannerie : les procé- 
dés des laboratoires présentent de trop grandes difficultés 
d'exécution pour être pratiqués dans l'industrie. Je viens donc 
combler cette lacune en proposant un procédé de dosage 
très-simple, pouvant être exécuté par les personnes les moins 
exercées aux pratiques de la Chimie; ce procédé est fondé sur 
l'absorption de l'oxygène par le tannin en présence des li- 
queurs alcalines, dans un appareil spécial. 

L'appareil que j'ai fait construire pour doser le tannin con- 
siste en un tube de verre de o m ,o2o de diamètre et d'environ 
i3o centimètres cubes de capacité, gradué en centimètres et 
demi-centimètres cubes; il se ferme à la partie supérieure 
avec un bouchon à l'émeri; la partie inférieure est effilée et 
porte un robinet en verre ; entre ce robinet et le zéro de la 
graduation se trouve un espace de 20 centimètres cubes, dans 
lequel on introduit la liqueur alcaline; on peut donner à cet 
appareil des proportions plus grandes. 

La solution alcaline que j'emploie est une solution de po- 
tasse caustique contenant le tiers de son poids de cet alcali. 

J'ai déterminé d'abord la quantité d'oxygène qu'un poids 
connu de tannin pur peut absorber dans l'appareil en pro- 
longeant l'essai pendant vingt-quatre heures, et j'ai recpnnu 
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que o' r , ioo de tannin absorbent 20 centimètres cubes d'oxy- 
gène. 

Ce point étant une fois déterminé, on opère de la manière 
suivante : 

On réduit la matière astringente en poudre aussi fine que 
la nature de la substance le permet; onenpèseo« r , 100 à o* 1 ", 200, 
que Ton enveloppe dans un peu de papier non collé. 

D'autre part» on introduit la solution de potasse dans le tube 
jusqu'au zéro, en aspirant par le haut du tube la liqueur alca- 
line, dans laquelle on fait plonger l'extrémité effilée, tout en 
ouvrant le robinet que l'on ferme ensuite; on incline le tube 
et Ton fait glisser dans l'intérieur le papier contenant la sub- 
stance pesée; on ferme l'appareil et on le redresse pour faire 
arriver la matière dans la dissolution alcaline; on note la tem- 
pérature et la pression, puis on agite le tube en le tenant par 
ses extrémités pour éviter réchauffement de l'air. 

Le liquide se colore immédiatement en jaune brun; on re- 
nouvelle de temps en temps l'agitation ; on plonge l'extrémité 
effilée du tube dans l'eau, et l'on ouvre le robinet avec pré- 
caution; il se produit une absorption; on referme le robinet 
lorsqu'on voit le liquide coloré descendre par la pointe effilée; 
quelquefois, dans les premiers- temps de l'opération, au Heu 
d'une dépression on observe une dilatation de l'air du tube 
par suite de l'élévation de température que détermine la réac- 
tion chimique : si le liquide sort par la pointe effilée, on 
ferme immédiatement le robinet. 

Après vingt-quatre heures, l'opération est terminée; on 
plonge l'appareil en entier dans l'eau pour l'amener à la tem- 
pérature ambiante, puis on ouvre le robinet, sous l'eau, pour 
déterminer l'absorption finale; cette absorption étant com- 
plète, on ferme le robinet, et on lit sur la graduation du tube 
la quantité d'oxygène absorbé, en tenant compte de la tempé- 
rature et de la pression : sachant que o* r , 100 de tannin ab- 
sorbent 20 centimètres cubes d'oxygène, il est facile alors 
d'apprécier la richesse en tannin de la matière analysée. 

Si la substance à essayerest liquide ou en dissolution, on la 
pèse dans un petit tube bouché, que l'on introduit dans l'ap- 
pareil, en le faisant glisser sur la paroi inclinée; il faut dans 
ce cas noter avec soin le volume que ce petit tube fait occu- 
per au liquide alcalin, au-dessus du zéro, et en tenir compte 
dans l'observation de l'oxygène absorbé. 

En traitant directement les substances astringentes réduites 
en poudre fine par une liqueur alcaline, comme je viens de 
le dire, on considère l'absorption de l'oxygène comme étant 
le résultat de l'action de l'alcali sur le tannin seul; cepen- 
dant on sait qu'il existe dans les végétaux d'autres matières 
organiques qui possèdent également la propriété d'absorber 
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l'oxygène en présence des alcalis, et dont il faudrait tenir 
compte s'il s'agissait de dosages d'une grande précision ; mais, 
au point de vue industriel, la méthode que je propose donne 
des résultats analytiques suffisamment exacts. 

Je donnerai ici, en terminant, quelques dosages de tannin 
contenu dans diverses matières employées en tannerie, et 
qui ont été faits par le procédé que je viens de décrire : 

Écorce de cbône ( tan ), 7,20 pour 100; extrait sec de châ- 
taignier, 61, 36 pour 100; kino jaune en poudre, 64,33 pour 100; 
noix de Berrick en poudre, 4 2 > T 9 pour 100; gousses d'acacia, 
4o,43 pour 100; cachou noir(gambier noir en bloc), 54,37 
pour 100; cachou jaune (gambier jaune en bloc), 77,34 
pour 100. 

Nouvelle relation entre là chaleur et l'électricité 
statique, par M. A.-W. Bickerton. 

Dans un Mémoire dont un compte rendu a été donné (Bul- 
letin 326, p. 3io), M. le D r Guthrie établissait que les corps 
chauds ne se comportent pas de la même manière à l'égard 
de l'électricité positive et de l'électricité négative. 

M. Bickerton a pensé que les courants d'air devaient jouer 
un rôle important dans les phénomènes observés par M. le 
D r Guthrie. Il lui a semblé que ces phénomènes pourraient 
s' expliquer facilement en admettant que l'air qui passe sur un 
corps électrisé eût la propriété de lui enlever son électricité. 

Voici, d'ailleurs, comment il expose lui-même cette idée, 
ainsi que les expériences qu'elle lui a suggérées : 

« L'air froid ou tout autre gaz froid, sous une pression 
quelconque, est incapable de décharger un électromètre de 
Peltier. En revanche, j'ai trouvé que cet électromètre se dé- 
charge prompteraent au contact d'un courant d'air chaud. 

» Dans l'une des expériences de M. le professeur Guthrie, 
un corps électrisé se décharge instantanément lorsqu'on place 
au-dessus de lui un fil de platine chauffé. J'ai pensé que l'élec- 
tricité induite sur le fil chauffé pourrait électriser l'air qui 
l'environne de manière que ce dernier descendit ensuite par 
attraction vers le corps électrisé. 

» Pour m'assurer l'existence d'un semblable courant d'air, 
j'ai imaginé de placer le fil spiral de platine dans la partie 
supérieure d'une éprouvette à gaz tubulée. Par le bouchon 
de la tubulure, j'introduisais aussi un thermomètre dont la 
boule se trouvait à une petite distance du fil. Enfin je faisais 
passer dans l'éprouvette une boule de cuivre communiquant 
avec une machine électrique ainsi qu'avec un petit électro- 
scope à cadran. 
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» La machine étant mise en action, j'observais alors une 
notable diminution dans les indications de l'électroscope dès 
que le fil était chauffé. L'appareil ayant ensuite repris sa tem- 
pérature normale, je faisais passer dans le fil un courant con- 
stant, en notant la marche du thermomètre de minute en 
minute et en électrisant et déchargeant la boule de cuivre 
alternativement après ehaque lecture du thermomètre. 

» En moyenne, le thermomètre indiquait une élévation de 
i degré lorsque la boule n'était pas électrisée, et de 5 degrés 
lorsqu'elle Tétait. 

» À chaque reprise de la machine un rapide courant d'air, 
partant du spiral, abaissait notablement la température de ce 
dernier. En remplissant l'éprouvette de fumée, on pouvait, au 
premier abord, constater facilement l'existence du courant 
d'air normal s'élevant au-dessus du fil chauffé; mais, dès que 
la machine fonctionnait, la fumée descendait, de la manière 
la plus évidente, du fil vers la boule de cuivre. Cette fumée 
disparaissait avec une rapidité surprenante lorsque la boule 
était électrisée, sans doute parce qu'elle était alors brûlée à 
son passage sur le spiral incandescent. En répétant souvent 
cette expérience, j'ai pu me convaincre que la fumée se con- 
sumait beaucoup plus rapidement lorsque la boule était élec- 
trisée que lorsqu'elle ne l'était pas. 

» II y a plus, si l'air chaud est la cause de la décharge, on 
doit s'attendre à ce que le fil n'ait pas la propriété de dé- 
charger l'électroscope en agissant au travers du sel gemme. 
Or c'est en effet ce qui a lieu : on peut même approcher le 
fil incandescent aussi près que l'on veut de l'électromètre 
de Peltier sans qu'aucune décharge ait lieu, pourvu qu'on 
interpose entre les deux une plaque de sel gemme; dès que 
l'on enlève cette plaque, la déchargé a lieu instantanément, d 

M. Bickerton rappelle que Faraday avait déjà montré que 
l'air de la température ordinaire transporte facilement l'élec- 
tricité négative. Ce fait déjà connu, joint à ses nouvelles ex- 
périences et à celles de M. le D r Guthrie, lui parait justifier 
les deux principes suivants : 

i° Aux températures basses, l'électricité négative est très- 
facilement enlevée par l'air. A certaines températures, l'air 
paraît enlever également bien les deux électricités; mais, aux 
températures élevées, c'est l'électricité positive qu'il absorbe 
le plus facilement. 

2 L'électricité à haute tension peut être enlevée par l'air 
à de basses températures; mais, à mesure que la tension di- 
minue, la décharge n'a lieu que si l'air est de plus en plus 
chaud. 
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Diagnostic de la pleurésie. — Congestion et apoplexie pul- 
monaires du côté opposé a l'épanchement. — Complications. 
— Mensuration de l'épanchement. — Vibrations thoraciques, 
par M. Graneftter. # 

Je vais étudier ce qui se passe dans le poumon sain, ou 
pour mieux dire dans le poumon réputé sain dans toute pleu- 
résie unilatérale. Je suppose qu'un malade dont les deux pou- 
mons sont normaux soit atteint d'une pleurésie gauche, que 
devient le poumon droit? Tous les auteurs depuis Laënnec 
ont décrit cette respiration plus rude, presque souffrante du 
poumon sain, et l'ont appelée respiration puérile, supplémen- 
taire, etc.... Je ne crois pas qu'il s'agisse ici d'une suppléance 
fonctionnelle pure et simple : sans doute il passera dans l'exem- 
ple que j'ai choisi une quantité plus grande d'air dans la 
bronche et dans les alvéoles du poumon droit, mais il pas- 
sera aussi dans l'artère pulmonaire et ses rameaux une quan- 
tité de sang beaucoup plus grande, puisque la respiration 
n'est pas seule augmentée, et que la circulation l'est aussi 
dans le côté malade; il est probable que cette congestion 
pulmonaire rend le tissu du poumon meilleur conducteur et 
s'ajoute à l'exagération du bruit respiratoire pour produire ce 
timbre quasi soufflant qu'on a nommé la respiration puérile* 
Cette congestion pulmonaire, qui peut se traduire par ce sym- 
ptôme, est si vraie qu'il suffit d'un accident, si léger qu'il soit, 
pour détermineraussitôt une exsudation inlra-alvéolaire. Aussi, 
chez les vieillards affaiblis ou chez les gens dont le cœur est 
malade, on voit se produire avec la plus grande facilité des 
râles muqueux abondants dans le côté sain ; c'est précisément 
le cas de ce cocher couché au n° 9, atteint de pleurésie droite 
simple; cet homme, qui va mieux aujourd'hui, nous a tou- 
jours offert, outre l'épanchement pleurétique, une congestion 
pulmonaire intense du côté opposé. Cette congestion a suivi 
les variations de l'état général ; elle persiste, mais elle dimi- 
nue à mesure que les forces du malade reviennent. 

Le malade couché au n° 5 de la même salle, ouvrier fatigué 
et déprimé, est rentré dans nos salles avec une énorme pleu- 
résie droite, qui, ponctionnée, a donné issue à 3 m ,5 de séro- 
sité fibrineuse. Or cette pleurésie, aussi franche que possible, 
s'est accompagnée d'une congestion pulmonaire gauche ca- 
ractérisée par de la respiration puérile et par des râles mu- 
queux fins. Ces congestions peuvent aller si loin quelquefois 
qu'elles déterminent soit une broncho-pneumonie, soit des 
foyers apoplectiques, soit même une mort subite. Il y a dans 
la clinique d'Andral un assez bon nombre d'autopsies dans 
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lesquelles, avec une pleurésie d'un côté, on a trouvé du côté 
opposé des noyaux apoplectiques. 

Ces accidents pulmonaires ne sont pas les seuls que déter- 
mine la pleurésie. M. Béhier, dans un relevé de statistiques 
anglaises» a trouvé dans un tiers des cas des complications de 
péricardite; il est vrai qu'il s'agit là de cas mortels, où la pé- 
ricardite a été constatée à l'autopsie ; je crois que dans une 
statistique générale, si l'on tient compte de la difûculté de 
diagnostiquer une péricardite peu abondante, on peut dire 
que cette complication se rencontre en moyenne une fois 
sur dix; les endocardites qu'on note quelquefois sont cepen- 
dant beaucoup plus rares. 

A côté de ces complications inflammatoires, je placerai la 
propagation au diaphragme, qui peut s'enflammer et s'immo- 
biliser en partie par le fait de la douleur ou de l'impuissance 
motrice de ses fibres altérées; quelquefois même cette pro- 
pagation dépasse le diaphragme, elle atteint le péritoine, et 
M. Villemain a cité des péritonites consécutives à des pleuré- 
sies. Enfin il peut y avoir une péri-hépatite ou même une hé- 
patite légère avefc ictère. Je vais maintenant dire un mot des 
déplacements d'organes que l'épanchement pleurétique peut 
causer autour de lui. 

Tantôt c'est le cœur refoulé, à droite dans les pleurésies 
gauches, et quelquefois à gauche dans les pleurésies droites, 
comme il est arrivé au malade du n° 5, dont le cœur battait 
tout à fait en dehors du mamelon gauche avant la thoracocen- 
tèse et qui est revenu à sa place après cette opération. 

D'autres fois, c'est l'organe hépatique qui est refoulé en 
bas et qui dépasse le rebord des fausses côtes de 6, 7 ou 
8 centimètres. Tantôt c'est la rate qui subit le même abaisse- 
ment, mais il est alors plus difficile de s'en rendre compte 
par la percussion. J'appuie sur ces faits, parce qu'ils prouvent 
que le poumon ne se laisse pas affaisser aussi facilement 
qu'on pourrait le croire. Bien loin de se conduire comme 
un organe inerte, il résiste à l'épanchement, et le liquide est 
obligé de lutter pour se faire place, refoulant de toute part 
les organes qui l'entourent, le foie, la rate, le cœur, les pou- 
mons, et j'ajoute les côtes. 

Ceci nous conduit directement à l'étude d'un symptôme 
sur lequel M. Woillez a particulièrement insisté et pour la 
constatation duquel il a inventé un instrument connu, le cyr- 
tomètre; un simple ruban métrique rendra le même service 
que cet instrument si difficile à manier, puisque, sans donner 
exactement la forme du thorax, il apprendra l'état de dilata- 
tion ou de rétraction du thorax. J'emprunte au livre de 
M. Woillez un tableau qui montre les oscillations du dia- 
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mètre du thorax. 11 se compose de deux lignes : l'une ascen- 
dante, l'autre descendante. 

La ligne d'ascension traduit l'ampliation thoracique pro- 
gressive, et la ligne de descente montre le retour à l'état nor- 
mal; on peut remarquer déjà que la ligne d'ascension est bri- 
sée, tandis que la ligne de descente est à peu près régulière : 
c'est que l'épanchement augmente' par poussées successives, 
tandis qu'il diminue progressivement. Au quatrième jour de 
la pleurésie, le thorax a o œ ,76 de circonférence, au huitième 
jour o m ,77, et au dix-septième jour o m , 84, tandis qu'au vingt-' 
cinquième jour il est revenu peu à peu à o m ,78. Ces fluctua- 
tions sont donc très-intéressàntes à suivre, et l'on y trouve des 
indications précieuses au triple point de vue du diagnostic, du 
pronostic et du traitement. 

On sait que la diminution des diamètres du thorax qui ac- 
compagne la convalescence peut dépasser les limites normales 
et produire une véritable rétraction des côtes. Laënnec le 
premier, et dans cet amphithéâtre, a bien étudié ce symptôme; 
il a montré qu'il pouvait aller jusqu'à l'incurvation de la co- 
lonne vertébrale et à la production d'une infirmité incurable. 
Il ne faut pas croire cependant que cette rétraction ne dispa- 
raisse jamais une fois produite. Un second tracé emprunté de 
même à M. Woillez montre que la rétraetion, qui au soixante- 
huitième jour de la maladie avait atteint son maximum, a 
cédé peu à peu et que, au cent vingt-troisième jour de la ma- 
ladie, le développement du thorax avait repris ses limites 
normales. 

Un dernier symptôme reste à étudier : je veux parler des 
vibrations thoraciques. La première condition nécessaire 
pour qu'il se produise, c'est une vibration assez puissante 
des cordes vocales; dans l'aphonie, il n'existe aucune vibra- 
tion, et chez certaines personnes, les femmes en particu- 
lier, dont la voix est naturellement faible, les vibrations 
manquent souvent en dehors de toute lésion thoracique; au 
contraire les hommes, dont la voix est plus grave, peuvent 
avoir des vibrations tellement intenses qu'elles se propagent 
d'un côté à l'autre de la poitrine. Dans toute induration du 
parenchyme pulmonaire, les vibrations sont augmentées; au 
contraire, tout épanchement liquide ou gazeux qui écarte le 
poumon des côtes diminue les vibrations et peut même les 
faire disparaître complètement. Quand il existe de fausses 
membranes ou des néomembranes molles imbibées de li- 
quide, les vibrations thoraciques peuvent être très-diminuées, 
quoiqu'on entende encore le murmure vésiculaire; c'est ce 
qui arrive chez le malade du n° 5. Au contraire, les néo-mem- 
branes dures, fibreuses, sèches/ augmentent les vibraticms du 
thorax. (Extrait du Journal des Connaissances médicales.) 
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— Lettre de M. Tletjen. — a Berlin, 27 avril 1874. La 
planète (i38), dont la découverte a été annoncée par M. Pa- 
lisa (Bulletin 338, p. 63), est identique avec (19) Fortuna. 

L'année 1873, a Valence, par H. CL Breeson. 

L'automne de 187a avait présenté, à Valence, tous les ca- 
ractères des années chaudes et pluvieuses. Contrairement à ce 
qui arrive d'ordinaire, le mois d'octobre avait été orageux. 
En outre, il avait eu une moyenne thermométrique très-élevée 
(90,2) et n'avait présenté aucune température négative; no- 
vembre et décembre avaient été très-agités. Le premier de 
ces deux mois avait eu une période de froid, du 12 au 18, 
avec un minimum de — i°,5; le second n'avait eu que deux 
jours de froid, le i3 et le i4> avec un minimum de — 2°,2. 

Au i er janvier 1873, la situation météorique faisait donc pré- 
voir que l'hiver ne serait pas rigoureux, et l'événement a con- 
firmé ces déductions. Il est rare en effet, dans nos climats, que 
l'hiver soit rigoureux lorsque la seconde moitié de décembre 
s'est écoulée sans froids intenses. 

Le mois de janvier 1873 a été pluvieux; la température 
moyenne s'est élevée à 5°,9, et il a été constaté un minimum 
de — 3°, 2. Le minimum observé pendant ce mois a été en 
1871 de — 18 degrés, année moyenne; il est compris entre 

— 6 et — 8 degrés, et ces basses températures persistent pen- 
dant dix à douze jours. Depuis i865, nous avons constaté 
trois exceptions, 1866, 1872 et 1873. Rien jusqu'à présent ne 
semble indiquer une périodicité quelconque dans la produc- 
tion de ces anomalies. 

Février et mars, ce dernier surtout, ont présenté le même 
caractère pluvieux que janvier. Le minimum de février a été 

— 4°;6. Quoique nous ayons plusieurs fois remarqué que ce 
minimum est d'autant plus grand que celui de janvier est 
plus petit, nous avons trouvé trop d'exceptions pour que l'on 
puisse en déduire des conséquences pratiques. Mars n'a pas 
eu de températures négatives; sa moyenne a même été très- 
élevée, 9°,i. 

On est, en général, porté à donner d'autant plus d'impor- 
tance aux gelées tardives, que l'hiver a été plus doux, soit 
que l'état de la végétation rende les plantes plus sensibles 
aux refroidissements de la température, soit que, réellement, 
l'intensité de ces refroidissements dépende du plus ou moins 
de rigueur de l'hiver. En 1873, le thermomètre est descendu 
à — o%7, le 27 avril. C'est la quatrième fois que ce fait se 
produit depuis i865. En général, le minimum, à Valence» se 
maintient au-dessus de zéro pendant le mois d'avril. 

C'est en mai que se sont produites les premières manifesta- 
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lions électriques de Tannée; trois orages ont eu lieu les 3, 4 
et 18 mai. En juin, orage très-fort, mais de courte durée, le 12 
à 7 heures du soir; faible le 2r, le 22, le 23 et le 3o. La journée 
du 23 a été tout entière sous l'influence électrique. En juillet, 
orages les 12, 14» 23 et 27; celui du 14 a eu seul une assez 
grande intensité. En août, orage très-court, mais très-violent, 
avec grêle, le 9 à 4 heures du soir ; faible le 16 à 6 heures du 
soir ; le 18, soir; le 19, matin ; le 23, soir; le 26 à 1 1 heures du 
matin; assez fort avec grêle le 28 à 2 heures du soir. En sep- 
tembre, orage faible le 2 et le i4- En octobre, légères mani- 
festations électriques le 8 au matin. 

Le thermomètre maxima a indiqué 32°,5 le 3i juillet et 
32°,7 le 6 août. Ces températures sont très-élevées pour notre 
climat. Nous avons eu une période de fortes chaleurs à la fin 
de juillet et au commencement d'août. En général, ces tempé- 
ratures durent tout au plus une dizaine de jours consécutifs 
à Valence, et ne se produisent que par un temps calme ou 
sous l'influence des vents du midi. 

En octobre, la température n'est pas descendue au-dessous 
de zéro. Depuis i865, un seul minimum négatif (— 4°»t>) s 'esl 
produit en octobre : c'est en 1869. Novembre et décembre 
ont été très-variables en ce qui ^concerne la température. Le 
premier n'a eu pourtant que deux maxima négatifs, le 18 et 
le 20; le second a été froid depuis le 3 jusqu'au 16, et a eu 
des moyennes négatives du 11 au i5. La fin du mois a eu, au 
contraire, des températures relativement élevées, entre- 
mêlées de jours froids isolés. 

Les températures maxima et minima de 1873 ont été — 3a°,7 
en août; — 5 degrés en décembre. Depuis i865, la plus haute 
température observée a été 39°,4 en juillet 1868, et la plus 
basse — 18 degrés en janvier 187 1. 

Le nombre de jours de pluie a été de 100; mais la plupart 
du temps la pluie n'a duré qu'une faible partie de la journée. 
En 1872, le nombre des jours de pluie a été de i3a; de i865 
à 1871, ce nombre a varié entre 80 et 90 ou 92; une seule fois, 
en 1870, il est descendu à 69. 

187a a eu 3 jours de neige, 61 de brouillard, 4 chutes de 
grêle, 25 orages. La moyenne des orages à Valence paraît être 
de 20 à 22. Par exception, 1872 en a eu 3i, mais 1869 n'en 
eut que i4* 

Le nombre des jours de beau temps, pendant lesquels moins 
d'un quart du ciel était couvert, a été de 116. Il y a très-rare- 
ment des jours complètement privés de nuages, à Valence. Le 
ciel a été couvert pendant 104 jours, nuageux pendant 92; 
pendant 53 jours le temps a été beau une moitié de la journée, 
et nuageux ensuite. 

Au point de vue de la direction du vent, il y a 198 jours 
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d'entre NO et NE par N; 96 jours d'entre SO et SE par S, et 
71 jours de directions variables. En ce qui concerne l'inten- 
sité, pendant i55 jours le vent a été faible», pendant 79 jours 
fort, et pendant 3i jours tantôt faible, tantôt fort. 

Les nombres qui représentent la direction et l'intensité du 
vent, ainsi que l'état du ciel, sont très-variables d'une année 
à l'autre.- Les plus grandes valeurs observées depuis i865 
sont : ventN, 202 j. (1870); S, 107 j. (1872); variable, 106 j. 
(1872); ventfaible, 262J. (1866); fort, 88 j. (1867); variable, io5j. 
(1870); temps couvert, 108 j.. (1872); nuageux, ia3j. (1872); va- 
riable, 73 j. (1866) ; beau, i49J« (»869)- 

En somme, Tannée 1873 n'a présenté aucune anomalie bien 
intéressante à constater; sa physionomie se rapproche beau- 
coup de celle des années à hiver doux et pluvieux dans nos 
climats. L'automne est la période qui s'en éloigne le plus, par 
suite de la température des quinze premiers jours de dé- 
cembre ; il est vrai qu'il est plus naturel de commencer l'année 
météorologique en novembre, auquel cas l'anomalie que nous 
venons de signaler disparaît, décembre étant rattaché à l'hi- 
ver de 1874. 

— MM. Chante frères. Pluie au Vigan en mars, 38 mm . 

— M. Dalbiès. Pluie au Grau-du-Roi en mars, 27 

— M. Maria. Pluie à la Tour-Saint-Louis en mars, 37 

— M. Aulanier. Pluie en février à Charentus (Haute- 
Loire), 46 mm « Plus haute température, i3° le 27; plus basse, 
— 15° le 11. Pluie en mars, 7 mm . Plus haute température, 22 
le 22; plus basse, — 9 le i4- 

— M. le comte de Toueliimbert, à Poitiers, adresse les 
observations faites en mars en quinze -stations de la Vienne. 
La quantité de pluie varie entre 8 mm recueillis à Poitiers et 17 
à Charroux. Le 9, orage violent à Lusignan. 

— M. Rousseau, à Carcasspnne, transmet le tableau des 
observations laites en mars en vingt-deux stations de l'Aude. 
La quantité de pluie varie entre 4 mm recueillis à Castelnaudary 
et 44 ^ Quillan. Pluie à Carcassonne, i6 mm . Plus basse tempé- 
rature, — i° les 12 et i3; plus haute, ai° les 23 et 3i. 

— M. Cantegril, à Limoux, envoie les tableaux des ob- 
servations faites en six stations des bassins de l'Aude pendant 
les mois de décembre 1873, janvier, février et mars 1874. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en avril, $i mm . 

— M. Waullet, à Annecy. Pluie en avril, 6i m,n . 

— M. Chevalier, à Amiens. Pluie en avril, i6 mm . 

Le Gérant y E. Corrm. 
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Paris. — Imprimerie de Gacthim-Villam, quai des Augustin», 55. 
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SUR TROIS NOUVEAUX SQUELETTES HUMAINS DÉCOUVERTS DANS LES 
GROTTES DB MENTON, ET SUR LA DISPARITION DBS SILEX TAILLÉS ET 
LEUR REMPLACEMENT PAR DES INSTRUMENTS EN GRÈS ET EN CALCAIRE, 

par M. E. Rivière. 

Les grottes de Menton ou cavernes des Baoussé-Roussé ont 
donné lieu (voir Bulletin 293, p. 199), au mois d'avril dernier, 
à la découverte de trois autres squelettes humains, dont deux 
d'enfants, et à quelques faits nouveaux relatifs à la nature des 
armes et des instruments en pierre. 

En effet, le 3 juin 1873, j'ai commencé à découvrir dans la 
caverne qui porte le n° 6, à 3 m ,go-de profondeur, un nouveau 
squelette d'adulte, le troisième des grottes de Menton ou le 
second de la sixième caverne, et deux jours plus tard, le 
5 juin, à 3 m ,8o, dans le voisinage de celui-ci et presque à ses 
pieds, le squelette d'un enfant d'une quinzaine d'années. Le 
second enfant a été trouvé il y a trois semaines, le 27 janvier 
1874, dans la caverne n° i. 

La découverte du nouveau squelette d'adulte confirme plei- 
nement certaines coutumes funéraires, dont j'ai parlé dans 
mes précédentes Communications, par la coloration rouge des 
ossements et du foyer sur lequel ils reposent immédiatement, 
et par leur aspect parfois brillant et métallique; coloration et 
T. XIV. n 
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aspect dus comme toujours à la présence du fer oligiste dont, 
à l'exemple des deux premiers squelettes, celui-ci avait été 
entièrement recouvert, que je trouve aussi sur les armes en 
os et en pierre et sur les parures de coquilles et de dents 
percées dont il était orné. 

Ce troisième squelette était situé à droite et en avant du 
second, à un niveau inférieur de o m ,i5 seulement, et dans 
une position un peu divergente par rapport à celui-ci. La tête 
repose sur la partie latérale gauche du crâne et de la face, 
comme chez le premier squelette, tandis que le corps affecte 
un décubitus dorso-latéral gauche. 

Le plan du foyer sur lequel ce squelette est étendu pré- 
sente une double déclivité : i° de haut en bas et d'arrière en 
avant; a° de haut en bas et de droite à gauche, de telle sorte 
que la tête est de o m ,23 plus élevée que les extrémités infé- 
rieures et que toute la partie latérale gauche du corps est 
également plus haute de o m ,i4 que la partie latérale droite. 

Il n'existait de bloc de pierre un peu volumineux ni sur la 
tête ni sur les autres parties du squelette, médiatement ou 
immédiatement. 

Tous les ossements conservés dont il se compose sont en 
place et dans leurs rapports anatomiques entre eux, sauf 
quelques-uns de ceux qui conslituent les membres inférieurs. 
Ces derniers, par suite d'un accident difficile à expliquer, 
ont subi et une certaine destruction et un déplacement des 
plus bizarres. 

La destruction porte sur l'avanl-bras droit, ainsi que sur la 
main du même côté, qui ont disparu presque entièrement; 
car du cubitus et du radius il ne reste que deux courts frag- 
ments, fragments supérieurs de ces deux os fracturés inéga- 
lement, qui sont encore dans leurs rapports articulaires nor- 
maux avec la poulie humérale. Par contre, les autres ossements 
qui complètent le membre thoracique droit et ceux qui con- 
stituent son congénère du côté gauche sont entiers. La cage 
thoracique, à l'exception de la première côte droite, la co- 
lonne vertébrale moins deux vertèbres cervicales, l'os iliaque 
droit et le sacrum, ont également disparu, ainsi que les ro- 
tules droite et gauche, la tête du fémur droit, le péroné gauche 
et tous les ossements des pieds, sauf l'astragale et la phalange 
ong.uéale du gros orteil du côté droit. Les deux fémurs soni 
brisés : le fémur droit en deux fragments, dont le supérieur 
seul est en place, le gauche à la réunion des trois quarts su- 
périeurs avec le quart inférieur; le fragment restant mesure 
o m ,39 de longueur. Les tibias sont brisés aussi tous deux, mais 
à des hauteurs inégales, et mesurent ainsi, le droit o m ,35, le 
gauche o m ,a8. Le péroné droit également fracturé ne mesure 
plus flue o m ,236. 
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Quant au déplacement il affecte : i° le fragment inférieur du 
fémur droit, qui est placé transversalement en dehors et à 
gauche du squelette, sur un plan plus élevé et oblique de 
haut en bas; 2 le tibia gauche qui est aussi reporté transver- 
salement sur un plan oblique, mais un peu inférieur au pré- 
cédent, de telle sorte que l'extrémité inférieure de l'os cor- 
respond à l'extrémité inférieure du fémur gauche; 3° le tibia 
droit qui se trouve longitudinalement situé au niveau du tho- 
rax, son extrémité supérieure reposant médiatement sur le 
bord supérieur de l'os iliaque, dont il est séparé par une 
faible couche de cendres, tandis que l'extrémité inférieure 
plus élevée correspond pour ainsi dire à l'espace interclavi- 
culaire; 4° le péroné droit qui croise à angle droit l'extrémité 
inférieure du tibia droit, passant un peu au-dessous de lui, et 
s'enfonce dans le foyer sous le bord spinal du scapulum droit, 
qui est dans sa position normale. 

Les principaux caractères que présente ce troisième sque- 
lette d'adulte sont : une dolichocéphalie prononcée; des or- 
bites tout à fait analogues à ceux du premier squelette; un 
maxillaire inférieur puissant, doué de dents épaisses, jeunes, 
(la dernière dent molaire n'est pas encore apparue en dehors 
de l'alvéole), non usées, mais aux tubercules saillants; des 
ossements très-développés, aux attaches musculaires fortes, 
et entre autres des clavicules qui mesurent environ o m ',i7 de 
longueur; enfin une grande stature. 

La tête est environnée d'un très-grand nombre de coquilles 
percées, appartenant principalement aux genres Nassa, Buc- 
cinum, Columbella et Cyprœa, et de quelques dents canines 
de cerf perforées ; coquilles et dents non adhérentes au crâne, 
mais contenues dans une couche de cendres de o m ,o2 à o™,o3 
dfépaisseur, fortement colorée en rouge, comme ces pièces 
eHes-mêmes, par le fer oligiste, et formant au-dessous et en 
arrière du crâne comme une sorte d'auréole. Ces coquilles et 
ces dents réunies devaient constituer soit une résille, soit une 
couronne. 

Des coquilles et des dents analogues se retrouvent en grand 
nombre, pour les premières du moins, autour des clavicules, 
près du scapulum et des vertèbres cervicales, où elles de- 
vaient former un collier. Les mêmes coquillages se rencon- 
trent aussi, mais en quantité moindre, auprès des coudes; 
formant bracelets ; cependant je n'en ai recueilli que très-peu 
dans le voisinage des os du carpe. Aucune parure n'ornait les 
membres inférieurs; seule une cyprée perforée était adhé- 
rente au fémur gauche, un peu au-dessous du grand trochanter, 
et une autre cyprée percée était enfouie dans le sol, près de 
l'extrémité supérieure du corps du fémur droit. 

Les autres objets trouvés avec ce squelette dans son foyer 
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immédiat se composent d'ossements, de dents et de mâchoires 
d'animaux, ruminants, pachydermes et rongeurs, de quelques 
débris d'oiseaux, de (Jeux fragments de bois de cerf et de la 
racine d'Ursus spelœus, placée un peu en avant de la tète et 
au-dessus de l'extrémité externe de la clavicule gauche, et 
colorée en rouge par le fer oligiste. 

Quelques coquillages comestibles ont été recueillis au 
même niveau : ce sont surtout des patelles, des moules et des 
pétoncles. 

Quant aux armes et aux instruments, ils sont en os et en 
pierre. Les premiers se composent d'un fragment de poignard, 
long de 47 millimètres, trouvé en dedans de l'humérus gauche 
à pointe dirigée vers la partie supérieure du thorax, et d'un 
fragment de poinçon, dont la pointe est à peu près intacte. 
Les seconds présentent un fait extrêmement curieux, que 
j'ai commencé à trouver pour la première fois avec le sque- 
lette : je veux parler des armes et des instruments en grès. 

En effet, les objets en silex diminuent ici considérable- 
ment pour disparaître bientôt dans les couches un peu plus 
inférieures, où ils sont complètement remplacés par des in- 
struments en grès taillés et plus ou moins retouchés sur les 
bords, tandis qu'auparavant le grès n'apparaissait qu'à l'état 
d'exception. Ces grès sont parfois accompagnés de quelques 
quartzites, de quelques afanite& et surtout de calcaires tail- 
lés, parmi lesquels je citerai un nucléus parfaitement con- 
servé. 

La disparition des silex taillés coïncide aussi avec celle des 
armes en os au-dessous du troisième squelette. La faune qui 
accompagne ces grès travaillés ne différant en rien de celle 
des foyers supérieurs, je ne crois pas devoir attribuer la pré- 
sence de ceux-ci à une époque plus ancienne, bien que la 
taille des flèches, par exemple, se trouve modifiée et affecte 
le type des Moustiers. J'inclinais volontiers à l'expliquer par 
l'arrivée des premières tribus dans les grottes de Menton, qui 
recoururent d'abord aux roches les plus faciles à trouver, en 
attendant qu'elles eussent découvert les gisements de silex 
auxquels elles devaient un peu plus tard emprunter les ma- 
tériaux qui leur étaient nécessaires. 

Quant aux deux squelettes d'enfant, le premier semble 
appartenir à un sujet d'une quinzaine d'années, d'après le dé- 
faut de soudure de certaines épiphyses osseuses. Il repose, 
comme toujours, sur un foyer de cendres, non plus étendu 
sur le dos ou sur le côté, mais bien cette fois sur le ventre; 
le crâne est totalement écrasé et impossible à reconstituer; 
le reste du squelette est en assez bon état de conservation. II 
est situé à 80 centimètres environ en avant du troisième sque- 
lette d'adulte et à un niveau supérieur de quelques centi- 



MAI 1874. 101 

mètres seulement. Il n'était orné d'aucune parure ni d'aucune 
arme en os. 

Le second squelette d'enfant, découvert le 27 janvier 1874» 
ne provient plus de la sixième caverne, mais bien de la grotte 
n° 1*, à a m ,7o de profondeur. Il semble appartenir à un enfant 
d'une dizaine d'années. Il est situé à io m ,5o de l'entrée de la 
caverne, à égale distance des parois droite et gauche, dans le 
sens de la longueur de la grotte et dirigé du nord-est au sud- 
est. 

Lignes specxrales à une basse température, 
par M. le marquis de Salisbury. 

L'expérience suivante est le point de départ des recherches 
du marquis de Salisbury. 

Un thermomètre étant placé verticalement sur une platine 
métallique isolée, on réunit cette platine avec l'un des pôles 
d'un puissant appareil à induction dont l'autre pôle est libre. 
Dès que l'appareil fonctionne, on aperçoit une lumière verte 
dans le vide au-dessus du mercure. 

Pour obtenir le résultat le plus complet, la batterie doit 
être légèrement plus forte que cela ne serait nécessaire pour 
produire l'étincelle maximum entre les pôles secondaires de 
Ja bobine, et la platine doit Qiçe complètement isolée. 

L'auteur se demande d'abord quelle peut être la cause de 
la production de cette lumière. Il rappelle que Plûcker et 
Geissler, ainsi que d'autres physiciens, ont déjà mentionné 
l'apparition d'une lumière semblable dans un tube fermé sous 
l'influence d'un courant d'induction sans intermédiaire d'élec- 
trodes. Il pense cependant que dans son expérience le phé- 
nomène doit plutôt être attribué à la conductibilité par suite 
d'une fuite qui ferme le circuit. 

On aperçoit, en effet, entre la bulle du thermomètre et la 
platine une décharge assez forte pour oxyder le métal, en 
même temps qu'une autre décharge en brosse se manifeste 
au sommet du tube. Un conducteur métallique isolé suspendu 
verticalement à côté du thermomètre, à une faible distance 
au-dessus de la platine, donne lieu aux mêmes phénomènes 
de décharge et de fuite, surtout si l'on interpose une plaque 
de cire entre la base du conducteur et la platine. Tant qu'on 
maintient le conducteur dans cette position, il ne se produit 
point de lumière dans le thermomètre, sauf par éclairs. Dès 
qu'on enlève le conducteur, la lumière reparaît dans le ther- 
momètre : l'action électrique sur le thermomètre est donc de 
même nature que celle exercée sur le conducteur. 

Mais ce qui est surtout remarquable dans cette expérience, 
c'est le fait que cette lumière se produit sans élévation de 
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température appréciable. L'auteur affirme, en effet, n'avoir 
pu constater aucun changement dans la hauteur de la colonne 
mercurielle au bout d'une électrisation continuée pendant 
cinq minutes sur plusieurs thermomètres de calibre moyen. 

Dans quatre expériences faites avec des thermomètres d'un 
très-petit calibre, gradués en dixièmes Fahrenheit, il n'a pu 
constater qu'une élévation de trois quarts de degré en cinq 
minutes. Encore doute-t-il que cette élévation de la colonne 
mercurielle provienne- d'une augmentation de température. 
En effet, dans deux autres thermomètres, une petite masse de 
mercure s 'étant détachée du reste de la polonne, il a vu l'in- 
tervalle vide ainsi formé s'augmenter sous l'action du cou- 
rant, sans que les longueurs des deux masses mercurielles 
subissent aucune variation. Il pense pouvoir conclure de cette 
observation que l'électrisation tend à produire dans le mer- 
cure du thermomètre un mouvement analogue à celui déjà 
signalé par Poggendorff dans des tubes d'un plus gros calibre. 

En somme, la lumière dont il est ici question se produirait 
à une température inférieure à 60 degrés F. (i5°,5 C). 

Cette lumière étant assez vive pour pouvoir être examinée 
au spectroscope, M. le marquis de Salisbury a naturellement 
cherché à en connaître la nature spectrale. 

Il a tout d'abord été surpris de trouver que différents ther- 
momètres ne donnaient pas les ja$ê(nes raies, ou plutôt que les 
uns en fournissaient plus que les autres. Le thermomètre pro- 
venant des meilleurs fabricants ne produisent que trois raies. 
En comparant ces trois raies à celles qui apparaissent dans un 
tube de Geissler contenant un peu de vapeur de mercure, 
l'auteur s'est convaincu qu'elles appartiennent au mercure. 
En revanche, d'autres thermomètres, moins perfectionnés, 
ont fourni quatre autres raies accompagnant les trois précé- 
dentes. Ces quatre nouvelles raies, comparées de même avec 
celles de plusieurs tubes de Geissler, contenant des substances 
diverses, coïncident exactement avec les raies les plus appa- 
rentes du carbone. 

L'auteur avait déjà remarqué, dans d'autres occasions, que 
le verre a là faculté d'attirer à lui très-facilement les impu- 
retés de nature grasse; aussi attribue-t~il cette présence du 
carbone dans les thermomètres à un dégraissage insuffisant 
des tubes dont se servent certains fabricants. Quant à l'ab- 
sence des raies d'hydrogène que la graisse devrait aussi four- 
nir, M. le marquis de Salisbury la met sur le compte d'une 
température insuffisante, ainsi que semble le prouver l'expé- 
rience que voici : 

Sur une platine isolée, fiée à l'un des pôles secondaires de 
l'appareil à induction, il place verticalement un tube de Geiss- 
ler contenant des traces d'une vapeur hydrocarbonée (par 
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exemple de l'huile de paraffine). Les dispositions sont prises 
ppur qu'il puisse à volonté approcher ou éloigner le second 
pôle de l'extrémité du tube. Or, toutes les fois que la dé- 
charge complète passe dans le tube, on voit apparaître la 
raie F, ainsi que les raies du carbone visibles dans les ther- 
momètres, tandis -que ces dernières seules se montrent si la 
communication avec le second pôle est interrompue. 

Lorsque le circuit est fermé, les raies du carbone ne sont 
nettement définies que du côté le moins réfrangible, tandis 
qu'elles s'étalent plus ou moins en bandes de l'autre côté. 
Par contre, ces mêmes raies sont parfaitement nettes des deux 
côtés lorsque lé circuit est interrompu. Ces raies sont toujours 
visibles avant l'apparition de celles de l'hydrogène, et elles 
commencent déjà à s'étaler en bandes alors que ces dernières 
sont encore nettement définies. Il semble donc, d'après cela, 
que le spectre du carbone doive, à mesure que la tempéra-* 
ture s'élève, arriver à l'état continu avant celui de l'hydro- 
gène. Cette hypothèse amène l'auteur à se demander, en ter- 
minant, si ces faits ne sont pas de nature à ébranler les idées 
reçues sur l'absence du carbone dans l'atmosphère du Soleil 
et sur l'état solide de ce corps dans les flammes. 

Traité complet de la rage chez le chien et chez le chat; 
moyen de s'en préserver , 'par M. Bourrel, vétérinaire à 
Paris. Rapport de M. Souley. 

Le moyen de se préserver de la rage, que ce Mémoire a 
pour but principal de faire connaître et de propager, consiste 
dans l'émoussement des dents incisives et des canines du 
chien, à l'aide de cisailles et de limes. M. Bourrel s'est inspiré, 
pour recourir à ce moyen préventif, de la connaissance de ce 
fait que les morsures des herbivores enragés sont bien moins 
dangereuses, d'une manière générale, au point de vue de 
l'inoculation, que celles des carnivores, parce que leurs dents 
à couronnes plates écrasent les tissus, les meurtrissent, mais 
n'y pénètrent pas, et que, grâce à ces conditions spéciales, 
les chances sont considérablement réduites de l'absorption 
des liquides dont ces dents peuvent être imprégnées au mo- 
ment de la morsure. M. Bourrel s'est demandé si, en donnant 
artificiellement aux dents du chien une forme qui se rappro- 
chât de celle des dents des herbivores, on ne réaliserait pas 
ainsi la condition pour que les morsures faites par cet animal 
fussent moins dangereuses (ou cessassent même de l'être, 
quoique la salive fût virulente. M. Bourrel ne s'est pas con- 
tenté de formuler le problème, il a fait, pour le résoudre, des 
expériences très-courageuses, qui prouvent combien est sin- 
cère la foi qui l'anime. 
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Sur trois chiens en plein accès de rage, M. Bourrel a osé 
pratiquer l'opération de l'émoussement des dents, opération 
redoutable, et dans ses préliminaires, et dans ses différents 
temps, au point de vue des inoculations que Ton encourt. 
Cela fait, six chiens d'expériences ont été livrés à ces enragés, 
qui se sont jetés sur eux et les ont mordus avec fureur, mais 
sans que, sur aucun, la peau ait été entamée. Ces chiens d'ex- 
périences furent surveillés pendant six mois, et sur aucun 
d'eux la rage ne se déclara. 

Mais ce n'est pas tout: M, Bourre!, convaincu que la dent 
émoussée du chien ne saurait pénétrer à travers un vêtement, 
poussa sa conviction [dans l'efficacité du moyen jusqu'à livrer 
sa main revêtue d'un gant à l'un des chiens enragés dont il 
vient d'être parlé : 

« Lorsque, dit-il, il se décida à la lâcher, le gant était 
intact, la morsure n'avait produit qu'une forte pression. 

» Cette expérience, répétée sur des chiens non enragés à 
qui j'ai donné à mordre ma main nue, m'a prouvé que la dent 
émoussée ne peut que rarement, quelque grande que soit la 
contraction des muscles de la mâchoire, entamer l'épiderme 
des animaux .dont le poil amortit forcément la pression reçue, 
et très-exceptionnellement celui de l'homme. » 

Ce sont la, on le voit, de courageuses expériences et dignes 
de toys les éloges. Il y a douze ans, maintenant, que M. Bour- 
re! a commencé à préconiser le procédé préventif dont je viens 
de rendre compte, et depuis lors il n'a pas discontinué ses 
efforts pour en généraliser le plus possible l'application. Ce 
moyen est bon ; il procède d'une idée juste, et les expériences 
faites témoignent de son efficacité. Il est certain, par exemple, 
que, si tous les chiens avaient les dents émoussées, les dan- 
gers des inoculations par les morsures seraient nuls, pour 
l'homme, toutes les fois que ces morsures seraient faites sur 
des parties couvertes de vêtements, et qu'ils se trouveraient 
de beaucoup diminués, même pour les morsures faites sur la 
peau nue. L'émoussement des dents constitue donc une me- 
sure véritablement préventive; mais il faut prévoir que, dans 
l'application, cette mesure rencontrera de grandes résistances, 
dont la moindre, à coup sûr, ne sera pas celle qui s'appuiera 
sur le sentiment affectueux des possesseurs de chiens pour 
leurs animaux. Beaucoup de personnes se refuseront à laisser 
abîmer par les cisailles et la lime les belles mâchoires fleur- 
delisées qui sont un des ornements des jeunes chiens; et 
cette résistance ne sera pas facile à surmonter. 

— M. VmhmI écrit de Saint-Joseph (Réunion) : 
a Je profite du départ de M. Riant, inspecteur de l'Acadé- 
mie, pour vous faire parvenir quelques échantillons des sub- 
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stances que j'ai fait connaître dans plusieurs Bulletins de V As- 
sociation ( n°» 282, 312 et 322 ). 

» Vous trouverez dans la boîte qu'il vous remettra : 

» i° De la colle de natte. Cette substance se dissout dans 
les essences et dans lé sulfure de carbone; on la malaxe dans 
l'eau tiède pour la travailler facilement, et surtout pour lui 
faire perdre momentanément son extrême adhérence. 

» a Du suc de figuier sauvage. Il faut traiter ce suc à l'al- 
cool pour le consolider; il se ramollit sous l'influencé de la 
chaleur, et se dissout dans les essences comme dans le sulfure 
de carbone. 

» 3° Du suc de grosse affouche. C'est un excellent succé- 
dané de la gutta-percha ; il découle, à l'état laiteux, des inci- 
sions pratiquées au tronc de l'arbre, et il suffit, pour le conso- 
lider, de l'agiter ou de le battre à Pair avec de petites fascines; 
il prend absolument comme le beurre dans la baratte. 

» 4° Des graines de cannellier sauvage. Je rappelle que 
cette graine contient, dans la proportion d'environ 6o pour ioo, 
une sorte de stéarine essentielle, que l'on extrait parla pres- 
sion à chaud, mais bien plutôt par le traitement à l'éther ou 
au sulfure de carbone; elle brûle naturellement avec une 
flamme pure et très-belle. * 

— l-.es graines annoncées par M. Vassal nous ont été re- 
mises; elles sont transmises à M. Milne Edwards, président de 
la Commission scientifique. 

.« 
Intégrales des équations différentielles des courbes qui ont une 

même surface polaire, par M. l'abbé Aoust. 

La recherche des courbes qui ont une même surface po- 
laire, lieu des intersections successives des plans normaux à 
ces courbes dépend du Calcul intégral ; elle se lie intimement 
à plusieurs questions de la théorie des surfaces, et, entre 
autres, à la détermination des surfaces dont toutes les lignes 
de courbure d'une série sont planes; elle se lie aussi à plu- 
sieurs problèmes sur les courbes non planes, tel que le pro- 
blème de courbes parallèles. 

Le but de cette Note est de montrer comment on obtient 
les intégrales générales des équations différentielles des 
courbes de la question posée au moyen des équations que 
nous avons données (Comptes rendus, 1870) du problème 
généralisé des roulettes, consistant à trouver, sous une forme 
finie, les équations de la courbe décrite par un point lié avec 
une courbe non plane, dans le cas où cette courbe, entraînant 
le point décrivant, roule sur une courbe également non plane, 
sous cette condition que les plans osculateurs des deux courbes 
coïncident à chaque instant» 
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i° Équations différentielles. — Soient les équations de 
l'arête de rebroussement de la surface polaire 

(i) *' = ?(/), r '=<p t (/), *'=ç(0. 

t étant la variable qui fixe la position du point; a/, y' f z' les 
coordonnées du point d'un point quelconque de cette courbe; 
x, y-y z les coordonnées correspondant à la courbe cherchée. 
Nous appelons C, C la première et la seconde de ces deux 
courbes. Soient r, p, v la tangente, le rayon de courbure est 
la binormale de la oourbe C; de 9 do>, dn les angles de première, 
de deuxième et de troisième courbure; ds la différentielle de 
Tare; nous représentons par les mêmes lettres accentuées les 
éléments correspondants de la courbe C. Il est évident que les 
coordonnées x* 9 y', z f de l'arête C sont données par les équa- 
tions du plan normal à la courbe C supposée connue, et les 
dérivées première et seconde de cette équation. Si Ton repré- 
sente ces trois équations par 

(2) N = o, N'=o, N" = o, 

le système de ces trois, équations, dans lesquelles #',7', z' 
sont remplacées par leurs valeurs en fonction de t tirées 
des équations (1), représente les équations différentielles des 
courbes cherchées : on a donc à intégrer un système de trois 
équations simultanées du premier, du deuxième et du troi- 
sième ordre. 

2 Intégrales. — La méthode analytique que nous suivons 
pour arriver à l'intégration des équations ( 2 ) est simple ; nous 
la faisons dépendre de l'équation 

qui est une conséquence des équations (a) et dans laquelle 
le rayon de courbure p' de la courbe C est connu en fonction 
de la variable e', en représentant par e' l'intégrale de de'. En 
effet, par suite des équations (1), p' est connu en fonction de 

de' 
t; d'une autre part, -7- est aussi connu en fonction de t; l'in- 
tégration de cette dernière, équation dans laquelle les va- 
riables sont séparées, donne e' en fonction de t et d'une con- 
stante arbitraire c' et conséquemment p' en fonction dee 7 : 
l'équation (3), qui est linéaire du second ordre à coefficients 
constants entre les deux variables p' et e', et dont le second 
membre est une fonction de e', est donc V équation résolvante* 
Cette équation s'intègre immédiatement, et si l'on repré- 
sente par a et par b les constantes introduites par l'intégra- 
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tion, on obtient l'intégrale suivante : 

(4) p = 0Sine' H-6cose' -t-sinc'/p'cosc'A'— coss'fp'sint'de'. 

Les équations (2) interprétées, apprennent que le point de la 

courbe C, le point correspondant de sa courbe C et son centre 

de courbure forment un triangle rectangle dont les deux côtés 

de l'angle droit sont le rayon de courbure p de la courbe C et 

de' 
la distance — 3- du centre de courbure de cette courbe au 

dp 

point correspondant de la courbe C, et que, par conséquent, 
si Ton projette le périmètre de ce triangle sur les trois axes 
des.r, j, z, on a les trois équations contenues dans le type 
suivant : 

,-1 1 *'— ,r=:[sin e'cos(p',a:)— cose'cos(T / ,^)](a-h/p'cose / rfe / ) 
\ -+-[cose'cos(p',:r)-+- sine'cos(r', #)](& — /p'sine'rfe'). 

Or, comme x', y', z' sont données en fonction de t, en vertu 
des équations (1 ), qu'il en est de même des cosinus des angles 
que les trois lignes t*, p', v' font avec les trois axes x, y, z, 
et que l'angle e' est aussi connu en fonction de t, les trois 
équations (5) font connaître les coordonnées 47,/, z d'un point 
quelconque de la courbe cherchée C en fonction de la variable 
indépendante t, ou, si l'on 1 veut, en fonction de e'. Ce sont 
donc les intégrales générales des courbes qui ont pour surface 
polaire la surface développable, lieu des tangentes de la courbe 
donnée C : ce qui est la solution du problème proposé. 

3* Méthode des roulettes. — La marche que nous allons 
suivre donne immédiatement, sous forme explicite, les inté- 
grales du problème qui se présente alors comme cas parti- 
culier du problème général des roulettes, tel que nous l'avons 
énoncé au commencement de cette Note. Cette application de 
nos formules (Comptes rendus, t. LXX, p. 978}, mettra en 
évidence la facilité avec laquelle elles sont applicables et leur 
incontestable utilité. 

Considérons la courbe plane C, qui aurait pour rayon de 
courbure la même fonction de e', qui donne la valeur de p' de 
la courbe C; les équations cartésiennes de la courbe C, par 
rapporta deux axes rectangulaires 0', x\, 0\y t , menés dans 
son plan par le point fixe 0',, sont les deux suivantes : 

(6) x* x — x == fp' cose' de, jr\ — Xo = fp' sine' de, 

dans lesquelles x\ , y, sont les coordonnées du point de la 
courbe du point C t et x % , y* deux constantes arbitraires. Ce 
sont les équations de la courbe que l'on obtient en dévelop- 
pant la surface osculatrice de la courbe C sur un de ses plans 
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oscillateurs; parce développement, la courbe C se transforme 
en la courbe C, . D'après ces équations, on connaît en fonction 
d'une seule variable e' la distance R d'un point de la courbe C, 
au point 0\ y ainsi que l'angle de cette distance avec la droite 
fixe 0', x\. Supposons maintenant que Ton fasse rouler sans 
glissement la courbe C t sur la courbe C, par cette condition 
que le plan de la première coïncide à chaque instant avec le 
plan osculateur de la seconde; il est évident que le point 0', 
engendrera dans ce mouvement la courbe cherchée» de sorte 
que, si x,jr 9 z sont les coordonnées du point décrivant O', par 
rapport aux axes fixes auxquels la courbe G est rapportée, on 
aura, en remarquant que l'angle (R, v) est droit, les trois 
équations contenues dans le type suivant : 

(5') x — a/ = R[cos (R,t')cos(T / ,d:)-f- cos(R,p') cos(p',;r)]; 

et, comme tout est connu dans le second membre en fonction 
de e', soit par suite des équations (i), soit par suite des équa- 
tions (6), ce sont les équations de la courbe cherchée et, par 
conséquent, les intégrales des équations différentielles (2). 
Pourvoir, a posteriori, l'identité de cette solution avec celle 
- que nous avons déjà donnée, il suffit de projeter successive* 
ment sur la direction de r 7 et de p' le périmètre du triangle 
formé par la distance R et ses deux projections x\ f y* x sur les 
axes mobiles; on obtient ainsi les lé eux équations 

R cos ( R, t' ) = y\ sin e' — x\ cose', 
R sin ( R, p' ) =/ t cose' -+- x\ sin e'. 

Or, si Ton porte ces deux valeurs dans les équations (5'), en 
ayant égard aux équations (6), on retombe sur les équations (5), 
dans lesquelles x , j„ seraient les constantes arbitraires. 

4° Passage des intégrales particulières aux intégrales gé- 
nérales. — On suppose que Ton connaît une solution parti- 
culière des équations (2), et Ton se propose d'obtenir les in- 
tégrales générales de ces équations. Or cette question, que 
nous avons déjà résolue dans notre Analyse des courbes tra- 
cées sur une surface quelconque (p. i36), peut être aussi ré- 
solue de la manière suivante. Si l'on mène à une courbe C 
une série de normales des différents points de cette courbe, 
de sorte que deux normales infiniment voisines se rencon- 
trent, et que, à partir des pieds de toutes ces normales, on 
porte sur chacune d'elles des longueurs égales, les extrémités 
de ces longueurs formeront une seconde courbe, qui est la 
courbe parallèle de la courbe C. Il est évident que la ligne C 
et sa parallèle ont même surface polaire, lieu des intersections 
des plans normaux; delà résulte que, si l'on connaît une 
seule courbe C, en cherchant les courbes parallèles, on aura 
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toutes les courbes qui ont même surface polaire que la 
courbe C ou, ce qui revient ;au même, les intégrales générales 
des équations (2). On voit, en effet, que les équations d'une 
courbe parallèle d'une courbe donnée contiennent deux con- 
stantes arbitraires : l'une relative à la position d'une des nor- 
males de la série, qui se rencontrent successivement; l'autre 
relative à la longueur invariable prise sur chacune d'elles 
à partir de son pied, et que, par une détermination conve- 
nable de ces deux constantes, on peut faire passer la courbe 
par un point quelconque de l'espace. Ces considérations mon- 
trent que, lorsqu'on connaît un seul système d'intégrales par- 
ticulières des équations (2), on peut obtenir les intégrales gé- 
nérales de ces équations. 
Soient maintenant les équations de la'courbe C, 

x=f{t) 9 y =/,(*), *=/.(')> 

formant le système d'intégrales particulières des équations (2); 
si l'on mène par deux points infiniment voisins, pris sur la 
courbe C, deux normales qui se rencontrent en un point M de 
la surface polaire de cette courbe, l'angle de la normale et de 
la génératrice rectiligne correspondante de la surface est égal 
à la somme des flexions dtù de la courbe C, augmentée d'une 
constante relative. à la génératrice initiale et variant, pour cette 
génératrice, suivant l'inclinaison de la normale initiale, de 
sorte que, si l'on représente cet angle par û, on a la relation 

û ^zfdûi -h to . 

Or, si l'on remarque que les trois longueurs r, p, v forment 
un système d'axes orthogonal, et qu'on appelle n la longueur 
constante de la normale, on a les trois équations contenues 
dans le type suivant : 

cos(/&,#):= cos(p,ic)sin(/Jû)-f- û) )-4- cos(v,a:)cos(/dû)-hoj ), 

qui font connaître les angles que la normale n fait avec les 
trois axes; par conséquent, les équations de la courbe paral- 
lèle de la courbe C sont 

X — x Y— r Z— z 



cos(/i,#) cos(n,y) cos(ra, z) 

» » 

dans lesquelles X, Y, Z sont les coordonnées courantes; ces 
coordonnées sont donc connues en fonction de la variable l. 
Les équations de la courbe parallèle de la eourbe C sont donc 
les intégrales générales des équations (a), uniquement dé- 
duites d'un système d'intégrales particulières des mêmes 
équations. 
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La question que nous venons de traiter donne la solution 
de ce problème général : Le mouvement d'un plan est déter- 
miné par une loi quelconque donnée; trouver les trajectoires 
orthogonales des positions successives de ce plan. 11 suffît, en 
effet, de calculer les équations de l'arête de rebroussement 
de la surface développable, enveloppe de ce plan, ce qui est 
une question de Calcul différentiel, et d'appliquer aux équa- 
tions de cette arête l'analyse que nous venons d'exposer. 

— L'ancienne Société des Sciences naturelles de Strasbourg 
a transféré son sûâge social à Nancy.- Nous recevons de Si. le 
D r Monnoyer une circulaire dont nous donnons un ex- 
trait : 

La Société transférée a pris le titre de « Société des Sciences 
de Nancy (ancienne Société des Sciences naturelles de Stras- 
bourg, fondée en 1828) d; elle a adopté ce sous-titre, autant 
pour donner satisfaction aux sentiments d'un pieux souvenir 
que pour affirmer ses droits, car elle est, légalement et de 
fait, la véritable et unique héritière de la Société des Sciences 
naturelles qui a existé à Strasbourg jusqu'à la date do 10 mars 
1873. La Société des Sciences de Nancy n'est donc point une 
Société nouvelle; c'est, sous un autre nom et dans un autre 
lieu, la continuation de l'ancienne Société des Sciences natu- 
relles de Strasbourg. Elle a conservé la plupart de ses anciens 
membres titulaires; elle reste propriétaire des archives et des 
collections qu'elle possédait avant son transfèrement; et le 
Ministre de l'Instruction publique a donné en quelque sorte 
une consécration officielle à cette situation, en continuant 
à la Société des Sciences de Nancy la subvention annuelle 
qu'il avait accordée à la Société des Sciences naturelles de 
Strasbourg. 

La Société des Sciences de Nancy va reprendre incessam- 
ment la publication de ses travaux : le Bulletin de l'année 
1873 est sous presse; le premier numéro de l'année 1874 ne 
tardera pas à paraître, et la lacune qui existe actuellement 
pour les années 187 1 et 1872 sera comblée par l'impression 
des procès-verbaux et des communications scientifiques re- 
latifs à cette période. 

La Société des Sciences de Nancy s'empressera d'envoyer à 
votre honorable Compagnie ses publications au fur et à me- 
sure de leur apparition. Elle espère que vous voudrez bien, 
comme par le passé, user de réciprocité à son égard et lui 
faire parvenir, en échange, les publications que votre Société 
adressait à l'ancienne Société des Sciences naturelles de Stras- 
bourg, qui a cessé d'exister sous ce dernier nom.' 
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Sécateur a pings de M. A. Sëdillon, 60, rue Monsieur-le- 
Prince, à Paris. (Voir Bulletin 328, p. 343.) 

Cet instrument, récompensé par la Société centrale d'Hor- 
ticulture de France,. est un sécateur mis au bout d'un long 
manche dont on fait mouvoir la lame au moyen d'une corde. 
M. Sédillon a eu l'idée d'ajouter une sorte de platine en forme 
de quart de cercle fixé sur le crochet du sécateur, puis une 
autre de même forme appliquée sur la lame. Le fonctionne- 
ment de cette dernière pour couper la branche rapproche les 
deux platines, qui, par ce rapprochement, forment pince et 
retiennent la branche une fois coupée. 

On voit l'avantage de ce mécanisme, qui permet de recueillir 
les nids de chenilles sans les laisser tomber, d'émonder les 
arbres sans détériorer les plates-bandes, et de cueillir des 
fruits et des fleurs à une grande hauteur sans le secours d'é- 
chelles. 

— M. Iiemosy, à Mâcon, écrit, à la date du 27 avril : 

n Dans la nuit du 19 au 20 avril dernier, j'ai observé les 
étoiles filantes, à Trémont (près Tournus), en compagnie de 
M. Muller, professeur au lycée Lamartine. Il n'y a eu aucune 
apparition remarquable; n#us avons observé de 8 heures du 
soir à 2 heures du matin, et pendant cet intervalle nous n'a- 
vons noté que trente-deux étoiles filantes, généralement 
faibles, et n'offrant rien de particulier quant à leur direction. 

» A i2 h i6 m , nous avons observé un brillant météore au 
sud-sud-ouest, près de l'horizon. Comme en ce moment je 
faisais face à l'est, je ne l'ai aperçu d'abord qu'indirectement. 
Quand je me suis retourné vers le sud, le bolide était très- 
près de l'étoile x du Centaure; il avait l'éclat de Jupiter et 
émettait une belle lumière verte scintillante. Je l'ai vu alors 
tomber perpendiculairement vers l'horizon, avec une très- 
grande lenteur, et sans laisser de traînée derrière lui. En 
tombant, il augmentait rapidement de diamètre. Sa trajec- 
toire coupa la droite qui joint les étoiles et 1 du Centaure, 
près de l'étoile 0, et il alla s'éteindre subitement au-dessous 
de cette ligne, en un point qui a environ pour coordonnées : 
asc. dr. ~ 207 et déclin. = 128 . En s' éteignant, il passa du 
vert au blanc vif, puis au rouge pourpre. Il éclairait très-sen- 
siblement la campagne; au moment de la disparition, son dia- 
mètre apparent était bien égal au tiers de celui de la lune. Je 
l'ai vu distinctement pendant quatre ou cinq secondes. 

» Dans la soirée du 20 avril, un autre bolide a été vu à 
Mâcon entre g h 3o m et 10 heures. Il a parcouru de l'ouest à 
Test une longue trajectoire, d'apparence horizontale. Son 
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éclat était celui de Jupiter; il avait une belle tralnée*JSn dé- 
teignant, il s'épanouit beaucoup et passa du blanc au rouge. 
D'après les indications qui m'ont été fournies, iliroait parti 
d'un point du ciel situé entre Céphée et le Dragon, aurait tra- 
versé cette dernière constellation, et serait allé s'éteindre 
dans le voisinage de l'étoile (3 d'Hercule. » 

— M. Besson écrit de Strasbourg, le 3o avril : 

« J'ai eu occasion, ce matin à 7 heures, d'observer un halo 
solaire presque aussi complet en accessoires qu'il est pos- 
sible. 

» La région située autour du Soleil se voyait d'une teinte 
assez foncée jusqu'au petit halo, dont la circonférence était 
entièrement visible et tranchait sur la région précédente par 
son éclat et une coloration très-sensible. Les deux parbélies 
étaient extrêmement nets et colorés ; de celui de gauche par- 
tait une ligne blanche horizontale, embrassant une cinquan- 
taine de degrés et faisant partie du cercle parhélique ; cespar- 
hélies étaient, comme la théorie l'exige pour une hauteur 
assez grande du Soleil, assez en dehors de la circonférence 
du petit halo. Le grand halo, plus pâle que le petit, était vi- 
sible pour les deux tiers de la circonférence. La partie la plus 
brillante du phénomène était fournie par les arcs tangents aux 
extrémités supérieures du diamètre vertical des deux halos. 
Chacun de ces arcs était bien plus hrHknt-qtie la partie voi- 
sine du halo correspondant, et surtout celui tangent au grand 
halo, ou qui plutôt empiétait sur lui et avait son centre ap- 
parent au zénith, formait un arc de plus de 90 degrés, aussi 
coloré que le plus brillant arc-en-ciel, le rouge occupant le 
bord convexe. Les circonstances précédentes rentrent dans 
les phénomènes expliqués; une autre particularité a été remar- 
quable : vers 7 h 3o m , les deux parhélies avaient cessé d'être 
sur une même horizontale; celui de droite était bien de 8 à 
10 degrés plus haut, celui de gauche d'autant au-dessous; pro- 
bablement la cause en est due à un déplacement simultané 
des axes des prismes de glace sous l'influence d'un léger vent. 
Malheureusement, à ce moment, le cercle parhélique avait 
disparu, sans quoi il aurait été facile de décider la question. » 

— M. Aulanier, à Charentus (Haute-Loire). Pluie en 
avril, 39 mm . Plus basse température, — 3° le 3o; plus haute, 
28 le 25. 

— M. Besson, à Strasbourg. Pluie en avril, z*] mm m Plus 
basse température, — 2 le 3o; plus haute, 27 le 26. 

Le Gérant, E. Cottix. 
Part». — Imprimerie de Gaothisr-Vu.iabs, quai des Augustin», 55. 
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Mouvement du personnel en avril 1874. 

MEMBRES PRÉSENTANTS» MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Le Gollec, médecin de la Marine, à 

Saint-Louis (Sénégal). 
Prevot, médecin de la Marine à Sed'hiou 
Borius (le D r ), médecin de i ro classe J (Sénégal). 

de la Marine, à Gorée (Sénégal)... jRegi, médecin de la Marine, à Gorée 

(Sénégal). 
Venturini , pharmacien de la Marine, à 
Gorée (Sénégal). 

G.nthier-VilLr., imprim., kParii... j B, ^„ U y '. andeo offider * mwine ' k 

Lamey (l'abbé), aumônier des Carraé- l Barbier, direct, des Douanes, à Cham- 

lites, à Dijon j béry. 

Léonin -Arnaud, négociant à Cognac. Bidel (F.), propriétaire, à Cognac. 

Le Verrier, président de l'Association J rum******* n* nr\ a. d..<. 
Scientifique de France { C h »rp<mtier (le D'), a Paris. 

Moniod, à Paris. 

Musseau, meunier, aux Landes» du - 
Bousson (Loire-Inférieure). 

Injection d'ammoniaque dans les veines, pour combattre les 

ACCIDENTS PRODUITS PAR LA MORSURE DE LA VIPÈRE, par M. Oré. 

J'ai communiqué récemment à l'Académie l'observation 
d'un malade chez lequel j'ai injecté une solution d'hydrate de 
T. XIV. 8 
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chloral dans les veines pour combattre un tétanos trauma- 
tiqufi. Je terminais ma Communication en disant que la mé- 
thode des injections intra- veineuses, outre son action plus 
rapide et plus sûre, était absolument inoffensive. Une nou- 
velle occasion de la mettre en usage et de prouver son inno- 
cuité vient de s'offrir à moi. 

Le 25 mars dernier, un jeune homme de dix-sept ans entra 
dans mon service de chirurgie, à l'hôpital Saint-André de 
Bordeaux. S'élant endormi, la veille, sur le bord d'un fossé, 
il avait été réveillé par la sensation d'un corps glissant le long 
de là jambe : c'était un serpent à tête aplatie et large, offrant 
une teinte grise, tachetée de noir, qu'il reconnut pour être 
une vipère. Il avait voulu la saisir au-dessous de la tête ; mais 
l'animal avait glissé entre ses doigts et l'avait mordu au pouce 
de la main droite. Immédiatement il avait ressenti, au niveau 
de la plaie, une douleur aiguë qui avait été aussitôt suivie 
d'un gonflement considérable, localisé d'abord au point même 
de la morsure, mais qui avait envahi la main, le poignet, 
l'avant-bras, le bras, l'épaule, le tronc. Le soir, le malade avait 
eu une syncope, suivie, pendant la nuit, d'une grande agita- 
tion avec fièvre et absence complète de sommeil. 

Lorsqu'il fut conduit, le lendemain, à l'hôpital Saint-André, 
e constatai l'état suivant : le membre supérieur droit est le 
siège d'un gonflement considérable ; la peau fortement tendue, 
douloureuse à la pression, offre une teinte ictérique avec 
quelques plaques irrégulières, plus foncées, rappelant des 
ecchymoses en voie de résolution. Le gonflement ne s'est 
pas seulement localisé au membre supérieur, il a encore en- 
vahi toute la partie supérieure du tronc, ainsi que la partie 
postérieure, jusqu'au sacrum. Deux petites plaies, violacées, 
étalées sur la face dorsale du pouce droit, au niveau de l'arti- 
culation de la première phalange avec la deuxième, ne laissent 
aucun doute sur la nature du reptile qui les a produites. Le 
regard est animé, la pupille fortement dilatée, l'agitation 
extrême, le pouls petit, fréquent, la respiration gênée. La 
sécrétion urinaire est, en outre, suspendue depuis l'accident. 
Des scarifications pratiquées quelque temps auparavant, au 
niveau de la morsure, suivies de badigeonnages avec de l'am- 
moniaque, sont restées sans résultat. 

Je me décidai à diriger, contre un mal dont les dangers 
n'étaient que trop évidents, une médication plus active : l'in- 
jection d'une solution d'ammoniaque dans le torrent circu- 
latoire. J'étais soutenu, dans ma détermination, par les faits 
d'jnjections semblables, rapportés par M. le D r Ladevi-Roche 
dans sa thèse, et pratiquées par des médecins américains pour 
des morsures de serpents venimeux. Après avoir comprimé 
l'avant-bras gauche au-dessous de l'articulation du coude, je 
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piquai une des veines avec un trois-quarts capillaire, et j'in- 
jectai, en une seule fois, un mélange de dix gouttes d'ammo- 
niaque dans 7 grammes d'eau distillée. 

Une sensation immédiate, mais passagère, de brûlure le long 
de la veine, une soif ardente qui se manifesta immédiatement 
après l'injection furent les seuls phénomènes dignes d'être 
notés. 

Le soir, à 10 heures, le malade était calme ; le pouls, devenu 
régulier et fort, marquait 80. Le thermomètre mis dans l'oreille 
s'arrêtait à 37°,2 : « Il était mieux », suivant sa propre expres- 
sion ; à minuit le sommeil survint et dura jusqu'au matin. 

Le lendemain, je constatai que l'œdème n'avait point pro- 
gressé. La peau, au contraire, était moins tendue et se laissait 
déprimer par le doigt. Le pouls était devenu tout à fait nor- 
mal. L'agitation avait cessé avec le sommeil. En un mot, 
l'amélioration était notable. 

Les accidents généraux, modifiés immédiatement et arrêtés 
par l'injection intra-veineuse d'ammoniaque, n'ont pas reparu* 
Les symptômes locaux eux-mêmes se sont aussi rapidement 
modifiés en s'atténuant. 

Le 28 mars, c'est-à-dire trois jours après son entrée dans 
le service, le malade s'est levé pour la première fois. Aujour- 
d'hui, 5 avril, la guérison est complète. Quant à la veine 
piquée, elle n'a pas offert le plus léger symptôme de phlépite,. 

Je ferai remarquer d'une manière générale que, si la piqûre 
de la vipère a pu quelquefois déterminer des troubles graves 
du côté des centres nerveux, amener même la mort, il est 
cependant hors de doute que le plus souvent elle n'offre pas 
de gravité bien sérieuse. Quoi qu'il en soit, s'il est pQssible 
de faire cesser rapidement les accidents généraux qu'elle en- 
traîne après elle, on ne saurait refuser d'avoir recours à la 
méthode qui conduit à de pareils résultats. Or, chez mon ma- 
lade, une seule injection de dix gouttes d'ammoniaque a suffi 
pour ramener presque immédiatement le calme, le sommeil, 
la cessation de la fièvre, arrêter le gonflement douloureux du 
membre et du tronc. J'ajoute que ce résultat a été obtenu 
par l'injection intra-veineuse, sans que l'ammoniaque ait 
amené aucun trouble du côté du vaisseau. On ne devra donc 
pas hésiter à y recourir, toutes les fois que l'on se trouvera 
placé en présence de faits semblables, qui ne sont malheu- 
reusement pas assez rares. 

Niveau a collimateur et son emploi comme horizon de brume, 

par M. C.-M. Qoulier* * 

J'ait fait construire un nouvel instrument de nivellement 
nommé niveau à collimateur. Il se compose d'un pend ule sus- 
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pendu par une double articulation. Ce pendule porte, lié in- 
variablement avec lui, un collimateur formé d'un petit tube 
qui est hermétiquement fermé, à Tune de ses extrémités, par 
un verre dépoli et à l'autre par une lentille convergente de 
6 millimètres de diamètre et de 18 millimètres de foyer. Le 
rayon de la face extérieure de la lentille doit être six à sept 
fois moindre que celui de la face intérieure. 

Au foyer principal de la lentille est un diaphragme percé 
d'un trou de 2 millimètres de diamètre et portant un fil de 
cocon teint en noir (condition indispensable). Par des artifices 
de construction, qu'il est] inutile de décrire ici, on obtient 
facilement que, le pendule étant en repos, le plan optique 
passant par le fil et le centre optique de la lentille soit un 
plan horizontal. 

Alors l'œil qui regarde dans la lentille voit le fil comme nue 
ligne noire qui marque, sur la campagne, la trace du plan ho- 
rizontal de l'instrument. En donnant à cet œil une position 
convenable, on peut voira la fois le fil et les objets extérieurs, 
et faire élever, par exemple, le voyant d'une mire à une bu- 
teur telle que sa ligne de foi corresponde au fil. Alors cette 
ligne est dans le plan horizontal de l'instrument, et la. corres- 
pondance se maintient malgré les oscillations delà tête. 

Tout est disposé pour que l'instrument soit invariable» du 
moins dans les limites de la précision qu'il comporte. 

On donne au niveau collimateur diverses dispositions. Le 
niveau lyre, ainsi nommé à cause de sa forme, est un instru- 
ment de gousset que l'on emploie à la main. Quand il ne fait 
pas de vent, il donne la même exactitude que le niveau 
d'eau. 

Quand on veut plus de précision, il faut employer le niveau 
enfermé dans une enveloppe qui le préserve complètement de 
l'action du vent ordinaire. Il est supporté par un trépied* Un 
frein, qui agit sur la tête du pendule, permet de modérer et 
d'arrêter les oscillations. Avec l'instrument ainsi disposé, on 
nivelle deux ou trois fois plus vite et avec des erreurs deux 
ou trois fois moindres par l'emploi du niveau d'eau. 

Cet instrument a trois avantages précieux: i°il est d'un 
faible volume ; 2 il est facilement employé partout le monde, 
sans explication, sans apprentissage préalable; 3° il est inva- 
riable : aussi ne porte-t-il aucune vis de rectification; cepen- 
dant on peut toujours le vérifier par la méthode des visées 
réciproques. 

Ce niveau donne une bonne solution de l'horizon de brume, 
affres lequel les marins aspirent encore pour pouvoir prendre 
la hauteur des astres quand l'horizon de la mer n'est pas vi- 
sible. 

Il suffit, pour cet usage, de monter le niveau sur le sextant, 
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de telle sorte que Ton puisse voir le collimateur à travers la 
partie transparente du petit miroir. On voit alors son fil dans 
la lunette du sextant mise au point sur les astres. On pei^t 
faire l'observation aussi bien la nuit que le jour, pourvu que 
l'en fasse éclairer le verre dépoli. 

Le Mémoire indique les précautions nécessitées par l'ob- 
servation. Il faut bisseeter le disque du Soleil par l'image du 
fil d'horizon. 

Les' oscillations du collimateur sont la grande cause d'erreur 
de l'observation» en présence de laquelle celle qui résulte de 
l'incertitude sur la bissection de l'image du Soleil est tout à 
fait insignifiante. Pour atténuer ces oscillations, on a arrondi 
fortement l'arâte du couteau autour duquel se fait l'oscilla- 
tion d'avant en arrière. On n'a laissé au pendule que la mobi- 
lité nécessaire pour que le frottement ne pût pas lui donner 
une inclinaison dépassant trois minutes. De plus, on a disposé 
une touche qui permet à l'index de la main droite d'agir sur 
le frein quand cette main maintient le sextant par sa poignée. 

Le Mémoire indique les erreurs moyennes suivantes pour 
diverses séries d'observations faites à terre : 

Première série, à main levée, a' 56"; deuxième série» la 
main droite contre un appui, i'38"; quatrième série, le coude 
et la main appuyés, l'-ao"; sixième série, avec un niveau col- 
limateur sensible posé sur un appui 'fixe* *8 secondes.» ; .. 

Ces erreurs seraient certainement augmentées à la mer; 
mais, comme la brume a lieu par les temps calmes, il est 
probable qu'elles seraient encore bien tolérables. 

Nouvelle pile thebmo-électrique, par M. C. ClamoMi. 

■ * 

Cette nouvelle pile thermo-électrique, que j'ai surnommée 
générateur thermo-électrique, ne présente dans son ensemble 
rien qui soit absolument nouveau ; mais, par les détails de sa 
construction et son mode de. chauffage, elle réalise un appa- 
reil essentiellement pratique et industriel, puisqu'elle réunit 
cette double qualité de produire, sous un petit volume et 
avec une dépense de gaz relativement faible, un courant éner- 
gique et constant. 

Je crois, avant d'entrer dans les détails techniques concer- 
nant mon appareil, devoir jeter un regard rétrospectif sur 
la question. Les courants thermo-électriques découverts par 
Seebeck ont été l'objet d'études très-approfondies de la part 
de savants distingués, entre autres de MM. Marcus et Ed. 
Becquerel. Ge dernier a longuement et minutieusement 
étudié les lois du développement des courants thermo-élec- 
triques, dans des substances différentes et à diverses tempé- 
ratures, et l'on peut dire que, si ses travaux n'ont pas pro- 
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duit une pile thermo-électrique pratique, ils n'en ont pas 
moins droite la reconnaissance de tous ceux qui se sont oc- 
cupés d'applications thermo-électriques^ 

Le premier- essai d'appareil pratique fut fait par M. Farmer, 
qui produisit deux de ses modèles à l'Exposition univer- 
selle de 1867. Ces appareils, réellement remarquables, avaient 
le défaut de perdre rapidement leur force. Les barreaux, ex- 
cessivement fragiles, se brisaient en se refroidissant. 

Le 3i mai 1869, M. Becquerel présentait a l'Institut une 
pile thermo-électrique que j'avais construite en collaboration 
de M. Mure» avec des couples de galène et des lames de fer. 
Il constatait en même temps que l'affaiblissement du cou- 
rant provenait, non de la diminution de la force électro-mo- 
trice, mais de l'augmentation de la résistance de l'appareil. Je 
dois dire, pour rendre justice à mon collaborateur d'alors, 
M. Mure, que si nos efforts communs ne parvinrent pas à 
rendre les piles à galène durables, ils contribuèrent à donner 
aux barreaux et à l'ensemble de la pile une disposition que 
j'ai conservée, n'en ayant pas trouvé de meilleure. 

Les recherches que j'ai faites par la suite m'ont prouvé que 
l'augmentation de la résistance intérieure était due à deux 
causes : 

i° Oxydation des contacts des lames polaires avec le bar- 
reau cristallisé, sous F influence de la chaleur; 

a° Fendillation du barreau et séparation de ses différentes 
parties suivant des plans perpendiculaires h sa longueur. 

J'ai évité le premier inconvénient par une disposition par- 
ticulière de l'attache de la lame polaire. A cet effet, la lame 
métallique, découpée au balancier, est repliée sur elle-même 
de manière à présenter une ou plusieurs charnières. Ces char- 
nières, prises dans la coulée, se trouvent d'abord envelop- 
pées par le métal, qui s'introduit ensuite dans leur intérieur 
et forme ainsi des noyaux métalliques. Ces derniers> se dila- 
tant plus que les charnières, pressent constamment contre 
elles, de sorte que l'action de la chaleur ne tend qu'à raffer- 
mir les contacts. 

Quant au second inconvénient, il était bien plus difficile à 
constater et à éviter. 

Lorsqu'on coule un corps thermo-électrique, soit un métal, 
soit un sulfure métallique, dans un moule froid de forme cu- 
bique, il se forme trois plans de séparation parallèles aux 
faces du cube, de sorte que Ton obtient par le fait huit cubes 
séparés. Ces séparations ne sont pas visibles de prime abord; 
mais, après avoir chauffé plusieurs fois de suite la masse, on 
constate en la brisant l'existence de ces trois plans par des 
couches noires provenant de l'oxydation de ces surfaces in- 
térieures. Ce fait peut s'expliquer en ce sens que les corps 
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thermo-électriques, étant dépourvus d'élasticité et tous plus 
ou moins cassants, se séparent en parties distinctes qui cris- 
tallisent sur les parois du tooule. Les corps thermo-électri- 
ques coulés dans des moules froids sont excessivement fra- 
giles. On a cru, en faisant recuire ces barreaux, améliorer 
leur condition physique. Le recuit donne au barreau un 
aspect plus solide, mais ne fait que développer les fentes qui 
se sont formées par la coulée. J'ai monté des piles avec des 
barreaux recuits et d'autres non recuits, soit en galène, soit 
en alliages métalliques, et j'ai toujours remarqué que les bar- 
reaux recuits faiblissaient plus rapidement encore que les 
autres. Les conditions à remplir pour obtenir des barreaux 
homogènes sont les suivantes : annihiler l'influence des pa- 
rois du moule et empêcher le plus possible la cristallisa- 
tion. 

J'ai employé à cet effet *un procédé analogue à celui qui est 
usité pour donner aux bougies stéariques de la solidité en 
empêchant la cristallisation. Le moule étant chauffé è une 
température très-voisine du point de fusion de la substance 
thermo-électrique, celle-ci est coulée elle-même très-près 
de son point de solidification. 

J'ai adopté pour la confection de mes couples l'alliage de 
zinc et d'antimoine employé par Marcus et des lames de fer 
pour armatures. J'ai adopté -Pattiftge antimoine et -zinc* • parce* 
qu'il est bon conducteur de l'électricité et parce que la tem- 
pérature de son point de fusion rend plus pratique et plus 
facile à réaliser mon mode de coulage; mais je dors, en pas- 
sant, signaler un fait qui est en opposition avec les idées ad- 
mises j-usqu'à ce jour. 

On sait que l'alliage, zinc et antimoine, possède sa pro- 
priété thermo-électrique à son maximum d'intensité lorsqu'il 
est composé d'équivalents chimiques égaux des deux métaux 
qui le constituent. Or l'expérience m'a conduit à affaiblir la 
tension de mes barreaux de manière à gagner en quantité ce 
que je perds en tension. Ainsi le modèle que j'ai l'honneur 
de soumettre à l'Académie dépose 20 grammes de cuivre à 
l'heure, et le même modèle, construit avec des barreaux du 
même alliage d'une tension plus forte, ne dépose que 
1a grammes à l'heure. Cela tient à ce que la résistance du 
barreau diminue plus vite que sa force électro-motrice et 

E 

que, par le fait, la constante rrdu couple augmente. Il résulte 

de là que les barreaux les plus énergiques ne sont pas ceux 
qui constituent les piles les plus énergiques. 

J'emploie le fer préférablement au cuivre et à l'argentan, 
parce que ces derniers métaux sont attaqués, dissous par 
l'alliage, et que les armatures qu'ils constituent sont mises 
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rapidement hors de service; le fer, au contraire, résiste très- 
bien. 

Ainsi construits, les barreaux thermo-électriques oui dû 
constituer des piles qui ne sont plus sujettes à détérioration. 
J'ai dû k l'obligeance de M. Jamin la faculté défaire fonction- 
ner ces appareils dans son laboratoire de la Sorboooe et d'y 
continuer mes études et mes travaux. C'est ainsi qu'un de 
mes appareils y a fonctionné six mois sans éprouver de va- 
riation. 

Voici, du reste, la disposition de l'appareil : 

Les barreaux sont assemblés en couronnes et accouplés en 
tension. Ces couronnes, composées de dix barreaux chacune, 
sont superposées et séparées entre elles par des rondelles en 
amiante. 

Le tout forme un cylindre dont l'intérieur est luté avec de 
l'amiante et chauffé au moyen d'un tuyau en terre réfrac- 
taire percé de trous. Le gaz, mélangé à l'air, sort de l'inté- 
rieur de ce tuyau et vient brûler dans l'espace annulaire com- 
pris entre le tube et les barreaux. Les extrémités des 
couronnes viennent aboutir à des pinces en cuivre fixées sur 
deux planchettes. Les couronnes peuvent être accouplées en 
tension ou en surface : la surface que peut recouvrir chaque 
couronne est de 7 décimètres carrés, ce qui fait 35 décimètre^ 
carrés peur toute la pile.' On obtient alors un dépôt moyen de 
20 grammes à l'heure de cuivre de bonne qualité. 

La dépense du gaz est réglée au moyen d'un régulateur 
(rhéomètre) de M. Giroud, qui la rend invariable et met à 
Pabri des variations de pression. 

Ainsi disposée et construite, la pile marche des mois en- 
tiers sans entretien ni surveillance, fournissant un courent 
absolument constant. 

Le modèle présenté dépense 170 litres, c'est-à-dire environ 
5 centimes de gaz à l'heure, et dépose 20 grammes de cuivre, 
ce qui porte la dépense de gaz par kilogramme de cuivre dé- 
posé à 2 fr ,5o. Un certain nombre de ces modèles fonctionnent 
depuis plusieurs mois dans des ateliers de galvanoplastie, 
entre autres ceux de la maison Goupil et de l'imprimerie de 
la Banque. 

J'ajouterai, avant de terminer, que je construis des «modèles 
de différentes grandeurs. J'ai reconnu que la quantité d'élec- 
tricité augmente proportionnellement à la grosseur des pièces. 
Je fais donc des barreaux de dimensions très-variables et dont 
les poids varient de 5o grammes à 4 kilogrammes. L'expé- 
rience m'a démontré qu'à nombre égal de couples les poids 
de cuivre déposé étaient proportionnels aux poids des couples. 

Les couples qui constituent l'appareil en question pèsent 
20 grammes ; trente d'entre eux équivalent à un couple de 
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Bunsen de 18 centimètre? de hauteur. La force électro-mo- 
trice de l'appareil est donc à celle d'un couple de Bunsen 
comme 5 est à 3. 



SU» IA PORTÉE DBS SIGNAUX SONOBE0, par M* Vk 

(Suite, voir Bulletin 837, p. 4 2 >' et Bulletin 838, p. 67.) 

Solution de l'absence de sensation de la direction des 
rayons sonores. — On oppose à l'emploi des signaux sonores 
l'incertitude absolue où nos oreilles nous laissent sur la di- 
rection d'où viennent les sons que nous percevons. Cette nw 
certitude est assez démontrée par les illusions de la ventri- 
loquie. Cependant nous voyons aussi que les animaux, dont 
l'oreille est munie d'un cornet acoustique dirigeable à vo- 
lonté, connaissent passablement la direction suivant laquelle 
le son leur arrive- De ce nombre est le cheval, et surtout l'âne, 
infiniment moins bête que le cheval. Ainsi, pour que les ma- 
rjRs savants puissent, en temps de brouillard, distinguer la 
direction des signaux sonores, ils n'ont rien de mieux à faire 
que d'imiter l'âne, en perfectionnant le procédé naturel des 
longues oreilles dirigeables. 

Le commandant d'un navire n'a donc qu'à prendre un grand 
porte-voix, revêtu en dehors d'un matelas épais et mou, à 
placer l'embouchure sur son. orçitleet à tourner, le, paillon 
dans tous les azimuts; la direction dans laquelle il entendra 
mieux le signal sonore sera celle d'où vient le son. Le ma- 
telas extérieur est utile pour assourdir l'effet des sons qui se 
propageraient en dehors, dans le sens de l'oreille de l'obser- 
vateur, au pavillon du porte-voix transformé en cornet acous- 
tique* 

Ensuite, pour percevoir les signaux sonores au-dessus de 
la limite de l'ombre de silence, il faudrait attacher,, au-dessus 
du mât le plus élevé, un système de huit grands cornets 
acoustiques disposés en couronne, dont voici une description 
provisoire. 

Chaque cornet est formé d'un cône tronqué en tôle, dont 
les diamètres sont de 0^,76 à la grande base et deo m ,o4 à la 
petite, avec une longueur de génératrice de o m ,g4, et environ 
45 degrés d'amplitude; le petit bout se raccorde, par un 
coude évasé, avec un tuyau en plomb de 1 centimètre de dia- 
mètre. Le pavillon conique doit être revêtu en dehors d'un 
matelas épais et mou, qui se retourne au petit bout pour ac- 
compagner Je tuyau. Les huit cornets se réunissent par les 
petits bouts, leurs axes fixés dans un plan horizontal formant 
huit angles de 45 degrés, et les. huit tuyaux matelassés sépa- 
rément sont réunis en faisceau dans une enveloppe générale 
aussi matelassée. Celle-ci descend le long du mât, jusqu'à 
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hauteur d'homme, au-dessus du pont du navire, et là les huit 
tuyaux se séparent un peu, pour se terminer par des extré- 
mités en forme de cloche, sous lesquelles un observateur peut 
engager sa tête, pour écouter les sons qui lui arrivent par un 
des huit grands cornets. 

Cet appareil donnerait probablement de bons résoUats, 
pourvu toutefois que les sons employés soient assez aigus 
pour que la longueur d'ondulation soit beaucoup moindre 
que l'ouverture de chaque cornet. 

Enfin on pourrait appliquer une couronne de porte-voix, 
matelassés en dehors comme les cornets acoustiques que 
nous venons de décrire, installée au-dessus de l'instrument 
sonore, dirigeant le son dans huit directions, et animée d'un 
mouvement de rotation. Les marins entendraient ainsi des 
signaux sonores avec des renflements périodiques, à raison 
de huit pour chaque tour de l'appareil. Cette concentration 
du son en huit faisceaux renforcés augmenterait notablement 
son intensité, et permettrait de diversifier les signaux entre 
les stations voisines, exactement comme on a soin de diver- 
sifier la lumière des phares k éclipses. 

Dl UN NUOVO STRUMENTO METEOROLOGICO-GEODESICO ASTRONOMÏCO, IL 

dïeteroscopico, di G. Luvini, professore di Fisica nella regia 
Accàdemia militare, Toriiio. 

L'ingénieux instrument que propose M. Luvini sous le nom 
de diétêroscope pourra rendre de réels services à la Géodésie,' 
en permettant d'étudier, par un procédé sûr, l'influence des. 
conditions atmosphériques sur la position apparente des si- 
gnaux. Le diétêroscope se compose simplement d'une 1t>ftëtt& 
astronomique devant l'objectif de laquelle on a fixé un tube 
portant deux objectifs de moindre ouverture que la lunette, 
et séparés par une distance égale à la somme de leurs lon- 
gueurs focales; L'observateur voit alors deux images d'un* 
même point éloigné, l'une renversée à travers la portion res- 
tée libre de l'objectif de la lunette, l'autre redressée par un 
double renversement à travers le collimateur et la lunette. 
Si, à un certain moment, ces deux images sont amenées à se 
toucher, toute variation de la réfraction se traduira ensuite 
par la séparation des deux points, et pourra être mesurée* 

M. Luvini place le collimateur devant une des moitiés de 
l'objectif : il obtiendrait plus de netteté dans les images, et 
donnerait plus aisément à son appareil la stabilité dont il a 
besoin, en centrant le collimateur et la lunette sur le même 
axe optique; l'image renversée serait vue par le pourtour de 
l'objectif, l'image droite par la partie centrale. 

Quelques expériences rapportées par M. Luvini montrent 



MAI 1874. i*3. 

la grandeur de la réfraction atmosphérique dans le sens ver- 
tical et dans le sens horizontal» et la rapidité avec laquelle 
elle varie. 

M. Luvini indique en terminant quelques applications de 
son instrument à l'étude de la réfraction atmosphérique» mais 
avec trop peu de détails pour qu'il soit possible de faire la cri- 
tique de son projet d'expériences. C. Woif. ' 

Société industrielle de Mulhouse. — Note du M. Engel-Gros 

SUR LES MOYENS DE PRÉTENIR LES CHANCES DU FEU DANS LES ÉTA- 
BLISSEMENTS INDUSTRIELS ET ORGANISATION DU SERVICE I)' INCENDIE. 

Extrait par M. Valiez. 

H. Engel divise son travail en trois parties : dans la pre- 
mière, après une courte notice historique,, il étudie la préven- 
tion des incendies au point de vue de la construction. Il cite 
d'abord les bâtiments dits Jire-proof, usités en Angleterre, 
bâtiments presque entièrement construits en fer .ou fonte et 
briques. Le haut prix des métaux ne nous permet pas actuel-, 
lement d'imiter ces exemples. L'auteur montre cependant 
qu'une construction bien entendue peut diminuer les chances 
d'incendie, ou du moins limiter leurs ravages. * 

Parmi les meilleurs moyens d'empêcher la propagation 
du feu, M. Engel cite les suivants s i Q les plafonds, soilsur 
treillage en fil de fer, soit même sur lattes de bois; a° faire 
toujours les corniches en briques, ou en matériaux incom- 
bustibles, et éviter de faire dépasser les chevrons des toits; 
3° isoler les bâtiments sujets aux risques considérables, et, 
s'ils sont étendus, les partager par des murs de feu s'élevant, 
autant que possible, au-dessus de la toiture. Ces murs de feu 
seront assez épais pour être stables par eux-mêmes; leurs 
ouvertures seront munies de doubles portes en fer liées à des: 
cadres tenus par des boulons traversant toute la muraille. 
Les faîtages, pannes ou poutres ne traverseront pas ees murs 
et n'y seront même pas encastrés, mais s'y appuieront à 
l'aide de corbeaux en fonte boulonnés; 4° les becs de gaz doi- 
vent être montés sur de longs bras et être ainsi très-éloignés 
des cloisons ou poteaux contre lesquels ils sont attachés. 

Dans la deuxième partie, M. Engel décrit les appareils propres 
à combattre le feu. Les pompes à bras ou à vapeur sont suf- 
fisamment connues; mais il est un genre d'appareils qui, au 
début des incendies, peuvent rendre de grands services : les 
extincteurs sont des réservoirs portatifs, construits en tôle ou 
tout autre métal, que Ton remplit en partie d'eau et en partie 
d'un agent qui développe sur ce liquide une pression assez 
considérable pour qu'il soit projeté avec force hors de l'ap- 
pareil, lorsqu'on ouvre le robinet pour s'en servir. 
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II y a deux systèmes d'extincteurs : les uns emploient l'air 
comprimé et sont munis d'une petite pompe. Les autres fonc- 
tionnent au moyen de compositions chimiques, lesquelles, 
aussitôt qu'elles sont projetées dans l'eau, produisent un dé- 
gagement énergique de gaz et par conséquent une pression. 
Les extincteurs chimiques sont les plus répandus; ils pèsent 
environ 3o kilogrammes et contiennent 20 litres d'eau. La 
durée du jet est de huit à dix minutes, et la pression varie, 
suivant la charge, de 4 à 8 atmosphères. Les charges sont 
composées de bicarbonate de soude et d'acide tartrique, ou 
mieux de bicarbonate de soude et de sulfate d'alumine. 

On a fait %ussi des extincteurs plus puissants, montés sur 
un petit chariot à deux roues et d'un volume de 2 mètres 
cubes, mais Ils coûtent trop cher. 

Ces appareils doivent être toujours chargés et prêts à fonc- 
tionner. Pour éviter lés effets de la gelée, l'auteur conseille 
de mêler à l'eau un peu de glycérine ; ce mélange gèle très- 
difficilement et est très-souvent employé dans les compteurs 
à gaz. 

Viennent ensuite de judicieux conseils, tant sur le choix 
que sur l'entretien des accessoires : sceaux et boyaux, rac- 
cords, manchons en fer et cuir pour arrêter les fuites de 
tuyaux, échelles en fer, sonnettes électriques d'alarme, etc. 

L'auteur rappelle l'application, pour éteindre tes incendies, 
de la vapeur d'eau et des injecteurs Giffard. Il conseille d'in- 
staller dans le comble du bâtiment un réservoir d'eau avec 
conduite munie de robinets; enfin il cite avec éloge l'exemple 
de MM. Kœchlin et C ie qui ont disposé, contre la façade de 
leurs bâtiments, des échelles fixes conduisant à des paliers 
munis de garde-fous et montés sur corbeaux en fer ou fonte, 
système qui permet, en cas d'alarme, de se rendre extérieu- 
rement à tous les étages et sur les toits. 

La troisième partie de la Note traite du service de surveil- 
lance, du contrôle des gardes de nuit et de l'organisation spé- 
ciale du service d'incendie. Les chefs d'usine y trouveront 
d'excellentes indications, entre autres la description du con- 
trôleur à timbre sec de M. Josué Heilmann. Ce système ingé- 
nieux se compose simplement d'une seule horloge centrale, 
qui distribue, poinçonne et contrôle les cartes, et d'autant de 
timbres secs qu'il y a d'endroits à visiter; et il peut servir à 
contrôler un nombre quelconque de surveillants. 

Recherches hydrauliques, par M. O.-E. OTeyer. 

M. Meyer ayant eu à sa disposition, pour des recherches 
hydrauliques, un tuyau de plomb continu de 3ooo mètres de 
longueur et 7 millimètres de diamètre intérieur, a recherché 



MAI 1874. 125 

sur ce tuyau la vitesse avec laquelle se transmet une pression 
dans l'eau et la loi d'écoulement de l'eau à travers un tube 
long non capillaire. 

On devait présumer qu'une impulsion unique se propage 
dans l'eau avec la même vitesse qu'une série de vibrations. 
Or, d'après les expériences de Wertheim, la vitesse de trans- 
mission du son dans des tuyaux étroits n'excède pas noo à 
1200 mètres par seconde; dans le tuyau en question, où le 
frottement était plus considérable, elle pouvait être admise 
très-approximativement à iooo mètres. Or c'est précisément 
à la vitesse avec laquelle une pression se transmettait à tra- 
vers le long tube de M. Meyer. Une pression quelconque se 
propage donc dans l'eau avec la mêmç vitesse que le son. 

Pour le second point, M, Meyer a trpuvé que la loi de Poi- 
seuille s'applique non-seulement aux tuyaux capillaires, pour 
lesquels ce savant l'avait établie, mais aussi à des tuyaux 
étroits non capillaires présentant une longueur suffisante. 

Graisseur à action continue (système Leroy). 

Ce nouveau graisseur est destiné à lubrifier la vapeur avant 
son arrivée aux tiroirs dans les machines à haute pression et 
principalement dans les machines marines. 

Il se compose d'un réservoir cylindrique mis en commu- 
nication à sa partie inférieure avec le tuyau de vapeur sur le- 
quel il est fixé. Pour remplir le réservoir, on ferme le con- 
duit de vapeur, le piston est descendu à fond de sa course et 
le suif fondu est introduit par une ouverture ménagée sur 
l'un des côtés du couvercle et munie d'un entonnoir. Cet 
orifice est ensuite fermé au moyen d'un obturateur à vis. De 
l'autre côté du couvercle se trouve une seconde tubulure sur 
laquelle est fixé le tuyau d'échappement du suif, dont l'ex- 
trémité débouche dans le tuyau de vapeur près de son arrivée 
aux tiroirs. Cet orifice est également muni d'un obturateur à 
vis qui permet non-seulement de le fermer complètement, 
mais encore de régler le passage ouvert à l'échappement du 
suif. 

Pour faire fonctionner l'appareil, on ouvre le robinet de 
vapeur, dont la pression soulève le piston et comprime le 
suif qui s'échappe par l'orifice supérieur, et se rend dans le 
tuyau de vapeur. Lorsque le piston est arrivé graduellement 
jusqu'au haut de sa course, on ferme le robinet de vapeur, et 
le réservoir est rempli à nouveau. Un petit robinet placé h la 
partie supérieure du cylindre est ouvert pendant le remplis- 
sage, permettant à l'air de s'échapper* 

Le graisseur est disposé pour une machine de 120 chevaux 
de force; la quantité de suif contenu dans le cylindre suffit 
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pour lubrifier d'une façon commue les tiroirs et pistons de la 
machine pendant six heures consécutives. 

Cet appareil est construit entièrement en fonte, à l'excep- 
tion d'une poignée en bois, qui sert à manœuvrer le piston; 
il a donné d'excellents résultats dans son application à une 
•machine de 120 chevaux de force. (Extrait de la Revue de 
Chimie de M. Mène.) 

Encre portative. 

A une récente réunion de l'Association Polytechnique, 
M. Boëtlger a montré une nouvelle espèce d'encre qu'il pré- 
pare en vue d'en rendre le transport facile pour les voyages. 
Voici ce mode de préparation. On prend plusieurs feuilles de 
papier buvard blanc et on les sature de bleu noir d'aniline, 
puis on les réunit et on les presse l'une sur l'autre, de ma- 
nière à former un tout compacte et facile à empaqueter. On 
peut évidemment employer d'autres couleurs d'aniline, et 
faire ainsi des encres bleues» violettes, rouges, vertes, etc. 
Lorsqu'on a besoin d'écrire, on arrache un morceau de ce 
papier et, en le trempant dans une petite quantité d'eau, on 
a immédiatement de l'encre à sa disposition. Avec un seul 
carré de papier de 2 ou 3 centimètres de côté, on a de quoi 
faire de la lessive pour une correspondance. Pour un voyage 
d'exploration, il suffirait de préparer plusieurs paquets de 
feuilles, et l'on serait sûr de n'être jamais forcé pour tra- 
vailler de recourir au crayon, tout en ayant une encre d'un 
poids léger, ne se renversant pas et ne tachant pas les bagages. 

— L'Association Scientifique de France reçoit de la Direc- 
tion de la Statistique du Royaiime d'Italie les publications 
suivantes : i p a Opère pie délia Campania »; 2 « Opère pie 
délia Toscana »; 3° <r Opère pie délia Sicilia »; 4° « Casse di 
risparmia, 1868 »; 5° <c Casse di risparmia, 1869 j>; 6° « Bilanci 
provincial!, 1870 »; 7 a Bilanci provinciali, 187 1- 1872 »; 
8° a Bilanci communali 1870 »; 9 « Movimento dello stato 
civile, 1870 »; io° aCensimento degli Italiani ail estero, 187 1 »; 
ii° « Annalî (statistica) 1872^1873 »; 12 « Navigazione nei 
portidel regno, 187a »; i3° « Navigazione nei porti del regno, 
187 1 ». 

— Observations faites à l'Établissement thermal de Vais 
(Ardèche), en avril 1874, par M. Henry Vasclialde, — 
Pluie recueillie, 39 mm (les 4> 6, 11, 12, i5). Éclairs le 24* 
Orage le 26. Le 28, vent du nord très-fort. Plus basse tempé- 
rature, -—5° le 6; plus haute, 28°,5 le 28. 

— M. Min», à Gréasque. Pluie en avril, 76 inm . Le 10, à 
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6 heures du soir, éclairs très-éloignés à l'horizon sud-ouest. 
Le 12, de 1 heure à 7 heures du matin, tempête du sud-est; 
à 7 heures du matin, baromètre, 74o nlm ,65. Le 24, orage au 
nord-est et au nord. A 3 heures du soir, tonnerre perceptible. 
Vent faible du nord-ouest. A 3 h 3o m , l'orage est transporté à 
Test» puis au sud-est. A 4 heures du soir, il sévit sur le massif 
de la Sainte-Baume. Vent faible du sud-est. A 4 h 3o œ du soir, 
fin de l'orage au sud. Le 25, orage à l'ouest. A 1 heure du 
soir, il se transporte au nord, au nord-est et finalement au 
sud-est, où il finit à 3 heures du soir. Le vent est resté faible 
du nord-ouest puis de l'ouest. 

— M. Blanchard, à Pernes. Pluie en février, 96 mm ; en 
mars, 24; en avril, 60. — « Les gelées ont fait peu de mal 
chez nous; on ne se plaint pas des vers à soie, mais on craint 
pour les blés précoces, que les vents qui soufflent avec vio- 
lence depuis le 6 mai fatiguent beaucoup. » 

— M. Martin, au Mans, transmet les observations faites 
en avril en trente-neuf stations de la Sarthe. La quantité de 
pluie varie entre i2 mm recueillis à Foulletourte et 36 à la Cha- 
pelle-d' Aligné et Ëcommoy. 

— M. de la Coiurnerie, à Alençon, adresse les obser- 
vations faites en avril en douze stations de l'Orne. La quan- 
tité de pluie varie entre i8 mm recueillis à Remalard et 58 à 
Fiers. 

— M. Iiefiranc, à Mende, envoie le tableau des observa- 
tions faites en avril en vingt et une stations de la Lozère. La 
quantité de pluie ou de neige fondue varie entre 7 mm re- 
cueillis à Marvejols et 97 à Vialas. 

— M. Bouvet, à Saint-Servan. Pluie en avril, 6i mm . Plus 
haute température, 29 le 27; plus basse, a le n. 

— M. Piazzi Smith adresse les observations faites en 
avril en six villes principales de l'Ecosse. Nous en ex- 
trayons la pluie recueillie : Glascow, /\8 mtD ; Dundee, 20; 
Aberdeen, 25; Paisley, $8; Leith, 36; Pertb, 52. 

Errata [Bulletin 341). — Page m, ligne 29, au lieu de le 
bolide était très-près de l'étoile K du Centaure, lire le bolide 
était très-près de rétoile % du Centaure. Même page, ligne 37, 
lire ...et distance polaire = 128° au lieu de ...et déclin. 
= 128 . 



Versements personnels en avril 1874. 

MM. Àlluard (Puy-de-Dôme), i3. — Àstier (Paris), i3. 

MM. Bordet (Paris), i3. — Billet (Côte-d'Or), i3. — De Beauregard (Allier), 
i3. — Bouffet (Aude), i3. — Bonnafous (Aude), i3. — De Boé (Auvers), i3. — 
Blandin (Paris), i3. — Besson (Haute*- Alpes), i3. — Bon (Cher), i3. — Becker 
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(Strasbourg), 1 3. — Boas (Paris), 1 3.— Berlin (Paris), i3. — Blonéeau (Paria), 
i3. — Bonnevallé (Paris), i3. — Bossu (Paris), i3. — Boaley (Paris), i3. — 
Bouley fils (Paris), 20. — Bourget (Paris), i3. — Bouvet (Ule-et-Vilaine), i3. 

— Barois (Eure-et-Loir), a3. — Besnou (Manche), i3. — Boissel (Loire), i3. — 
De la Bunodière (Aude), i3,25. — Bezodis (Paris), i3. — Block (Paris), i3. — 
Bazin (Côte-d'Or), i3. — Baudrimont (Gironde), 16. 

MM. Carpentier (Paris), 10. — Charpy (Ule-et-Vilaine), i3. — Cartier (Lan- 
des), 18. — Curie (Paris), i3. — Charpentier (Paris), i3. — D* Cbampeanx 
(Paris), i3. — Chaslin (Paris), i3. — Croizé (Paris), i3. — Camille (Paris), 
10. — Carré (Paris), 10. — Cauvet (Paris), 10. — De Cbancourtois (Paris), i3. 

— D r Courtois (Paris), i3. — D* Cros (Landes), i3. — Chevanne (Doubs), 10. 

— Caron (Seine-et-Marne), i3. 

MM. Desmaroux (Nord), i3. — Ducatel (Paris), i3.— Gén. Didion (Meurthe), 
i3. — Delaporte (Calvados), i3. — Ûesormaux (Paris), i3. — Delerue (Paris), 
26. — Dassonneville (Paris), 10. — Denizot (Paris), i3. — Du brun fout (Paris), 
10. — Durieu de Maisonneuve (Gironde), i3. — Dnmont (Seine-et-Oise), i3. 

MM. Estève du Pujol (Aude), i3. — Ehrmann (Haute-Marne), i3. 

MM. Fleury (Nord), i3. — D* Fines (Pyrénées-Orientales), i3. — Fabre (Pa 
ris), i3. 

MM. le D r Gillet (Seine-et-Marne), i3. — Gros (Lot), i3. — Guyot (Rhône), 
i3. — Guerre (Seine-Inférieure), i3. — Grivot (Paris), 10. — De Giry (Vau- 
cluse), 20. — Girault (Calvados), i3. — Guichenot (Seine-et-Marne), i3, — 
Grandjean (Paris), i3. — Gabriac (Rome), i5. 

MM. Hercouët (Ille-et-Vilaine), i3. — Huilliard (Paris), i3. — De Heen (Bel- 
gique), i3. — Hoël (Haute-Savoie), i3, 

MM. Jacquiné (Meurthe), i3. — Josserand (Hantes-Alpes), 3a,5o. — Jonte 
du Moulin (Paris), i3. 

M. Kob (Strasbourg), i3. 

MM. Lamy (Paris), i3. — Le Blanc (Paris), i3. — Leblanc (Saône-et-Loire), 
i8,5o. — Lonjon (Rhône), i3. — Le Clech ( Ule-et-Vilaine), i3. — Lestelle 
(Landes), i3. — Légat (Paris), i3. — Leduc (Paris), i3. — Le Gollec (Sénégal), 
i3. — Lehardelay (Paris), i3. — Lescarbault (Eure-et-Loir), i3. — Lacornée 
(Paris), i3. — Lebreton (Calvados), i3. — Leboulleux (Paris), 26. 

MM. Mottez (Manche), i3. — Melsens (Belgique), i6,5o. — Michelle (Indre- 
et-Loire), i3. — De Madrid de Montaigle (Aisne), i3. — De Montille (Côte- 
d'Or), 10. — Maingaud (Maine-et-Loire), i3. — Magen (Lot-et-Garonne), 26. 

— De Moné (Paris), 3. — Marqués Braga (Paris), 3. — Mathieu (Paris), i3. — 
Muller (Paris), 26. — Maingaud (Charente), i3. 

M. de Niceville( Meurthe), i3. 

MM. Pichot (Eure-et-Loir), i3. — Putz (Paris), i3. — Poizat (Puy-de-Dôme), 
i3. — Petitot Bellavène (Meuse), i3. — Piche (Basses-Pyrénées), i3. — Parés 
(Gironde), i3. — Prevot (Sénégal), i3. 
~M. Quijoux (Eure-et-Loir), i3. 

MM. Rousseau (Aude), 18. — Ravisy (Indre), i3. — Raulin (Gironde), 18. — 
De Ruzé (Paris), i3. — Régi (Sénégal), i3. — Rousseau (Loiret), 3g. — Ro- 
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Études sur là transformation nu fer ex acier, 
par M. Boussingault. 

On transforme le fer en acier en le cémentant dans du 
charbon de bois* Le procédé de la cémentation est trop 
connu pour qu'il soit nécessaire de le décrire. Il me suffira 
de rappeler que le métal, étiré en barres de i à i centimètres 
d'épaisseur, est stratifié avec le charbon en poudre dans des 
caisses en briques réfractaires d'une capacité de 4 œ %9« Deux 
caisses, établies dans un fourneau, contiennent environ 
27 000 kilogrammes de fer et 35oo kilogrammes de brasque. 

Des expériences, faites à ma prière par M. Brustlein, in* 
génieur de l'usine d'Unieux, montrent que le fer et le charbon 
sont en contact, au rouge-cerise vif, pendant vingt (jours et 
vingt nuits. En tenant compte du temps employé pour ré- 
chauffement et le refroidissement, une cémentation, à partir 
de la mise en feu, dure environ un mois. 

En sortant des caisses, le fer est modifié dans son aspect 
comme dans sa constitution. Sa surface est couverte de vési- 
cules, d'ampoules variables dans leur nombre, dans leurs 
dimensions, et qui lui ont fait donner le nom A' acier poule. 
Le fer a perdu sa structure granuleuse ou fibreuse, sa teinte 
bleuâtre caractéristique, sa ténacité. L'acier poule est dur, 
T. XIV. 9 
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cassant; son grain offre un reflet jaunâtre ou d'un gris plus 
ou moins foncé, suivant le degré de carburation, que l'œil 
exercé d'un contre-maître apprécie avec une exactitude que 
l'analyse confirme presque toujours. Quand la carburation 
atteint le maximum, l'acier poule présente à la cassure une 
disposition ondulée, la blancheur et l'éclat de l'argent. 

Dans un récent travail, je me suis proposé de rechercher en 
quoi l'acier poule différait du fer. En d'autres termes, j'ai 
essayé de déterminer la nature et la quantité des substances 
acquises ou perdues par le métal pendant la cémentation. 

A la première vue, rien ne paraît plus simple : analyser une 
barre de fer avant et après la cémentation ; mais, en me met- 
tant à l'œuvre, en 1870, je m'aperçus bientôt qu'il était plus 
facile de poser la question que de la résoudre. Ainsi, j'ai 
dû consacrer bien du temps à l'examen des procédés à l'aide 
desquels on devait doser les divers éléments qui entrent, 
souvent pour une infime proportion, dans le fer en barres et 
dans l'acier. Dans un chapitre de mon Mémoire, j'expose les 
méthodes auxquelles je me suis arrêté pour déterminer le 
carbone dans ses deux états, le silicium, le soufre, le phos- 
phore, le manganèse, le fer. 

J'ai eu, on le conçoit, bien des difficultés à surmonter, mais 
je puis affirmer que la plus grande de toutes a été de doser le 
fer avec une précision égale à celle qu'on atteint lorsqu'il 
s'agit du carbone et du silicium; le dosage du fer devient 
ainsi le^ contrôle . indispensable de toute analyse de fer, de 
fonte ou d'acier. Je suis arrivé à estimer le fer à ~ ou -^ de 
milligramme près, parla méthode volumétrique due à M.Mar- 
gueritte, à la condition, toutefois, de faire intervenir, pour 
déterminer l'oxydation de 1 gramme de métal, une dissolu- 
tion de permanganate de potasse assez diluée pour occuper un 
volume de 34o à 35o centimètres cubes, — de centimètre cube 
accusant ainsi la présence de y* à tt de milligramme de fer. 

Je donne, dans mon Mémoire, tous les détails de l'opération. 
Il me suffira de dire ici, pour être compris des analystes, que 
pour mesurer rapidement un aussi fort volume de solution de 
permanganate que celui qu'on doit employer, j'ai recours à la 
pipette de Stass dont se servent les essayeurs dans la déter- 
mination du titre de 1 argent par la vote humide. La capacité 
de la pipette est de 3oo centimètres cubes ; l'oxydation est 
terminée en versant avec la burette de Gay-Lussac de-la solu- 
tion de permanganate jusqu'à l'apparition de l'indice : la colo- 
ration de la dissolution de fer occupait, a la fin de l'opé- 
ration, un volume de 1 litre* 

PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 

Dans une barre de fer provenant du puddlage d'une fonte 
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obtenue au charbon de bois, par le traitement d'un mélange 
de fer spathique et d'hématite des mines du Ria (Pyrénées- 
Orientales), on a coupé deux morceaux n° 1 et n° 2. Après les 
avoir décapés par la raboteuse, on les a introduits dans une 
caisse à cémenter : le n° 1, dans la partie où l'on jugeait que 
la température serait la moins élevée; le n°2, dans la partie 
où la chaleur devait être la plus forte. 

Après la cémentation, les deux barres portaient quelques 
grosses ampoules et un asses grand nombre de boursouflures 
moins développées. Les espaces compris entre ces protubé- 
rances étaient entièrement recouverts d'une multitude de 
petits points seulement visibles à la loupe. A l'extérieur, et 
sur toute leur superficie, d'un gris foncé métallique, les 
barres étaient enduites uniformément d'une pellicule extrê- 
mement mince de graphite, tachant les doigt à la manière de 
la plombagine*. 

Poids Poids 

de la barre de la barre 

n° 1. n» 2. 

gr gr 

Avant la cémentation 4949 ,54 5 1 24 , 00 

Après la cémentation 4994,20 5199,60 

Augmentation de poids. « 44,65 75,60 . 

Dans le fer on a dosé : 

Après la cémentation. 
Avant —- *^ ^~— i ^-^^^^^^ w — ^ 

la cémentation. N° 1. N° 2. 

Fer 0,99100 0,98200 0,97650 

Carbone combiné 0,001 18 0,00995 o,oi5ia 

Silicium o,ooio5 0,00107 0,00120 

Soufre 0,00012 j>, 00006 o,oooo5 

Phosphore 0,00100 0,001 25 o,ooi3o 

Manganèse 0,00222 0,00220 0,00218 

Substances indéterminées.. o,oo343 0,00347 0,00 365 

1,00000 1,00000 i, 00000 

Résum^ de l'expérience. 

Barre n° 1 . 



Poids 
do la barre. 



Fer. 



- Manga- Snbst. 

Carbon*. Silicium. Soufre. Phosphore, nèse. indéterm. 



gr gr 

Avant cémentation. 4949>55 49°5,oo 



gr 
5,84 



5,20 



0,59 



gr 
4.95 



gr 
io»99 



gr 
16,98 



Après cémentation. 4994» a0 49°4'3° 49^9 5,3 /j o,3o 6,24 10,99(1)17,33 

"— Il ■ Il M^^MMB^MMiW^B MvhMM ■BB«M»*« M^K^^MBM MB^MMMM H.M..,. «M^M^HMM 

Différences -r-44»65 — 0,70 -Hj3,85 -t-0,14 —0,29 -r-1,29 00,00 H-o,35 



(1) Le manganèse a seulement été dosé dans le fer avant la cémenta- 
tion ; on Ta calculé dans les fers cémentés. 
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Barre n« $. 



— i^^ 

Poldi Manga- Sota. 

de la barre. Fer.' Carbone. Slllelnm. Soafre. Phosphore nèee. iodéten 

_ ,tr gr gr gr gr fr gr gr 

Avant cémentation. 0124,00 5077,88 6,o5 5,38 0,62 5, 12 11,27 17,57 

Après cémentation. 5199,40 5077,41 78,6a 6,24 °>rô 6,76 11, 33 18.9$ 
Différences..... -+-70,60 — 0,47 -+-72,57 1-0,86 — o,36 -t-1,64 -r~o,o3 -t-i^i 

Dans les deux cas, l'augmentation de poids éprouvée par 
les barres cémentées a excédé le poids du cabone fixé. Le si- 
licium, le phosphore, les substances indéterminées acquis 
ont pesé un peu plus que le fer et le soufre éliminés. 

SECONDE EXPÉRIENCE* 

Cémentation d'un fer de Suède. — Cn fragment de barre 
portant la marque L, après avoir été décapé à la meule, a été 
placé dans une caisse à cémenter. Ce fer, considéré comme 
d'excellente qualité, avait un grain très-fin* L'acier poule 
qu'il a donné était enduit de graphite sur toute sa superficie; 
ce graphite, en pellicules extrêmement minces, tachait les 
doigts; il suffisait d'un léger frottement pour le faire dispa- 
raître. Sur la barre, j'ai compté trente-cinq ampoules assez 
grosses et de nombreuses petites vésicules à peine visibles à 
l'œil nu. Un coup de lime mettait à découvert une surface 
métallique d'un blanc argentin. 

gT 

Avant la cémentation la barre pesait 2000,45 

Après la cémentation 2026,22 

Augmentation de poids ^,77 

• Composition du fer de Suède. 

Avant Après 

la cémentation, la cémentation. 

Fer * 0,99450 0,98x70 

Carbone. o,oo3oo o,oi58o 

Silicium , ... 0,00016 o,ooo3o 

Soufre 0,0001 5 o,oooo5 

Phosphore 0,00057 o,ooo65 

Manganèse 0,00090 0,00070 

Substances indéterminées. 0,00072 0,00080 

1 

1,00000 1 ,00000 

Résumé de l'expérience. I 

Poldi Maoga- Sa* ! 

de la barre. Fer. Carbone. Silicium. Soafre. Phosphore, aèae. iadéutl 

fr fr gr gr gr gr gr |r 

Avant cémentation. 2000,45 1989,45 6,00 0,3* o,3o 1,14 1,80 i,# 

Après cémentation. 2026,22 1989,14 32,oi 0.61 0,10 i,32 1,43 i,6? 
Différences +25,77 — o,3i -4-26,01 -1-0,29 —0,20 -hO,i8 — 0,38 -H>,d 
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L'augmentation du poids de la barre a été un peu inférieure 
au poids du carbone fixé. 

On doit se demander si les faibles différences constatées 
dans les résumés des expériences ne résulteraient pas d'er- 
reurs d'analyses qui, aussi minimes qu'on puisse les suppo- 
ser, sont nécessairement multipliées par de grands nombres, 
les résultats de dosages exécutés sur quelques grammes de 
matières se trouvant, en fait, appliqués à des barres de métal 
de i à 5 kilogrammes.. 

Sans doute on comprend que le fer, ' indépendamment du 
carborie, prenne, en se cémentant,, du silicium et du phos- 
phore préexistant dans les cendres du charbon de bois; qu'il 
abandonne du soufre, des traces d'arsenic, échappées au do- 
sage; mais il semblerait que, dans une barre cémentée, on 
dût retrouver tout le fer qu'elle renfermait 'avant sa cémenta- 
tion, par la raison qu'on ne voit pas à quel état ce métal pour- 
rait être éliminé; cependant, dans les trois observations, il y 
a eu une»perte de fer, très-légère il est vrai, mais constante. 

Pour le fer de Ria, n° 1 , elle a été de. . . . o, 00014 
» de Ria, n° 2, » .... 0,00008 

» de Suède, » .... 0,00016 

Pour faire disparaître, ou tout au moins pour atténuer l'in-, 
fluence des erreurs d'analyses, et particulièrement pour dé- 
cider si, réellement, du fer pouvait être expulsé, il convenait 
d'abord de doser le carbone sur la totalité d'un fer pur que 
l'on aurait cémenté, et ensuite, après avoir constaté l'augmen- 
tation de poids, de rechercher ce métal dans le cément. En ce 
qui concerne le carbone, l'erreur commise ne serait plus 
amplifiée ; mais il fallait nécessairement opérer sur de bien 
faibles quantités de fer, inconvénient que diminuerait d'ail- 
leurs l'usage d'une balance accusant -^ de milligramme. 

Cémentation du fer pur. — I. Le fer employé avait été 
préparé par le colonel Caron ; j'ai tout lieu de le considérer 
comme pur, n'ayant pu, par les recherches les plus délicates, 
y trouver autre chose que du fer. 

Le métal avait été fondu dans un tube de porcelaine tra- 
versé par un courant de gaz hydrogène purifié, puis étiré en 
fils. 

Une spirale de fer a été cémentée, pendant quatre heures, 
au rouge-cerise vif, dans du charbon de bois en poudre, 
préalablement calciné. 

Fer pur 1 ,6878 

Après cémentation 1,7m 

Augmentation 0,0233 
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Après la cémentation, le fer était légèrement graphiteux à 
la surface, qui ne présentait aucune boursouflure : le grain 
était aciéreux, à petites facettes brillantes. 

Dans la totalité de la spirale cémentée on a dosé 

Carbone combiné 0,0223 

Graphite 0,0008 

• Carbone total o,oa3i 

L'augmentation de poids par suite de la cémentation a dépassé 
de o",ooo2 le carbone fixé. Cette différence, dont je crois 
pouvoir répondre, est due probablement à quelques sub- 
stances venant de la cendre du charbon, à moins qu'elle ne 
résulte d'une très-petite quantité de fer éliminé. 

Plusieurs expériences ont montré, en effet, que la cendre 
du charbon cément acquiert un peu de fer; souvent le fer 
initial a été doublé. 

Il est vraisemblable que le fer est entraîné à Tétaf de chlo- 
rure, des chlorures alcalins existant dans le charbon. Le fait 
est qu'en mêlant un peu de sel marin au cément, les cendres 
laissées, par le charbon contiennent alors une notable propor- 
tion de fer. 

Élimination du soufre pendant la cémentation. — On a vu, 
dans les résumés des expériences» que le fer a perdu plus de 
la moitié du soufre qu'il renfermait quand on l'a introduit 
dans les caisses à cémenter. 

Des analyses, exécutées dans mon laboratoire» établissent 
que cette élimination se produit constamment. Voici les ré- 
sultats obtenus sur dps fers de Suède des meilleures 
marques. 

Soufre dans le fer. 

Avant Après 

Marques des barres. la cémentation, la cémentation. 

S 0,00040 0,00021 

J. B. couronnés o,ooo55 0,0001g 

A. G. L o,ooo3o 0,00017 

L...., 0,0001 5 o,oooo5 

La cémentation aurait donc pour effet, indépendamment de 
la carburation du fer, l'élimination d'une partie du soufre 
contenu dans le métal. Pendant la fusion de l'acier poule 
pour obtenir l'acier fondu» l'élimination continue. C'est pour- 
quoi les aciers fondus de haute qualité ne contiennent plus 
de soufre, ou du moins n'en renferment plus que des in- 
dices; on en jugera par les résultats d'analyse que je vais pré- 
senter. 
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Soufre. 

Acier fondu J. Holtzer, martelé et cémenté de nouveau, o , oooo 

Acier fondu à outils de Firth 0,0000 

Acier fondu de Styrie 7 0,0001 

Acier à canon d'Unieux (Loire) 0,0001 

Acier J. Holtzer, marqué à la cloche, carré traces. 

Acier Huntsman, carré. traces. 

Acier J. Holtzer, marqué à la cloche, rond 0,0001 

Acier Huntsman, rond 0,0001 

L'acier fondu au creuset ne renferme donc que des traces 
de soufre et généralement des quantités de phosphore qui 
échappent à l'analyse. C'est ce qui ressort de la composition 
des aciers reconnus supérieurs pour la fabrication des in- 
struments tranchants, des outils. 

Acier Holtzer 
à la cloche. Acier Huntsman.. 

Fer (dosé) 0,9873 0,9874 

Carbone combiné 0,0116 0,01 15 

Silicium 0,0006 0,0011 

Soufre traces. traces. 

. Phosphore 0,0000 0,0000 

Manganèse... 0,0010 0,0008 

1 , ooo5 1 , 0008 

De l'ensemble des observations, des analyses consignées 
dans mon Mémoire, il résulte un fait que je crois devoir faire 
ressortir : c'est que les aciers fondus considérés comme de 
qualité supérieure sont réellement constitués par du fer et du 
carbone. A mesure que leur qualité augmente, on voit le 
soufre diminuer, disparaître. Ils sont généralement exempts 
de phosphore, et le manganèse, comme le silicium, n'y entre 
que pour une proportion qui dépasse rarement jôt?. 

Observations relatives a une conférence faite par M. Tyndall 

SUR LA TRANSPARENCE ET L'OPACITÉ ACOUSTIQUES DE L* ATMOSPHÈRE, 

par M. Baudrimont 

Dans le numéro des Mondes du 9 avril, on trouve le résumé 
d'une conférence très-intéressante, faite par M. le professeur 
Tyndall sur la transparence et l'opacité acoustiques de l'at- 
mosphère. Le principal fait observé par ce savant consiste en 
ce que par un temps calme, et l'atmosphère étant d'une trans- 
parence parfaite au point de vue optique, il est arrivé que le 
son rendu par des .instruments d'une grande puissance, et 
même le bruit du canon, s'éteignaient à une distance trois et 
même quatre fois plus faible que celle à laquelle ils parve- 



i36 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

liaient dans des circonstances qui paraissaient beaucoup 
moins favorables. 

M. Tyndali a émis l'opinion que l'extinction du son dans la 
condition qui vient d'être signalée pouvait avoir pour cause 
des mélanges imparfaits et inégaux d'air et de vapeur d'eau, 
formant dans l'atmosphère des espaces à différents degrés de 
saturation, et qu'aux surfaces limites de ces espaces, quoique 
invisibles, il devait y avoir les conditions nécessaires pour 
produire des échos partiels et, par conséquent, une réflexion 
et une perte de son (p. 653). L'existence d'un écho qui parait 
être attribué à la réflexion du son sur la surface de la couche 
aérienne, invisible, qui ne transmettait pas le son, a d'ailleurs 
été observée et a paru confirmer l'origine hypothétique de 
l'extinction de ce dernier. 

Enfin M. Tyndali, avec le concours «le M. Cottrel, a fait une 
expérience importante par laquelle il a démontré que des 
couches successives d'acide carbonique et de gaz d'éclairage, 
dont les poids spécifiques présentent des différences consi- 
dérables, éteignaient des sons qui étaient facilement transmis 
par une masse d'air de même épaisseur* 

Il convient, cependant, de faire remarquer que les couches 
formées parles deux gaz avaient leurs surfaces normales à la 
direction du son et que cette condition ne parait pas pouvoir 
se réaliser dans l'atmosphère. 

Les faits qui viennent d'être exposés méritent un intérêt 
considérable, parce qu'ils se rattachent à un système de si- 
gnaux acoustiques destinés, à remplacer ceux donnés par les 
phares lumineux, afin de servir de guides aux navires lors- 
qu'un brouillard ou des vapeurs épaisses, imperméables à la 
lumière, ne permettent pas qu'ils soient aperçus. 

L'explication donnée au phénomène de l'extinction acous- 
tique peut être vraie; mais elle ne paraît pas suffisamment 
démontrée pour qu'elle puisse être admise sans qu'on la sou- 
mette à un examen spécial; car, jusqu'à ce que Ton en ait 
obtenu une démonstration suffisante, il sera permis de la 
mettre en doute. 

En effet, on comprend difficilement que, par un temps 
calme, il s'élève des nappes ou même de simples colonnes 
verticales d'air, chargées de quantités d'humidité fort diffé- 
rentes, si, ainsi que l'a dit M. Tyndali, c'est dans cette humi- 
dité que parait résider la cause du phénomène. 

On conçoit, au contraire, que l'air saturé d'humidité à la 
surface de l'eau transmet cette humidité de proche en proche 
et de bas en haut et que ce sont plutôt des couches horizon- 
tales d'air, contenant des quantités variables d'humidité, que 
des couches verticales qui doivent se produire. 
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J'ai eu bien des fois l'occasion d'observer à la surface du 
sol un phénomène qui, pour être inverse, ne nous donne pas 
rao'ins un renseignement positif à cet égard. Lorsque l'air est 
calme* que la température a été suffisamment élevée dans la 
journée, et que le Soleil se riapprocbe de l'horizon, on voit 
des couches de vapeur globulaire se former à la surface du 
sol, s'épaississant peu à peu et gardant une horizontalité par- 
faite» - ♦ 

J'ai vu encore, en plein jour et sous l'influence solaire, des 
ondes aériennes qui* déformaient en apparence les objets et 
notamment les lignes horizontales qui paraissaient sinueuses 
et mobiles. 

Il est encore un fait incontestable, qui démontre la situation 
horizontale des couches aériennes de densité variable : c'est le 
phénomène du mirage, qui est connu de tous les physiciens. 

On ne comprend pas bien non plus, dans la théorie qui a 
été exposée, pourquoi les couches contenant des quantités 
variables d'humidité ne se produisaient qu'à une certaine 
distance du rivage» et pourraient ainsi donner naissance à une 
paroi verticale qui réfléchirait le son et produirait les échos 
qui ont été observés. 

Si la paroi -réfléchissante à laquelle on attribue ces échos 
existe réellement, il est indispensable de lui attribuer une 
autre origine. 4i i - 

Il résulte du bref examen qui précède que l'existence de 
couches ou de colonnes verticales d'air plus ou moins hu- 
mide, existant à la surface de l'eau de la mer, parait fort dou- 
teuse et qu'il en est de même de l'origine attribuée à la paroi 
réfléchissante qui a produit les échos observés. Sans avoir la 
prétention de résoudre de tels problèmes, je vais m' efforcer 
d'en donner l'explication à un tout autre point de vue. 

La vitesse du son dans l'air humide doit être plus grande 
que dans l'air sec, parce que ce dernier est plus dense que le 
premier. Sans faire intervenir la formule de Laplace, si l'on 
prend simplement celle de Newton, exprimant la vitesse du 
son dans les fluides élastiques, on a 

* 

/e 
c~i/-> qui donne, c 2 d— e, 

d'où l'on déduit que les densités des fluides élastiques sont 
en raison inverse du carré de la vitesse du son dans ces mêmes 
fluides. 

Si l'air reposant sur l'eau de la mer est saturé d'humidité 
à sa partie inférieure, et si celte humidité va en décroissant 
à mesure que l'air s'élève au-dessus de la surface de l'eau, on 
comprend que le son parcourra l'espace avec plus de rapidité 
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nalent dans des circonstances qui paraissaient beaucoup 
moins favorables. 

M. Tyndali a émis l'opinion que l'extinction du son dans la 
condition qui vient d'être signalée pouvait avoir pour cause 
des mélanges imparfaits et inégaux d'air et de vapeur d'eau, 
formant dans l'atmosphère des espaces à différents degrés de 
saturation, et qu'aux surfaces limites de ces espaces, quoique 
invisibles, il devait y avoir les conditions nécessaires pour 
produire des échos partiels et, par conséquent, une réflexion 
et une perte de son (p. 653). L'existence d'un écho qui parait 
être attribué à la réflexion du son sur la surface de la couche 
aérienne, invisible, qui ne transmettait pas le son, a d'ailleurs 
été observée et a paru confirmer l'origine hypothétique de 
l'extinction de ce dernier. 

Enfin M. Tyndali, avec le concours «le M. Cottrel, a fait une 
expérience importante par laquelle il a démontré que des 
couches successives d'acide carbonique et de gaz d'éclairage, 
dont les poids spécifiques présentent des différences consi- 
dérables, éteignaient des sons qui étaient facilement transmis 
par une masse d'air de même épaisseur. 

Il convient, cependant, de faire remarquer que les couches 
formées par les deux gaz avaient leurs surfaces normales à la 
direction du son et que cette condition ne parait pas pouvoir 
se réaliser dans l'atmosphère. 

Les faits qui viennent d'être exposés méritent un intérêt 
considérable, parce qu'ils se rattachent à un système de si- 
gnaux acoustiques destinés, à remplacer ceux donnés par les 
phares lumineux, afin de servir de guides aux navires lors- 
qu'un brouillard ou des vapeurs épaisses, imperméables à la 
lumière, ne permettent pas qu'ils soient aperçus. 

L'explication donnée au phénomène de l'extinction acous- 
tique peut être vraie; mais elle ne paraît pas suffisamment 
démontrée pour qu'elle puisse être admise sans qu'on la sou- 
mette à un examen spécial; car, jusqu'à ce que l'on en ail 
obtenu une démonstration suffisante, il sera permis de la 
mettre en doute. 

En effet, on comprend difficilement que, par un temps 
calme, il s'élève des nappes ou même de simples colonnes 
verticales d'air, chargées de quantités d'humidité fort diffé- 
rentes, si, ainsi que l'a dit M. Tyndali, c'est dans celte humi- 
dité que parait résider la cause du phénomène. 

On conçoit, au contraire, que l'air saturé d'humidité à la 
surface de l'eau transmet cette humidité de proche en proche 
et de bas en haut et que ce sont plutôt des couches horizon- 
tales d'air, contenant des quantités variables d'humidité, que 
des couches verticales qui doivent se produire. 
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J'ai eu bien des fois l'occasion d'observer à la surface du 
sol un phénomène qui, pour être inverse, no nous donne pas 
moins un renseignement positif à cet égard. Lorsque l'air est 
calme» que la température a été suffisamment élevée dans la 
journée, et que le Soleil se rapproche de l'horizon, on voit 
des couches de vapeur globulaire se former à la surface du 
sol, s'épaississant peu à peu et gardant une horizontalité par- 
faite» - t . 

J'ai vu encore, en plein jour et sous l'influence solaire, des 
ondes aériennes qui- déformaient en apparence les objets et 
notamment les lignes horizontales qui paraissaient sinueuses 
et mobiles. 

Il est encore un fait incontestable, qui démontre la situation 
horizontale des couches aériennes de densité variable : c'est le 
phénomène ûu mirage, qui est connu de tous les physiciens. 

On ne comprend pas bien non plus, dans la théorie qui a 
été exposée, pourquoi les couches contenant des quantités 
variables d'humidité ne se produiraient qu'à une certaine 
distance du rivage, et pourraient ainsi donner naissance à une 
paroi verticale qui réfléchirait le son et produirait les échos 
qui ont été observés. 

Si la parai réfléchissante à laquelle tm attribue ces échos 
existe réellement, il est indispensable de lui attribuer une 
autre origine. ••«•«:—. - 

Il résulte du bref examen qui précède que l'existence de 
couches ou de colonnes verticales d'air plus ou moins hu- 
mide, existant à la surface de l'eau de la mer, parait fort dou- 
teuse et qu'il en est de même de l'origine attribuée à la paroi 
réfléchissante qui a produit les échos observés. Sans avoir la 
prétention de résoudre de tels problèmes, je vais m'efforcer 
d'en donner l'explication à un tout autre point de vue. 

La vitesse du son dans l'air humide doit être plus grande 
que dans l'air sec, parce que ce dernier est plus dense que le 
premier. Sans faire intervenir la formule de La place, si l'on 
prend simplement celle de Newton, exprimant la vitesse du 
son dans les fluides élastiques, on a 

le 
v=\/-zi qui donne, v*d=e 9 - 

d'où l'on déduit que les densités des fluides élastiques sont 
en raison inverse du carré de la vitesse du son dans ces mêmes 
fluides. 

Si l'air reposant sur l'eau de la mer est saturé d'humidité 
à sa partie inférieure, et si celte humidité va en décroissant 
à mesure que l'air s'élève au-dessus de la surface de l'eau, on 
comprend que le son parcourra l'espace avec plus de rapidité 
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distillé le phosphore un grand nombre de fois, avait émis 
l'opinion qu'il ne se produisait qu'avec du phosphore parfai- 
tement pur. La question du phosphore noir avait été, depuis, 
fort controversée, lorsque, en i865, j'entrepris moi-même, 
sur ce sujet» quelques recherches qui m'amenèrent à adopter 
à peu près les idées de M. Thenard» Toutefois, en 1870; 
ayant étudié de nouveau la question, je suis arrivé à des ré- 
sultats bien différents. Dans un Mémoire présenté à l'Acadé- 
mie, j'établis, en effet : i°que le phosphore noir est du phos- 
phore ordinaire, qui doit sa couleur à la dissémination dans 
sa masse d'une sorte de pigmentum excessivement ténu ; 
2° qu'il est toujours facile de l'obtenir en distillant, ou même 
en maintenant longtemps à l'état de fusion du phosphore or- 
dinaire en présence du mercure ou de ses composés qui 
produisent le pigmentum; 3° qu'aucune autre substance que 
le mercure n'est capable d'amener ce résultat. 

Je croyais avoir suffisamment établi ces faits lorsque, dans 
ces derniers temps, un habile chimiste, M. Ritter, a présenté 
à l'Académie un Mémoire dans lequel il attribue aussi à l'ar- 
senic le rôle que j'attribuais au mercure exclusivement. C'est 
ce qui m'a engagé à reprendre une troisième fois ce sujet. 

Avant d'exposer le résultat de la vérification que je me 
proposai, je crois devoir préciser ce qu'on doit entendre par 
phosphore noir. Or, ce qui caractérise essentiellement ce 
corps, c'est que, tant qu'il est à l'état de fusion, il ne diffère 
en rien du phosphore normal, tandis que, au moment où il 
se solidifie, il devient subitement noir, pour redevenir blanc 
par une nouvelle fusion, et cela indéfiniment, phénomènes 
que l'on a attribués, avec raison, à l'influence exercée sur la 
lumière par les corps très*divisés, telle que M. Tyndail l'a fait 
connaître. On a cru devoir attacher, dans ce cas, une grande 
importance à ce que la solidification du phosphore se fît avec 
rapidité, par une sorte de trempage; mais j'ai constaté maintes 
fois que cette condition n'était pas indispensable. Quoi qu'il 
en soit, on ne saurait confondre, comme on l'a fait, le véri- 
table phosphore noir de M. Thenard avec du phosphore souillé 
par son mélange avec certains phosphures métalliques, que 
Ton peut obtenir en distillant du phosphore avec les chlorures 
de ces métaux, notamment avec le chlorure de cuivre ; car 
ces phosphores noircis restent aussi noirs pendant la fusion 
qu'après leur solidification. 

Les caractères de ce qu'on appelle' le phosphore noir étant 
ainsi bien définis, il s'agissait de vérifier si les préparations 
arsenicales pouvaient lui donner naissance. Dans ce but, j'ai 
d'abord distillé du phosphore normal avec des quantités va- 
riables d'acide arsénieux à l'état concret. J'ai répété l'expé- 
rience un grand nombre de fois, soit avec le même phosphore, 
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soit avec du phosphore nouveau. Or, toujours le produit ob- 
tenu est resté, après sa solidification, aussi blanc que le phos- 
phore le plus pur. M. Rilter paraissant attacher quelque im- 
portance à ce que le phosphore expérimenté eût d'abord 
séjourné, pendant un certain temps, dans des solutions arse- 
nicales, j'ai pris le parti de ne le soumettre à la distillation 
qu'après qu'il eût été plongé dans une solution chlorhydrique 
d'acide arsénieux, pendant un temps qui a varié de vingt- 
quatre heures à un mois. Le résultat a toujours été le même* 
Enfin je n'ai pas réussi davantage en maintenant plus ou 
moins longtemps le phosphore en fusion dans ces mêmes 
solutions arsenicales, et en le trompant ensuite, à plusieurs 
reprises, conformément aux indications de l'auteur. 

Toutefois, je dois dire que» si l'arsenic n'engendre pas de 
phosphore noir, du moins ne met-il aucun obstacle à sa pro- 
duction, ce dont je me suis assuré à plusieurs reprises, soit 
en distillant, soit en maintenant simplement à l'état de fusion 
du phosphore normal en présence du mercure et d'une solu- 
tion arsenicale ; c'est même ce qui expliquerait, selon moi, 
les résultats obtenus par M. Rilter, en admettant qu'il aurait 
employé dans ses expériences du phosphore qui, indépen- 
damment de l'arsenic, contenait accidentellement une trace 
infinitésimale de mercure : ce que l'on admettra facilement, 
si l'on considère qu'il suffit, par exemple, que des bâtons de 
phosphore aient traversé la cuve a mercure pour que les glo- 
bules presque imperceptibles de métal, adhérents à leur sur- 
face» donnent naissance à du phosphore noir, après une ou 
plusieurs distillations. 

— Le Président de la Société d'émulation de Montbéliard 
adresse la deuxième série du tome Y des Mémoires publiés 
par la Société. 

— Le Président de la Société industrielle de Reims envoie 
le tome VIII du Bulletin publié par la Société. 

— Le Président du Comice agricole de l'arrondissement 
de Narbonne adresse les tomes VII et VIII du Bulletin publié 
par le Comice. 

— Le Président de la Société des Sciences historiques et 
naturelles de l'Yonne transmet le tome XXVII (année 1873) 
du Bulletin publié par la Société. 

— M. Rey de OTorande, à Bourg : 

a Du 21 au 24 avril, des bourrasques ont passé chaque soir 
sur les montagnes, à Dié, à Grenoble et à Test de Bourg, 
tandis que le temps était beau et chaud à Valence, à Lyon 
et à Bourg. Le 22, l'orage a été vu à l'est de Bourg, entre 
6 heures et 6 h 3o cn du soir, et l'on a entendu en ville quelques 
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coups de tonnerre. Vers 9 heures du soir, on voyait encore de 

fréquents éclairs à l'est de Bourg. 

» A Grenoble, il y a eu tous les soirs, de mardi à vendredi, 
des orages courts et violents. Le 24, entre 4 h 3o m et 5 heures, 
la foudre est tombée à Saint-Martin-le-Vinoux, près Gre- 
noble, dans un chantier où quatre ouvriers travaillaient à l'éta- 
blissement d'un chemin de fer aérien : trois d'entre eux ont 
été renversés à terre, et ont reçu des contusions sans gravité; 
le quatrième a été précipité dans un ravin où il s'est griève- 
ment blessé. 

» Du côté de Dié, la foudre a frappé l'établissement de 
M. Talliotte, à Sallière, et plusieurs communes ont un peu 
souffert de la grêle du côté de Chabeuil. 

d Les 28, 29 et 3o avril, sous l'influence probable de la baisse 
barométrique signalée dans le'midi de la France, il y a eu dans 
notre région des vents assez forts du nord et du nord -ouest, 
avec ciel clair et abaissement considérable de la température. 
Il a un peu gelé à Lyon dans la matinée du 3o. » 

— M. de TastM, à Tours, transmet le tableau des obser- 
vations faites en avril en trente stations d'Indre-et-Loire. La 
quantité de pluie varie entre i3 mm recueillis à Lerné et 4* à 
Beaumont-la-Ronce. 

— M. Ravisy, à Châteauroux, adresse le tableau des ob- 
servations faites en avril en neuf stations de l'Indre. La quan- 
tité de pluie varie entre i3" m recueillis à Saim-Benoît-du- 
Sault et 5i à Aigurande. 

— M. Maria, à la Taur-Saint-Louis. Pluie en avril, 66 m,n . 

— M. Dalbièft, au Grau-du-Roi. Pluie en avril, 71 

— MM. Cliante frères, au Vigan. Pluie en avril, 119' 

— M. Iiéon Besnou , à Avranches (altit. 9^). Pluie en 
avril, 39 mm . Plus basse température, 2 ; plus haute, 27 . Grêle 
les 2 et 7. Gelées blanches dans la vallée de la Sée les 29 
et3o. 

— M. Daguin, à Toulouse. Pluie en décembre (1873), 
8 mm . Plus basse température, — 4°»5 (nuit du 28 au 29); plus 
haute, n°,8 le 20. — Pluie en janvier (1874), 7 mm . Plus basse 
température, — 4°,8 (nuit du 6 au 7); plus haute, i4°,4 le 20. 
— Pluie en février, 5i nBm . Plus basse température, — -7°,5 
(nuit du 10 au n); plus haute, i4°>7 lç *6. — Pluie en mars, 
i2° ,m . Plus basse température, — 2°,8(nuil du 11 au 12}; plus 
haute, 2o°,4 le 21. -— Pluie en avril, fy mm . Plus basse tempé- 
rature, o° (nuit du 10 au 11); plus haute, 26°,7 le 28. 

Le Gérant, E. Cottix. 
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Académie des Sciences. 

Présentation d'un lingot de a5o kilogrammes de platine et 
d'iridium alliés, fondu au Conservatoire des Arts et Métiers, 
le i3 mai 1874; par M. le général Morin. 

L'Académie sait que la Commission internationale du mètre, 
réunie à Paris en 1872, a confié à sa section française les opé- 
rations relatives à la confection des nouveaux étalons métri- 
ques qui, pour toutes les comparaisons ultérieures, doivent 
remplacer ceux de nos archives (1). 

Le moment n'est pas venu de lui faire connaître la marche 
et la suite des travaux en cours d'exécution, et la section 
française ne se croirait pas d'ailleurs en droit de le faire sans 
que leur ensemble eût, comme dans les cas précédents, reçu 
la sanction de la Commission internationale elle-même. 

Mais, parmi les opérations les plus importantes, il en est 
une qui, en dehors de la question princfpale du système mé- 



(1) La section française de la Commission internationale du mètre est 
composée de MM. Mathieu, président; général Morin, vice-président; Le 
Verrier, Bizeau, Paye, Peligot, H. Sainte-Claire Deville, £. Becquerel , 
général Jarras, Tresca secrétaire. 

T. XIV. io 
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trique, présente un intérêt général : c'est la préparation en 
grand d'un alliage de go pour ioo de platine et de 10 pour ioo 
d'iridium, avec tolérance de 2 pour 100 en plus ou en moins 
de ce dernier métal. Elle nous a paru assez intéressante, au 
point de vue de la métallurgie, pour nous conduire à penser 
que les résultats obtenus étaient dignes d'être, dès à présent, 
portés à la connaissance de l'Académie et des industriels, qui 
pourront y trouver des indications utiles. 

Les conditions imposées à cette opération étaient assez dé- 
licates en elles-mêmes pour qu'elles n'aient pas été acceptées 
sans quelque appréhension par ceux auxquels incombait la 
responsabilité de l'exécution. 

Il ne s'agissait, en effet, de rien moins que d'obtenir d'une 
même fonte de cet alliage des deux métaux les plus réfrac- 
taires un lingot du poids de 25o kilogrammes, supérieur de 
beaucoup à tout ce qui avait été fait jusqu'à ce jour. 

Mais la prescription de nos collègues étrangers du Comité 
permanent avait été absolue, et ils attachaient, avec raison, 
tant d'importance à l'uniformité de composition de l'alliage 
destiné à fournir tous les étalons métriques, qu'il avait fallu 
envisager sans crainte les difficultés et chercher à les sur- 
monter. 

Pour nous rassurer, nous avions l'exemple des opérations 
faites avec succès au laboratoire de l'École Normale ; nous 
pouvions compter sur le concours dévoué de MM. H. Deville 
et Debray, les auteurs du procédé de fusion du platine; nous 
étions également assurés de celui de M. Matthey, de Londres, 
si habile dans son art. Nous résolûmes donc d'aborder fran- 
chement la question. 

Au point de vue des moyens d'exécution en matériel et en 
personnel, le Conservatoire des Arts et Métiers offrait des fa- 
cilités exceptionnelles. Un gazomètre de 22 mètres cubes y 
était déjà établi, une prise de gaz sur les conduites de la ville 
y existait depuis plusieurs années, des espaces disponibles 
permettaient l'installation d'appareils accessoires que possé- 
dait déjà en partie l'établissement, un personnel dévoué, ha- 
bitué à l'exécution des expériences, était à la disposition de 
notre confrère M. Tresca, qui, aidé de son plus jeune fils, dont 
l'ardeur et l'habileté de main n'attendent pas le nombre des 
années, se résolut à devenir lui-même le fondeur en chef. 

Avant d'entreprendre la grande opération, il fallait se pro- 
curer, à l'état de pureté convenable, les deux métaux à 
allier. Pour le platine, que M. Matthey prépare en grand, des 
conventions passées avec cet industriel éminent, à des condi- 
tions qui font honneur à la libéralité de ses sentiments, nous 
assurèrent l'approvisionnement de 225 kilogrammes de ce 
métal, dont M. Deville constata la pureté. 
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Mais H n'était pas aussi facile d'obtenir les 25 kilogrammes 
d'iridium nécessaires, tant à cause de la rareté des résidus de 
fabrication dont on l'extrait, que de la difficulté de le séparer 
des autres métaux avec lesquels il existe dans ces résidus. 

La libéralité de la Direction des Mines de Saint-Pétersbourg 
pour une partie, les dispositions bienveillantes du gouverne- 
ment russe pour le reste, assurèrent l'approvisionnement. 
Restait la question délicate et difficile de la préparation de 
l'iridium pur, opération pour laquelle notre confrère M. H. 
Deville a su créer des méthodes aussi sûres qu'ingénieuses, 
qu'il ne convient pas d'indiquer ici et qui ne pourraient 
d'ailleurs l'être convenablement que par lui-même. 

Cependant, si nous croyoas devoir nous abstenir de parler 
de son concours au point de vue scientifique, il ne nous est 
pas possible de passer sous silence le dévouement dont notre 
confrère a fait preuve dans ces opérations dangereuses, où sa 
santé était sans cesse compromise par le dégagement de va- 
peurs d'osmium dont, à diverses reprises et sans jamais se 
décourager, il a éprouvé les fâcheux effets. Qu'il nous soit 
permis de lui en rendre ici un public hommage. 

Grâce à ce dévouement, la science avait fait son œuvre. Elle 
nous avait donné le moyen d'obtenir à l'aide de chalumeaux 
à double bec, par le mélange de l'oxygène pur avec du gaz 
d'éclairage, l'énorme température d'environ 2000 degrés, ju- 
gée nécessaire pour fondre le platine et son alliage. 

Elle nous avait montré le procédé à suivre pour liquéfier 
dans de simples lingotières creusées dans du calcaire grossier 
l'alliage désiré et nous en avait fourni des exemples par des 
fontes répétées. 

Il ne s'agissait plus que de passer des études et des essais 
du laboratoire à l'exécution en grand. 

Mais vous le savez tous, Messieurs, par votre propre expé- 
rience, lorsque, partant des principes de la Mécanique, des 
expériences de la Physique ou de la Chimie, il faut aborder les 
questions d'application aux arts industriels, les difficultés de- 
viennent parfois nombreuses. 

Alors pour les lever interviennent les rôles de l'organisa- 
teur du travail, du praticien, de l'artiste et souvent même du 
modeste ouvrier. 

C'est à cette partie importante de l'œuvre commune que 
s'est dévoué notre confrère M. Tresca, dont nous connais- 
sons tous la ténacité et la persévérance dans les recherches 
de Physique mécanique. Suffisamment édifié par les expé- 
riences du laboratoire de M. Deville, il a commencé par exé- 
cuter quelques fusions, 5 à 10 kilogrammes de platine pur, 
puis celle d'un lingot de 5o kilogrammes du même métal. 

Passant ensuite à une première formation de l'alliage, il en 
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a préparé une série de petits lingots de 10 à i5 kilogrammes 
au nombre de vingt et quelques, en opérant d'abord à l'aide 
d'un seul chalumeau et en introduisant ensuite, dans le bain 
préalablement formé, une partie du platine en lames minces, 
courbées en gouttière, dans lesquelles on avait réparti la pro- 
portion prescrite d'iridium pulvérisé en petits gfains. 

Tous ces lingots d'alliage ayant été ainsi formés avec succès 
et l'expérience acquise donnant confiance dans les résultats, 
on s'est décidé à procéder à la seconde fusion de l'alliage 
obtenu en lingots de 85 à 90 kilogrammes, pour l'exécution 
desquels on avait fait forger les précédents en barres de 25 à 
3o millimètres de côté, après les avoir tous ébarbés pour 
éviter les doublures au marteau. 

M. Maithey, l'habile industriel de Londres, avait été invité 
à prêter, pour l'exécution du premier de ces lingots, le con- 
cours de son expérience, et, en employant trois chalumeaux, 
on est parvenu facilement à fondre en i h 3o m environ un pre- 
mier lingot de 83 kilogrammes, que l'on a pu considérer 
comme parfait. 

Quelques jours agrès, deux autres gros lingots pareils 
étaient fondus avec le même succès. 

Les trois lingots formant ensemble environ les a5o kilo- 
grammes d'alliage demandés ont été d'abord, comme les pré- 
cédents, ébarbés avec soin, puis rompus à la presse hydrau- 
lique, afin de permettre de constater l'homogénéité de leur 
grain, qui a été trouvée parfaite.' 

L'analyse de ces lingots, faite par les soins de M. H. De ville, 
a donné pour tous les trois des résultats identiques, indiquant 
la composition suivante pour 100 parties d'alliage : 

Fer. Cuivre. Rhodium. Iridium. Platine. 

0,006 0,i3o 0,060 10,370 89,44 

Ces résultats montrent que déjà, après une seconde fusion, 
on était parvenu à obtenir pour l'alliage toute l'homogénéité 
désirable. 

Les lingots après leur ébarbage ont été ensuite forgés en 
barres d'environ 3o à 35 millimètres de côté, dont une partie 
seulement, ou 137 kilogrammes, a été ensuite étirée en lames 
minces de 5 millimètres d'épaisseur. Le reste, après avoir été 
débarrassé, au moyen du borax et d'un lavage à l'acide, des 
traces légères d'oxydule de fer laissées par le forgeage, a été 
coupé en cinquante-deux tronçons pesant ensemble 1 10 kilo- 
grammes, destinés à former la première charge du creuset et 
le bain dans lequel tout devait être fondu. 

L'analyse de M. Deville ayant indiqué, comme on l'a vu, la 
présence d'un très-léger excès d'iridium, on a complété le 
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poids voulu pour le chargement au moyen de 5 kilogrammes 
de platine non allié d'iridium. 

MM. Tresca, Matthey et G. Tresca ont été chargés de la con- 
duite de l'opération, sous le contrôle bienveillant de MM. H. 
Deville et Debray. 

Le chargement du creuset en pierre de calcaire grossier a 
commencé a a heures. Sa capacité a-été complètement remplie 
avec environ no kilogrammes de platine allié, coupés en 
morceaux provenant des trois gros lingots et des ébarbages, 
que Ton a eu soin de répartir en entremêlant régulièrement 
les fragments, de façon à assurer le mieux possible l'homogé- 
néité de l'alliage. 

Le chauffage était obtenu à l'aide de sept chalumeaux éta- 
blis dans des gaines distinctes. La pression de l'oxygène a été 
réglée à o m ,i8 de mercure. 

L'allumage des sept chalumeaux a eu liey à a b a5 m ; le bain 
du premier chargement était formé à 3 h 8™, c'est-à-dire en 
quarante-trois minutes. 

On a alors commencé à introduire les bandes laminées, dont 
la dernière l'a été à 3 h 43 m . 

La fusion totale des a5o kilogrammes de platine iridié n'a 
. exigé qu'environ soixante-cinq à soixante-dix minutes. 

L'approvisionnement d'oxygène, tant dans le gazomètre que 
dans une voiture à gaz portatif, qui avait été prêtée obligeam- 
ment par M. Hugon, était de 5g mètres cubes, à la pression 
d'une atmosphère. On n'en a consommé que 3i mètres cubes 
et 24 mètres cubes de gaz d'éclairage, ce qui revient, d'après 
le poids net du lingot obtenu, pour la fusion de 100 kilo- 
grammes d'alliage, à i2 mc ,27o d'oxygène et 9 mc ,53 de gaz d'é- 
clairage. 

Il est convenable de faire remarquer que ces consomma- 
tions sont absolument conformes aux prévisions antérieures 
de MM. H. Deville et Debray. 

. Après un réchauffage de quelques instants, on a soulevé le 
couvercle pour permettre aux témoins de l'opération la vue 
du bain, qui a paru alors parfaitement uni, malgré quelques 
irrégularités reconnues plus tard. 

Le creuset ayant été refermé, on a laissé au métal le temps 
de se refroidir un peu, puis on a enlevé le lingot pour le dé- 
barrasser complètement delà chaux qui y adhérait, en le la- 
vant d'abord à l'eau, puis à l'acide chlorhydrique. 

Ces opérations étant terminées, l'examen de cet énorme 
lingot y a montré, comme dans les précédents, la présence, 
sur toute sa surface latérale et inférieure, de jets de métal, 
qui s'étaient introduits, à des profondeurs de quelques milli- 
mètres seulement, dans les joints de la pierre fissurée et qui 
s'y étaient immédiatement solidifiés par suite du peu de con- 
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ductibilité de cette pierre, qui est telle que le dessus du cou- 
vercle du creuset n'était pas assez échauffé pour qu'on ne pût 
y tenir la main pendant la fusion. 

La surface supérieure du lingot, généralement unie, offrait 
seulement à l'œil l'apparence d'un mamelonnage composé de 
très-faibles saillies, formées par de petites calottes polygo- 
nales au centre de chacune desquelles existait une petite ca- 
vité d'environ -f de millimètre de profondeur. 

Pour éviter dans le travail ultérieur du forgeage, et surtout 
dans celui de l'étirage, les doublures que toutes ces petites 
aspérités pourraient produire, il était indispensable de les en- 
lever au burin, ce qui d'ailleurs n'était pas moins nécessaire 
pour reconnaître le véritable état de ce lingot et pour s'as- 
surer s'il répondait à tous les besoins des opérations ulté- 
rieures. 

C'est dans l'état où il a été amené par ce travail préparatoire 
qu'il est présenté à l'Académie, après avoir été soigneusement 
examiné, tel qu'il est, par les membres de la section fran- 
çaise, ainsi que par nos collègues étrangers, MM. Bosse ha, 
Chisholm, Mikler, Stas, Otto Struve et par M. Matthey, qui 
tous ont exprimé l'opinion formelle qu'il était parfaitement 
propre à être employé à la confection des étalons métriques, < 
auxquels il est destiné. 

Le travail du burin pour le décroutage, dont on a parlé plus 
haut, a indiqué partout une égale dureté de la matière; en 
aucun point l'on n'a constaté la présence de particules plus 
dures annoftçant celle d'un excès d'iridium. La sonorité est 
uniforme d'une extrémité à l'autre ; partout l'aspect métal- 
lique est le même. 

Des analyses faites par M. H. Deville sur des échantillons 
prélevés en différents points et en quantités doubles l'une de 
l'autre ont donné pour la teneur en iridium : 

Premier échantillon 10,28 pour 100 

Deuxième échantillon 10, 3o » 

Moyenne 10,29 » 

Il est donc permis de conclure, de cet ensemble d'obser- 
vations, que le lingot satisfait aux conditions qui avaient été 
imposées par la Commission internationale, et qu'il y a lieu 
de le livrer au forgeage pour le préparer à subir les opérations 
subséquentes de l'étirage. 

. Il n'est pas inutile d'ajouter que, ses dimensions dans l'état 
actuel étant: longueur, i m ,i4<>; largeur, o m ,i78; épaisseur, 
o m ,o8o, il doit, par le travail auquel il sera soumis, subir un 
allongement égal à soixante-dix sept fois environ sa longueur 
primitive; ce qui fera complètement disparaître les très-lé- 
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gères piqûres que l'on peut à peine découvrir à sa surface et 
que présentent toujours les lingots de métaux précieux. Les 
résultats des essais précédents d'étirage de lingots fondus, 
moins parfaits même que celui-ci, prouvent d'ailleurs qu'il 
n'est pas permis de conserver à ce sujet le moindre doute. 

L'Académie comprendra les motifs de la réservé qui nous 
oblige à limiter cette communication aux seuls renseigne- 
ments relatifs à la question métallurgique; mais il nous a 
semblé que» en dehors de ses rapports avec les travaux que la 
Commission internationale du mètre avait confié à la section 
française, les résultats que nous venons de faire connaître 
pouvaient avoir un intérêt scientifique et industriel, sur le- 
quel il était utile d'appeler dès à présent l'attention. 

On conçoit, en effet, [que, si avec quelques chalumeaux 
. lançant des jets de flammes qu'on peut à volonté rendre oxy- 
dantes, neutres ou réductrices, on a pu, en moins d'une heure 
et demie, fondre un lingot de a5o kilogrammes d'alliage de 
deux métaux aussi réfractaires que le platine et l'iridium, la 
métallurgie, pour ses études ou même pour ses applications 
industrielles, pourrait tirer un grand parti de l'emploi de 
semblables procédés. 

, Déjà l'un de nos plusillustres confrères s'en est préoccupé, 
et peut-être tentera-t-il bientôt dans cette voie des essais, 
pour lesquels le Conservatoire sera heureux de lui prêter son 
concours, i 

M. H. Sainte-Claire Deville remercie M. le général 
Morin de la bienveillance avec laquelle il a parlé des travaux 
qu'il a exécutés, avec la collaboration de M. Debray, pour la 
Commission du mètre. 

Il montre à l'Académie un flacon contenant 8 kf ,200 d'osmium 
pur, qui a été extrait des résidus de la fabrication du platine. 

« L'acide osmique, ajoute-t-il, est une matière très-dange- 
reuse, qu'il est bon de signaler aux médecins comme une 
substance capable de produire sur les personnes exposées à 
son action des effets toxiques extrêmement variés. Ainsi 
M. Debray a eu les yeux attaqués par ses émanations; M. J. Clé- 
ment, directeur des ateliers de Chimie à l'École Normale, a 
été, pendant tout le cours du travail, très-souffrant d'une érup- 
tion cutanée, qui n'a cédé qu'après la cessation de l'influence 
exercée par l'acide osmique, et une médication où les bains 
sulfureux ont produit un excellent effet. Pour moi, j'ai éprouvé 
des phénomènes asthmatiques très-fatigants, avec des dyspnées 
et les angoisses qui les accompagnent (i). *> 

(1) Les phénomènes généraux produits par l'acide osmique si facile- 
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L'osmium ainsi obtenu a été préparé en même temps que 
37 kilogrammes d'iridium pur, qui ont été remis à la Commis- 
sion du mètre. Nous devons dire que les procédés ordinaires 
de préparation auraient rendu impraticable la production d'une 
aussi grande masse métallique. Nous avons dû créer des mé- 
thodes nouvelles, plus expéditives et plus sûres, que M. De- 
bray et moi nous publierons lorsque le travail de la Commis- 
sion du mètre sera complet. Pour le moment, nous devons 
rendre témoignage au zèle désintéressé de M. Matthey, qui a 
fait construire, avec une célérité prodigieuse, tous les vases 
dont nous avons eu successivement besoin pendant le cours 
de nos expériences, et que la fragilité du verre nous forçait, 
par prudence, à faire exécuter en platine, par exemple, nos 
appareils distillatoires et condenseurs pour l'acide osmique. 

Nous devons beaucoup au dévouement désintéressé de 
M. J. Clément, qui a résisté avec courage aux effets délétères 
de l'acide osmique, et que sa jeunesse et son énergie ont pro- 
tégé contre des causes d'accidents auxquelles nous n'aurions 
pu résister. 

Enfin nous nous joignons, M. Debray et moi, à M. le général 
Morin pour reconnaître tous les services rendus par M.Tresca, 
par son digne fils, M. Gustave Tresca, par M. Matthey, pour la 
solution d'un problème scientifique et industriel dont nous 
reconnaissons mieux que personne toutes les difficultés. 

ABAISSEMENT PROBABLE DU DÉBIT DES EAUX COURANTES DU BASSIN 
DE LA SEINE DANS L'ÉTÉ ET L'AUTOMNE DE 1874 î P ar MM. £. 

Belgrand et Q. Ijemofne. 

Le but de cette Note est d'annoncer que les cours d'eau et 
les sources du bassin de la Seine tomberont d'ici au milieu 
du mois d'octobre prochain à de trés-bas débits. 

Par cette prévision, qui s'applique à plus de quatre mois, 
nous ne voulons pas dire qu'il n'y aura pas de pluies pen- 
dant l'été, mais lors même que les mois chauds recevraient 
des pluies abondantes, les eaux courantes ne s'en ressenti- 
raient presqu'à aucun degré. Les faibles crues qui pourraient 
en résulter sur les rivières s'effaceraient très-promptement, 
et les sources n'en présenteraient pas moins une très-grande 
pénurie d'eau. 

M. Dausse a établi que les pluies des mois chauds ne pro- 
fitent presque point aux cours d'eau, à cause de Tévaporation 



ment réductible nous portent à croire que l'acide osmieux, découvert par 
M. Fremy, est la matière qui introduit l'osmium dans les liquides de l'é- 
conomie. 
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qui en enlève la plus grande partie. Il résulte de nos propres 
observations que dans le bassin de la Seine, lorsqu'à la fin de 
mai les sources sont arrivées à de bas débits, elles ne se re- 
lèvent plus pendant les mois chauds ; leur minimum a lieu 
en général vers le mois d'octobre. 

On conçoit dès lors que la quantité d'eau tombée pendant 
les mois froids de l'année. puisse permettre de prévoir, dans 
de certaines limites, ce qui se passera pour les eaux courantes 
dans la saison chaude qui suit. Si la saison froide a été très- 
pluvieuse, on peut être assuré que les sources et les cours 
d'eau garderont jusqu'en automne une alimentation très-suf- 
fisante. Si, au contraire, la saison froide a été très-sèche, les 
sources et les cours d'eau seront pendant toute la saison 
chaude réduits à des débits très-faibles. 

En nous fondant sur ces principes, nous avons, le 4 juin 
1870, prévu la grande sécheresse des eaux courantes qui a 
eu lieu jusque dans l'hiver 1870-1871 (1) {Annales des Ponts 
et Chaussées, t. XIX; 1870). Nous allons essayer aujourd'hui, 
pour l'année 1874, des prévisions analogues. 

Une division commode pour un grand nombre de questions 
d'hydrologie consiste, comme l'a fait M. Dausse, à partager 
Tannée en deux moitiés commençant ou finissant au i er mai. 
Dans le bassin de la Seine, les mois compris entre le i e . r mai 
et le 3 1 octobre forment la saison chaude ; les six mois com- 
pris entre le i er novembre et le 3o avril forment la saison 
froide. Quels ont été les caractères, de la saison froide qui 
vient de finir? 

I. La hauteur de pluie tombée du 1" novembre 1878 au 
3o avril 1874 a été, dans tout le bassin de la Seine, exception- 
nellement faible. Dans beaucoup de pays, elle ne représente 
guère plus de la moitié de la pluie reçue en moyenne pen- 
dant les mêmes mois de l'année. Nous avons constaté le 
même fait dans la saison froide de 1869- 1870, qui a précédé 
la grande sécheresse de 1870. Ces deux saisons froides sont 
très-remarquables par le peu d'eau qui y est tombée. 

Après des saisons froides où la pluie est faible, il peut arri- 
ver quelquefois qu'une certaine compensation s'établisse par 
les pluies du commencement de la saison chaude, lorsque le 
mois de mai est très-pluvieux. C'est dans cet espoir que nous 
avions différé jusqu'à ce jour les prévisions qui font l'objet 
de celte Note; mais rien d'analogue n'a eu lieu. C'est ainsi 
qu'à Paris (La Villette) on n'a obtenu, du i er au 3i mai 1874, 



(1) La sécheresse de 1870 est malheureusement un fait historique; on 
se rappellera que l'ennemi a trouvé nos cours d'eau à de si bas niveaux , 
à la fin de septembre, que les ponts coupés depuis la frontière jusqu'à 
Paris n'ont pour ainsi dire pas ralenti sa marche. 
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que ai millimètres d'eau, tandis que la moyenne est de 
57 millimètres. Rien n'est donc venu combler le déficit. 

II. Les cours d'eau ont reproduit fidèlement, par l'ensemble 
de leurs allures, les caractères qu'a présentés la saison froide 
1873-1874 sous le rapport des quantités de pluie. Il serait dif- 
ficile, dans toute l'étendue des observations faites sur la 
Seine ou ses affluents, de rencontrer un hiver et un prin- 
temps où les eaux soient demeurées plus basses. La Seine a 
éprouvé, à la fin d'octobre 1873, une petite crue qui a pro- 
duit à Paris, comme hauteur maximum à l'échelle du pont 
d'Austerlitz, i m ,2ole 28 octobre. Depuis cette époque, les 
eaux rie sont montées qu'à 1 mètre du 1" au 5 décembre 1873 
et à i m , 10 le 4 janvier 1874* Hier, 3i mai, elles sont tombées 
à o", xo. 

Or, depuis i854 jusqu'en 1870, la Seine avait chaque hiver 
atteint des cotes supérieures à 2 mètres a l'échelle du pont 
d'Austerlitz. Dans la saison froide 1 866-1867, elle a dépassé la 
cote de 4 mètres pendant soixante-deux jours; dans la saison 
froide 187a- 187 3, pendant trente-quatre jours. 

La moyenne des hauteurs de la Seine constatées tous les 
matins à Paris au pont d'Austerlitz, du 1 er novembre 1873 
jusqu'au 3o avril 1674» a été o m ,6i. Or, depuis 1732 jusqu'en 
1854» c'est-à-dire en cent vingt-deux ans (l'année 1776 manque), 
il. n'y a qu'une seule saison froide où l'on ait eu une moyenne 
inférieure : c'est la saison froide de 1749-1760, dont la 
moyenne a été o v ,47* Les plus hautes eaux ont été i n ,o6 le 
25 février et i w , 24 le 3 avril ; les cotes ont été prises à 
l'échelle du pont de la Tournelle, dont les indications coïn- 
cident exactement avec celles du pont d'Austerlitz. 

III. Les sources ont, pendant la saison froide qui vient de 
finir, présenté des caractères analogues à ceux [de la Seine, 
qui, par ses hauteurs, traduit l'ensemble des phénomènes 
météorologiques de tout le bassin. Ordinairement les sources 
grossissent progressivement pendant les mois froids et ont 
leur maximum vers la fin de mars. Cette année, au contraire, 
elles n'ont rien gagné pendant l'hiver. 

Ces caractères sont très-nettement établis par les observa- 
tions faites sur le débit de l'ensemble des sources de la Vanne 
qui sont destinées à être amenées à Paris. Les jaugeages, 
calculés en litres par seconde, ont donné chaque mois les 
résultats suivants. 

Années. J. F. M. A. M. J. J. A. S. O. N. D. 

1870... ioi5 11 13 970 917 891 859 899 784 738 717 760 » 

1871... »u»» io36 1029 io5i ioa3 911 8a5 799 749 

1872... 726 818 938 1046 io55 965 908 936 825 767 898 1714 

1873... 1788 2080 1868 1973 1800 1476 i337 i3(>9 1159 1049 1018 965 

1874... 909 <)66 886 85 1 » » » » » » » • 
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Ce tableau montre bien nettement la différence des saisons 
froides de 1872-1873 et de 1873-1874 : Tune très-humide, 
l'autre très-sèche. Il fait voir qu'en mars et en avril, au mo- 
ment où les sources ont ordinairement leur plus fort débit, on 
avait cette année moins d'eau qu'à la môme époque en 1870. 
La saison chaude de 1870 a été pour les eaux courantes d'une 
sécheresse tout à fait exceptionnelle ; cette année, les mêmes 
causes devront produire les mêmes effets. 

Même au milieu du printemps, la pénurie d'eau a été déjà 
très-remarquée dans la campagne. Ainsi, dans certaines 
fermes des environs de Noyers (Yonne), on était obligé, dès la 
fin d'avril, de venir chercher de l'eau avec des voitures jus- 
qu'à la rivière du Serein. C'est le commencement d'une sé- 
cheresse dont on souffrira bien davantage d'ici à trois et quatre 
mois : rien ne peut maintenant l'empêcher. 

IV. Les sources ne subissent pas seulement l'action des 
pluies de la saison froide, toute prépondérante qu'elle soit; 
elles sont soumises à l'influence {les circonstances antérieures, 
de même que tous les phénomènes naturels, que tous les 
phénomènes physiques. Un hiver très-sec amènera pour les 
sources des débits d'été beaucoup plus faibles si, dans l'été 
précédent, leur portée était déjà très-basse. On conçoit, 
en effet, que dans ces conditions les nappes souterraines 
s'abaissent de plus en plus. C'est ainsi que la sécheresse de 
1870 a été exagérée par celles de 1869 et 1868; celles de 1667 
et t858 par celle de 1857. C'est le contraire qui a lieu lors- 
qu'une année sèche est précédée d'une année humide, comme 
1873, par exemple. 

La provision d'humidité que les couches profondes du sol 
avaient ainsi gardée jusqu'à un certain point, pendant la sai- 
son chaude de 1873, aurait donc pu diminuer l'intensité de la 
sécheresse des eaux courantes qui nous attend ; mais la sai- 
son froide qui vient de finir a été tellement sèche, que l'effet 
de l'humidité de l'avant-dernière saison froide a complètement 
disparu. C'est ce qui résulte de l'état actuel du débit des 
sources, comme on l'a vu tout à l'heure. 

En résumé, les principes sur lesquels nous nous appuyons 
ne permettent en aucune façon de prévoir le temps qu'il fera 
pendant l'été et l'automne de 1874. U se peut que cet été 
et cet automne soient très-secs; il se peut qu'ils soient très- 
pluvieux : nous sommes à cet égard d'une ignorance ab- 
solue. 

Mais, quels que soient les caractères météorologiques de 
la saison chaude qui commence, ses caractères hydrologiques 
sont dès maintenant fixés dans leur ensemble. On peut dire 
que, suivant toute probabilité, les cours d'eau et les sources 
du bassin de la Seine atteindront d'ici au milieu d'octobre 
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prochain à peu près les débits les plus bas qui aient encore 
été observés. Au delà du mois d'octobre, les eaux courantes 
pourront continuer encore à descendre, niais on ne peut 
plus rien préciser à partir de cette époque. 
. Pour que nos prévisions ne se réalisent que d'une manière 
incomplète, il faudrait des pluies tout à fait exceptionnelles, 
comme celles de septembre 1866 ; mais c'est là un fait qui, à 
cette époque de l'année, ne s'est produit qu'une fois dans un» 
siècle. 

On sait combien sont nombreux les besoins matériels de 
l'homme, que les eaux courantes intéressent; il peut être 
très-important pour l'agriculture, pour l'alimentation des ca- 
naux, pour l'alimentation des villes, de ne pas être pris au dé- 
pourvu dons cette pénurie d'eau qui commence déjà, mais 
qui ne fera que s'accroître jusqu'au mois d'octobre prochain. 

Première ascension du a Guillaume -Tell », 
par M. HT. de Fonvielle. 

La première ascension, sous le patronage de l'Association 
Scientifique de France, a été exécutée le 27 mai. 

Nous sommes partis de l'usine à gaz de La Villette, MM. Ch. 
Chavoutier, directeur de XÀeronautic Club, Lesage, Guerapin, 
membres de l'Association, Miranda, dessinateur au Monde 
illustré, et moi, dans des conditions atmosphériques très* 
heureuses. Les données nous avaient été envoyées par dé- 
pêche par l'Observatoire de Paris. 

A i h 2o m , l'aérostat le Guillaume-Tell s'élevait rapidement 
en présence des membres des deux Sociétés et de l'ambassade 
de Birmanie. A i h 4 im > te Guillaume-Tell atteignait son altitude 
maxima, 3ooo mètres. A 2 heures, nous atterrissions sur la 
commune de Maisons-Alfort; nous avions dépensé dix sacs de 
lest de 10 kilogrammes : deux sacs pour nous élever et huit 
sacs pour opérer la descente. En arrivant à terre, dix sacs 
nous restaient encore. Le ballon était en très-bon état, et 
notre intention était de repartir, lorsqu'une rafale de vent 
entr'ouvrit notre ballon. 

Nous avons parcouru 18 kilomètres en quarante minutes. 
Pendant les cinq premières minutes et les quatre dernières, 
nous avons dérivé vers le sud-est avec une vitesse de 3 m ,5o 
par seconde. Pendant le reste du temps, nous avons marché 
vers le sud; notre route a cependant été interrompue par 
deux tourbillonnements nous ayant saisis, l'un au-dessus du 
parc des Buttes-Chaumont, l'autre au-dessus du parc de Vin* 
cennes, le premier en montée et le second en descente. 

Le nombre considérable des monuments publics dont Paris 
est jalonné nous a permis de reconnaître très- facilement 
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notre route avant l'entrée en nuages et lors de notre retour à 
la surface de la terre. 

La température la plus basse a été de 6°, 5 au-dessus de 
zéro, à a3oo mètres d'altitude. Au bçs de la colonne atmo- 
sphérique, elle était de 21 degrés environ, ce qui donne un 
décroissement de i4°>5. 

Le courant inférieur de direction nord-ouest n'avait que 
700 mètres d'épaisseur. Le courant supérieur, venant en 
«droite ligne du nord, avait au moins 23oo mètres. 

Les cumulus qui y nageaient avaient une hauteur verticale 
de 1700 mètres ; comme leur queue était oblique, leur déve- 
loppement linéaire eût été d'au moins 2000 mètres d'épais- 
seur. 

Ces cumulus provenaient du démembrement de la voûte de 
nuages qui couvrait complètement le ciel au lever du Soleil ; 
ils étaient à peu près semblables les uns aux autres. La Terre, 
vue d'en haut, était tigrée d'une façon à peu près régulière. 
La forme des couches, dont chacune couvrait une cinquan- 
taine d'hectares, pouvait donner, à une hauteur de 1200 a 
i3oo mètres, une idée des inflexions de la surface? du sol. 

Les cumulus étaient surmontés par une série de cirrhus 
parallèles qui ont été aperçus dans la direction de l'horizon 
par M. Miranda et par moi, entre les têtes des nuages éloi- 
gnés, quand le ballon a été au niveau du sommet des cumulus. 

J'attribue à la présence d'une série de cirrhus, régulière- 
ment répartis à une hauteur d'au moins 6000 mètres, la régu- 
larité remarquable avec laquelle des cumulus de dimensions 
identiques étaient répartis à la surface du sol. Cette circon- 
stance, qui se reproduit assez fréquemment, me paraît devoir 
être considérée comme un présage de beau temps. 

Je propose de nommer ciel quadrillé cet état du firmament. 

Les cumulus se terminaient par des queues obliques, 
comme je l'ai dit plus haut, parce |que la masse de la nuée 
avait protégé certaines parties de vapeur contre l'ablation so- 
laire. Ce phénomène est analogue à celui qui se produit dans 
les glaciers quand les roches, tombées à la surface, se trou- 
vent placées sur le sommet d'une table. C'est, je crois, la pre- 
mière fois qu'on a eu l'idée d'assimiler la dislocation des 
nuages à celle de la surface des glaciers. Le 26, le Soleil, à 
son coucher, était barré, ce qui indiquait la présence d'une 
couche horizontale de nuages d'une grande étendue et d'une 
grande épaisseur; quand il s'est dégagé de cette barre, le 
disque est devenu tout rouge, comme en temps de brouillard. 

Le 28, à 6 heures du soir, j'ai aperçu un halo solaire. 

Des dessins très-intéressants, exécutés par M. Miranda, 
seront mis sous les yeux des membres de l'Association. 

M. Lesage a essayé une hélice à axe vertical faisant un tour 
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de droite à gauche quand le ballon montait de 2 mètres, et 
de gauche à droite quand il descendait de 2 mètres. Ces indi- 
cations seront comparées avec celles d'un baromètre anéroïde 
construit par M. Richard. L'hélice dont il s'agit sort des ate- 
liers de MM. Léon et Guichard, ingénieurs, 8, rue de Rocroy; 
elle a parfaitement fonctionné. 

Dans une prochaine ascension, on a l'intention de se servir 
pour lest de limaille de fer; ce lest aura l'avantage de ne point 
encombrer la nacelle. On a reconnu qu'il est très-avantageux, 
comme j'en ai donné le conseil dans mon tableau pratique de 
la navigation aérienne, de prendre en dehors de la nacelle 
au moins un certain nombre de sacs. 

Grâce à cette disposition, j'ai pu modifier très-heureuse- 
ment la vitesse de descente, une seconde ou deux avant l'at- 
terrissage, et le choc a été si faible qu'aucun instrument n'a 
été brisé. 

Nous avons également essayé une ancre aérienne d'une 
nouvelle forme, imaginée par MM. Chavoutier frères, qui lui 
ont donné le nom de graffond. Cet organe, lâché très-adroi- 
tement dans l'intervalle de l'atterrissage et du ressaut, a pris 
immédiatement et produit l'arrêt instantané de l'aérostat. Il 
est préférable aux ancres ordinaires, qui sont plus pesantes 
et plus difficiles à manœuvrer. On n'en avait pas emporté, et 
l'on n'en emportera plus dorénavant. 

La Compagnie parisienne du gaz a droit aux remerctments 
de la Société pour avoir accordé le gaz au prix de faveur. Les 
fonctionnaires de l'usine à gaz ont montré pour le gonflement 
de l'aérostat le plus grand zèle et la plus grande expérience. 

Nota. — Les Sociétaires qui voudraient assister aux ascen- 
sions futures pourront se présenter à l'usine à gaz de la Va- 
lette, avec leur carte de membre de l'Association, le jour qui 
sera indiqué dans les journaux». 

Action de l'hydrogène sur le nitrate d'argent, 

par M. H. Pellet. 

Divers savants se sont récemment occupés de l'action de 
l'hydrogène pur sur le nitrate d'argent. 

En 187a, M. Houzeau indiqua un procédé de dosage de 
l'arsenic fondé sur la transformation en hydrogène arsénié en 
présence du zinc pur et de l'acide chlorhydrique. L'hydrogène 
arsénié était absorbé, à mesure de sa production, par une so- 
lution de nitrate d'argent (additionnée de deux à trois gouttes 
d'acide azotique, ou 0^,5 d'acide acétique par 10 centimètres 
cubes), a C'est à tort, » dit l'auteur, <t que certains chimistes 
ont affirmé que l'hydrogène pur réduisait aussi le sel d'ar- 
gent. D 
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La sensibilité excessive de ce procédé dans les conditions 
où il est décrit ne pouvait laisser aucun doute à ce sujet. 

Les expériences de M. Regnault paraissaient en contradic- 
tion avec ce fait. 

Récemment, le D r Russell, dans un Mémoire sur le même 
sujet, revint sur ces faits et arriva aux conclusions sui- 
vantes : 

i° L'hydrogène pur occasionne un précipité plus abondant 
dans les solutions concentrées que dans les solutions éten- 
dues. 

2 La formation de ce précipité est facilitée par une éléva- 
tion de température. 

3° L'acide nitrique du nitrate est mis en partie en liberté 
avec formation de nitrite d'argent. . 

En présence de ces contradictions, nous avons repris ces 
essais et nous avons reconnu qu'elles provenaient du plus ou 
moins de neutralité du sel d'argent : 

ï ô Action à froid de V hydrogène pur sur une solution de 
nitrate d'argent neutre. — L'hydrogène, obtenu avec du zinc 
distillé et de l'acide chlorhydrique purifié par le procédé de 
M. Houzeau, traverse deux flacons laveurs renfermant l'un 
de la soude, l'autre du nitrate d'argent, pour enlever les 
moindres traces d'acide et d'arsenic. Dans ces conditions, le 
gaz est sans action sur le nitrate d'argent (3o grammes par 
litre), même par une action prolongée. A la température de 
8o degrés,. on obtient un léger précipité gris jaunâtre qui ne 
se forme que pendant les premiers instants de r expérience, 
et qui est d'autant plus abondant que la solution est plus 
concentrée. 

On peut expliquer ce fait, qui parait confirmer une des as- 
sertions de M. Russell, en admettant que le nitrate d'argent 
neutre renferme une certaine quantité d'oxyde d'argent qui 
est réduit par l'action de l'hydrogène pur. En effet, la solution 
séparée du précipité par filtration n'est plus précipltable par 
l'hydrogène. 

2° Nitrate d'argent alcalin, -r Le nitrate d'argent fondu 
présente toujours une réaction alcaline plus ou moins pro- 
noncée, qu'il doit à la présence d'une trace d'oxyde d'argent 
dissous, réductible à chaud et à froid par l'hydrogène pur. Si 
l'on acidifie la liqueur par quelques gouttes d'acide azotique, 
cette action ne se manifeste plus; quant à la formation du ni- 
trite d'argent, admise par M. Russell, nous avons pensé qu'un 
corps aussi instable ne saurait exister en présence de l'acide 
nitrique, surtout à une température élevée. C'est ce qu'a vé- 
rifié l'expérience. 

Une solution d'azotate d'argent a été acidifiée à l'aide de deux 
gouttes d'acide azotique (pour 20 centimètres cubes). Une 
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partie, chauffée en présence de papier ioduro-amidon né, ne 
décela aucune trace de composés nitreux. Dans les mêmes 
conditions, l'addition de i ou 2 milligrammes de nitrite d'ar- 
gent influença immédiatement le papier réactif. 

En résumé : 

i° Une solution de nitrate d'argent neutre ou très-légère- 
ment acide n'est pas réduile à froid par l'hydrogène pur. 

2 Le nitrate alcalin subit à froid un commencement de 
réduction proportionnelle à son alcalinité, et l'élévation de 
la température accélère l'action réductrice. 

3° L'hydrogène est sans action sur une solution de nitrate 
acide à chaud ou à froid. 

4° L'azotite d'argent ne peut exister .en présence de l'acide 
azotique, surtout à chaud. 

— M. Denza envoie une brochure : « Osservazioni délie 
météore luminose nel 1874-1875 ». 

— M. E. Importe, à Bordeaux, adresse un travail : c Es- 
sai sur quelques méthodes probables de Fermât ». 

— MM. A. Martin et de Ponton d'Améeonrt en- 
voient un Mémoire sur l'organisation, le fonctionnement et 
les avantages des syndicats pour le meilleur aménagement des 
eaux dans chaque bassin principal et secondaire, au double 
point de vue de l'Agriculture et de l'Industrie. 

— MM. C. André et €t. Kayet, astronomes-adjoints de 
l'Observatoire de Paris, adressent la première partie de leur 
ouvrage : « L'Astronomie pratique et les observatoires en Eu- 
rope et en Amérique depuis le milieu du xvu e siècle jusqu'à 
nos jours ». (Paris, Gauthier-Villars; 1874.) 

— L'Association reçoit un volume : a Jahrbûcher der EJL 
Central-Anstalt fur Météorologie und Erdmagnetismus », par 
M. Cari Jelinek, directeur de l'Observatoire central de 
Vienne. 

— M. Ijeloutre, ingénieur à Gand, adresse un Mémoire 
intitulé : « Recherches expérimentales et analytiques sur les 
machines à vapeur ». 

— M. Rousseau, à Carcassonne, transmet le tableau des 
observations faites en avril en vingt-deux stations de l'Aude. 
La quantité de pluie varie entre 4o mm recueillis à Caunes et 
237 à Arques. — Pluie à Carcassonne, 85 mm . Plus basse tem- 
pérature, 3° le 6; plus haute, 27 le 28. 

— M. Grandeau, à Nancy. Pluie en décembre (1873), 
20 mm. en janvier (1874), 38; en février, 25; en mars, 36; en 
avril, 21. 

Le Gérant, E. Cornu. 



Parli. — Imprimerie de Gaothiik-Villari, quai des Augustin*, 55. 
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Les propriétés optiques de la flamme bt la température nu 
Soleil. (Extrait du livre de M. Hirn, par M. Cit. Grnd. 

In-8°, librairie de Gauthier-Villars. Paris, 1873.) 

Certains gaz donnent en «brûlant une lumière très-faible, 
malgré la température souvent fort élevée de la combustion. 
On sait que cela arrive notamment pour l'hydrogène brûlant 
dans l'oxygène ou dans l'air. Plongez-vous dans cette flamme 
un fragment solide très-réfractaire, un fil de pjatine, de la 
chaux ou de la magnésie, une lumière éblouissante se déve- 
loppe aussitôt. Davy a fondé sur ces phénomènes la théorie 
de la flamme. D'après cette théorie, la flamme de nos lampes 
ou de nos becs de gaz doit son éclat à l'incandescence de par* 
tioules très-fines de carbone, qui, par suite de la décomposi- 
tion de gaz carbonés par la chaleur, se précipitent à l'inté- 
rieur de la flamme pour disparaître en brûlant à la périphérie. 
Une quantité minime d'air ou d'oxygène mêlé au gaz carboné 
lui enlève tout son pouvoir éclairant, en généralisant la 
combustion dans la masse et en arrêtant la combustion du 
carbone. L'éclat magnifique des flammes du phosphore, du 
zinc, du magnésium, tienl au même phénomène de précipi- 
tation d'un corps solide réfractaire dans un gaz à haute tem- 
pérature. 

T. XIV. ii 
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De nouvelles recherches montrent cependant que la pré- 
sence d'un corps solide n'est pas une condition indispensable 
pour donner à une flamme une vive lumière. Ainsi l'hydro- 
gène pur devient lui-même éclairant lorsqu'il est fortement 
comprimé et quand on le fait brûler dans de l'oxygène com- 
primé aussi. On pourrait croire de prime abord que ce fait 
infirme la théorie de Davy; mais il n'en est rien, comme l'a 
prouvé M. Henri Sainte-Claire Deville dans une discussion 
remarquable récemment soutenue à l'Académie des Sciences. 
De même, M. Hirn, un des promoteurs de la théorie méca- 
nique de la chaleur, approuve les idées de Davy, bien que 
plusieurs observations lui aient indiqué des modifications 
considérables sous l'influence de la température, dans les 
propriétés du corps solide, qui, par sa précipitation, donne à 
la flamme son éclat. Ce savant physicien a entrepris dans 
cette vue une série d'expériences intéressantes dont il a dé- 
crit les détails dans les J anales de Chimie et de Physique, 
et qui lui ont fourni des inductions nouvelles sur la tempé- 
rature du Soleil. 

On le sait, une des premières observations d'Arago, en 
optique, a montré que la lumière de la flamme ne présente 
en général point de traces de polarisation. Les physiciens en 
tirèrent la conclusion que la lumière du Soleil vient d'un 
gaz et non d'un corps fluide ou solide. De fait, il y a manque 
de polarisation avec une flamme homogène comme celle de 
l'hydrogène comprimé : avec une flamme hétérogène formée 
par le mélange d'un gaz avec la poussière d'un corps solide, 
il en est autrement. Dans ce dernier cas, non-seulement 
chaque particule solide émet de Ja lumière, mais elle réflé- 
chit encore la lumière des autres particules. Les phénomènes 
observés pour les gaz carbonés s'expliquent assez facilement 
parce que dans leur flamme le charbon se précipite sous 
forme de noir de fumée, dont le pouvoir réflecteur est faible. 
Toutefois, cette explication ne suffit pas tout à fait, car 
M. Hirn a trouvé que la fumée de charbon, dans une atmo- 
sphère très-chaude ou d'un vif éclata ne paraît pas noire, 
mais blanche, et réfléchit ainsi de la lumière. D'un autre 
côté, la flamme du phosphore ne montre point de polarisation 
non plus, tandis qu'il y en a pour la fumée de l'acide phos- 
phorique quand le Soleil l'éclairé. La même chose arrive en- 
core pour la fumée d'un haut fourneau chauffé avec du coke. 
M. Hirn croit devoir conclure de ces faits que les particules 
solides de la flamme perdent leur pouvoir réflecteur, par 
suite de sa température très-élevée. 

Une importance bien plus grande s'attache encore à la 
transparence des flammes. Des expériences récentes de 
M. Offret, publiées dans le Journal de l'éclairage au gaz, 
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ont fait voir qu'on bec d'éclairage à papillon émettait la 
même quantité de lumière dans toutes les directions, et que 
la flamme d'une lampe à pétrole avec mèche plate manifeste 
la même propriété, quoique dans les deux cas un côté soit 
éelairé par la partie évasée, l'autre par la tranche étroite de 
la flamme. De là M. Offret conclut à la transparence absolue 
des flammes, et il explique l'objection pourquoi on ne voit 
pas à travers une flamme, à cause de l'éblûuissement causé 
par elle. Quant au fait que les flammes éclairées par une lu- 
mière plus intense donnent de l'ombre, il en rend compte au 
moyen de la réfraction de la lumière que détermine la raré- 
faction de l'air au lieu de la flamme, et qui produit la dimi- 
nution d'éclat ou l'ombre de la flamme. 

A l'occasion de ces études, M. Hirn a repris les mêmes 
expériences, accompagnées de mesures sur l'intensité d'une 
flamme plate dans diverses directions. La flamme d'une 
lampe à pétrole lui fit constater que la clarté de la tranche 
mince équivaut seulement à 0,86 de la partie évasée. Si la 
lampe était tournée quelque peu, de 10 degrés environ, de 
manière à ne pas mesurer la tranche mince seule, l'éclat 
était le même que celui de la partie évasée entière. Des re- 
cherches plus étendues ont été faites avec une rangée de huit 
lampes à pétrole avec flamme plate, écartées l'une de l'autre 
de 8 centimètres, placées à une distance déterminée d'un 
photomètre et comparées avec une flamme mobile. Ce qui 
fut constaté d'abord, c'est que les huit flammes étaient égales 
et donnaient le même éclat, quel que fût leur ordre de suc- 
cession ou leur numéro dans la rangée par rapport au photo- 
mètre. Puis on supprima successivement les deux dernières 
et les quatre dernières flammes pour mesurer à chaque ex- 
périence l'intensité de la lumière, pour calculer d'après les 
valeurs obtenues si les lumières supprimées avaient perdu 
ou non quelque chose de leur intensité lors de l'emploi si- 
multané de toutes les lumières. Enfin les quatre premières 
flammes furent abaissées de manière à ne plus rester visibles 
au-dessus de la fente par où s'échappaient seulement les gaz 
chauds invisibles, éclairés par les quatre dernières flammes. 
Le résultat de ces expériences indique une perte de lumière 
plus considérable lors du passage à travers les gaz non lumi- 
neux que dans le passage à travers les flammes lumineuses. 
Notons une perte de lumière, même dans ce dernier cas. 

D'autres expériences eurent pour objet de déterminer. là 
transparence de la flamme par une lumière étrangère. Elles 
furent faites avec des flammes de nature différente, à travers 
lesquelles on faisait passer des rayons de lumière solaire. 
Alors l'écran, dans tous les cas, ne montrait point d'ombré là 
où* était la flamme avec toute son intensité, mais seulement 
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des stries, tandis qu'une ombre sensible apparaissait dans 
les parties supérieures des flammes au point où se trouvent 
les produits de la combustion en apparence transparents. 
M. Hirn a fait de plus des observations sur la diathermancie 
de la flamme arec le même appareil à huit flammes ; mais les 
nombreuses corrections nécessaires et impossibles à déter- 
miner ne donnèrent pas ici des résultats assez précis. Ce qui 
est établi, c'est que la huitième flamme élève la température 
d'un thermomètre en rayonnant à travers les sept autres. 

L'ensemble des faits constatés se résume, suivant M. Hirn, 
en ces termes : a i° Bien que la transparence de la flamme 
soit en général moins complète que ne l'admettait implicite- 
ment Arago et que ne le formule M. Otfret, pour le cas parti- 
culier des flammes de gaz carbonés, il n'en est pas moins 
vrai qu'une épaisseur très- considérable de gaz enflammé 
n'arrête qu'une quantité relativement très-petite de lumière, 
qu'il s'agisse de la lumière propre de la flamme ou de celle 
d'un foyer étranger. Il est inexact de dire qu'une flamme 
plate, large et mince éclaire en tous sens avec la même in- 
tensité ; mais il est certain aussi que la variation de la lumière 
ne forme qu'une petite fraction de la quantité totale dispo- 
nible. a° Lorsqu'on compare l'ombre réelle et caractéristique 
que projettent des proportions très-faibles de carbone échap- 
pées à la combustion, de fumée d'acide phosphorique ou 
autres, avec l'ombre fortement striée et colorée que donnent 
même de très-grandes épaisseurs de flammes, on est forcé de 
conclure que des parties solides, en précipitation définitive 
(acide phosphorique, sels métalliques), ou une précipitation 
temporaire (carbone), qui donnent à la flamme son éclat, 
n'interceptent en aucune façon le passage de la lumière, soit 
de celle de la flamme elle-même, soit de celle d'un autre 
foyer (Soleil, magnésium en combustion, etc.). 3* L'affaiblis- 
sement qu'éprouve la lumière en traversant la flamme a lieu 
lorsqu'à celle-ci on substitue simplement une couche suffi- 
samment épaisse de gaz très-inégalement chauffés ou de com- 
positions diverses et mal mêlées. Cet affaiblissement est donc 
dû aux réfractions énergiques et multiples qu'éprouve la lu- 
mière dans son parcours et aux dispersions qui en résultent : 
c'est ce qui explique parfaitement l'aspect strié et la faible 
coloration de l'ombre de la flamme. » 

Dp ce que les flammes ne montrent point de polarisation, 
M. Hirn conclut que les particules solides de la flamme qui 
se précipitent ne réfléchissent pas la lumière, parce qu'elles 
perdent probablement à l'état incandescent une partie de 
leurs propriétés physiques, « Les expérience» décrites éta- 
blissent la certitude que les particules opaques deviennent 
diaphanes à l'état incandescent. Une des belles découvertes 
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d'Arago, en optique, a été de reconnaître que la lumière 
qu'émet un corps, solide ou liquide, incandescent, est par- 
tiellement polarisée. On sait que la constatation de ce fiait a 
été, pour le grand astronome» un des arguments les plus puis- 
sants pour réfuter l'hypothèse de la solidité ou de la fluidité 
du Soleil à sa périphérie. Arago et, bien plus tard, Verdet ont 
montré que Vespèce de la polarisation, au cas particulier, est 
celle qu'éprouve la lumière par la réfraction dans certaines 
conditions spéciales. Arago en a conclu lui-même que la lu- 
mière émise, par exemple, par une nappe de- fer (fonte) en 
fusionne part pas seulement de la surface, mais d'une certaine 
profondeur. C'est admettre implicitement que le métal fondu 
a perdu au moins une partie de son opacité. Il est facile 
d'apercevoir l'ifnportance qu'acquerront pour l'étude de la 
température du Soleil les résultats précédents supposés par- 
faitement démontrés et surtout généralisés. » 

Aujourd'hui, les physiciens sont divisés en deux camps 1 
sur l'estimation de la température solaire : les uns l'évaluent- 
à plusieurs millions de degrés, les autres admettent qu'elle 
ne dépasse pas 10000 degrés et reste même beaucoup au- 
dessous. Voici comment les données exposées dans le Mé- 
moire de M. Hirn semblent décider la question : a Le mode de 
rayonnement calorifique et luminique d'une flamme dépend 
des propriétés optiques des particules solides incandescentes- 
qui s'y précipitent : ce mode sera tout autre si ces particules 
restent opaques que si elles deviennent diaphanes et diather- 
mânes. Sî elles sont opaques, elles se serviront d'écrans les 
unes aux autres. De toutes les particules situées sur une 
même ligne droite, la première et la dernière enverront seules 
de la lumière et de la chaleur sur le prolongement de cette 
ligne» en dehors de la flamme. Les autres ne fefrfnt qu'échan- 
ger leur chaleur. Le maximum de chaleur et de lumière en- 
voyé par la flamme, suivant une direction donnée, sera celui 
qu'émettrait un plan perpendiculaire à cette direction et 
ayant juste la surface que présente en apparence la flamme- 
coupée perpendiculairement aussi à cette direction. Je dis 
que c'est le maximum : pour qu'il soit atteint, il faut qu'il 
se trouve assez de particules incandescentes pour que le 
rayon visuel ne rencontre aucun interstice libre dans la pro- 
fondeur du gaz enflammé. Ce qui vient d'être dit demeure 
exaet, quel que soit l'état de division des particules, et sup- 
posât-ton cette division infinitésimale... Si, au contraire, les 
particules solides incandescentes sont diaphanes, il est clair 
que la flamme rayonnera en tous sens de toute sa profon- 
deur. La quantité de lumière et de chaleur émises, toutes 
choses égales, sera désormais proportionnelle au volume de 
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la flamme et non plus à la surface de la coupe perpendicu- 
laire à une ligne donnée. 

» Les conséquences de ces considérations si simples sont 
frappantes, lorsque nous les étendons à la radiation solaire. 
La photosphère solaire diffère d'une flamme ordinaire en ce 
que la chaleur et la lumière qu'elle émet relèvent, non d'un 
phémonène de combinaison chimique, mais d'une provision 
de calorique appartenant à l'astre entier. Hais, d'un autre 
côté, elle ressemble à une flamme; elle lui est même peut- 
être identique à certains égards, en ce qu'elle est constituée 
aussi par des parties solides en état de précipitation au sein 
d'un gaz dont la température est fort élevée. » 

Supposons que les particules, ou mieux les parties so- 
lides ou liquides incandescentes, desquelles relève l'éclat 
de la photosphère, soient opaques, ces parties, quelles que 
soient dès lors leurs dimensions, se servent alors réciproque- 
ment d'écrans, ainsi qu'il en serait pour la flamme. « La lu- 
mière et la chaleur des parties qui se trouvent à n'importe 
quelle profondeur au-dessous de la périphérie ne pourront 
rayonner au dehors de l'astre qu'à travers les interstices lais- 
sés libres par les parties qui se trouvent au-dessus d'elles. 
Le maximum de lumière possible qu'enverra le Soleil à un 
point situé hors de lui aura pour valeur ce qu'émettrait un 
plan ayant la surface du cercle apparent qui figure le Soleil 
vu du point éclairé. » Si, au contraire, nous supposons dia- 
phanes et diathermanes les parties en précipitation dans 
l'atmosphère solaire, que ces parties soient solides ou li- 
quides, « dès ce moment, la lumière et la chaleur rayonne- 
ront de toutes les profondeurs avec des intensités qui sans 
doute dépendront de ces profondeurs, qui diminueront à me- 
sure qu'elles s'accroissent, mais qui ne deviendront point 
nulles subitement par une très-petite variation de l'épaisseur 
des couches. La lumière totale émise par le Soleil sera désor- 
mais, en un mot, une fonction du volume total de la photo- 
sphère, ou du nombre total des parties incandescentes ». 

M. Hirn cherche à déterminer la valeur de la température 
dans ces deux hypothèses. Si les particules incandescentes 
de la photosphère solaire sont opaques, alors, selon les cal- 
culs du P. Secchi et les expériences de M. Soret, sa tempéra- 
ture s'élève à 5 80 1 846 degrés. Sont-elles transparentes, leur 
température sera bien plus basse et d'autant plus faible que 
les parties solides deviennent plus transparentes. Ainsi le pro- 
blème de la température solaire se trouve ramené à la solu- 
tion d'un problème de physique expérimentale, que nous 
pouvons suivre au laboratoire. Il nous suffit de voir si tous 
les corps solides ou liquides deviennent diaphanes ou dia- 
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thermane à une température très-élevée. Or les faits exposés 
par M. Hirn, et l'interprétation qu'il leur donne comme la 
seule plausible, militent en faveur de cette hypothèse. Cette 
hypothèse pourrait être considérée comme vraie, si ces faits 
avaient à la fois le degré de certitude et de généralité que Ton 
est en droit d'exiger lorsqu'il s'agit d'un problème dont la so- 
lution a tant d'importance dans la physique de l'univers. 
M. Hirn termine son Mémoire par des indications sur la ma- 
nière dont les expériences ultérieures devront être faites. II. 
rappelle l'observation de l'ombre projetée par un fil de ma- 
gnésium enflammé et éclairé par le Soleil, en sorte que là 
magnésie précipitée est restée opaque malgré l'énorme élé- 
vation de la température. Peut-être cette exception tient-elle 
à ce que la température malgré son élévation, n'a pas été 
assez forte, et probablement il faudra brûler le magnésium 
dans de l'oxygène comprimé, afin de donner à la température 
le degré nécessaire pour rendre la magnésie transparente. 

Détermination directe du degré d'intensité des mélanges ex- 
plosifs. Application de la méthode aux poudres a feu, par 
M. Chabrier. 

J'ai démontré par de nombreuses expériences balistiques 
que les opinions admises sur le degré d'efficacité des moyens 
de trituration usités et sur les propriétés spécifiques qu'ils 
peuvent communiquer aux poudres à feu sont, pour la plu- 
part, dénuées de fondement. 

Pour résumer ici ces opinions, on pense communément 
que la poudre à canon fabriquée sous les pilons a, pour des 
causes inexpliquées d'ailleurs, une innocuité particulière à 
l'égard des bouches à feu, qui la recommande spécialement 
pour le tir des canons de bronze et doit la faire préférer à la 
poudre fabriquée sous les meules. 

On attribue en même temps aux triturations accomplies, 
par les meules une action lente et indéfiniment progressive, 
qui engagerait, dans certains cas, à prolonger ces opérations 
au delà de trois et même de quatre heures. 

Enfin on admet assez généralement qu'il est possible d'abré- 
ger les triturations opérées par les meules en les faisant pré- 
céder par une trituration préalable dans des tonnes où les 
matières sont soumises à la rotation avec des gobilles en 
bronze. 

J'avais déjà constaté que ces opinions sont ou inexactes ou 
basées sur de fausses interprétations des résultats. J'ai cherché 
à obtenir des indications précises, non seulement sur le choix 
des moyens de trituration» mais encore sur les durées qu'on 
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peut efficacement leur assigner en les appropriant à chaque 
type de poudre. 

Ces indications, qui intéressent à un si haut degré la puis- 
sance productive de nos usines, m'ont été fournies avec une 
singulière netteté par le procédé que je vais décrire. 

J'ai utilisé pour ces recherches les effets produits par la dé- 
flagration des matières explosibies sur certains papiers réac- 
tifs. J'ai employé plus particulièrement, pour l'examen des 
poudres, un papier coloré avec l'iodure d'amidon. 

Les feuilles de papier réactif sont humectées légèrement et 
collées par les bords sur des lames de verre de mêmes dimen- 
sions qu'elles. 

Pour que les comparaisons à établir soient nettes, il faut 
que les poudres mises en expérience aient la même compo- 
sition et la même grosseur de grains; qu'elles soient, autant 
que possible, de même densité; enfin qu'elles ne diffèrent 
que par le mode de trituration, objet de la comparaison à 
établir entre elles. 

On dispose sur la feuille préalablement séchée une traînée 
régulière ou un cercle uniformément couvert de poudre. La 
couche doit être égale, les grains juxtaposés et non super- 
posés; le poids de poudre employé est ordinairement de o^,5. 
Cela fait, on enflamme la poudre, et l'on examine la trace 
laissée par sa combustion. Cette trace, variable suivant la na- 
ture et l'état de la poudre qui l'a produite, est constante d'as- 
pect toutes les fois qu'elle est obtenue avec une poudre de 
même espèce, triturée de la même manière, et par conséquent 
elle est caractéristique de cotte poudre. 

On peut ainsi reconnaître avec une grande exactitude l'état 
plus ou moins avancé de la trituration et du mélange des ma- 
tières de la poudre soumise à l'essai. 

Immédiatement après l'inflammation, l'empreinte est 
d'abord peu apparente, mais elle acquiert promptement une 
netteté d'autant plus grande que la poudre a été triturée plus 
efficacement. On remarque d'abord, sur la place primitivement 
occupée par la poudre et immédiatement à l'entour, des ma- 
cules noires assez semblables à celles que produiraient des 
grains de poudre écrasés sur le papier. 

Ces macules sont d'autant plus serrées, plus nombreuses et 
en même temps plus légères, que la poudre a été mieux tri- 
turée et que le mélange est plus intime. Lorsque, au con- 
traire, la trituration a été imparfaite, les macules sont de plus 
en plus rares, plus écartées, mais aussi plus épaisses et comme 
fuligineuses. 

De ce semis de points noirs s'échappent des traînées égale- 
ment noires, plus ou moins apparentes et dirigées en divers 
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sens. Ces traces, produites par la dispersion des grains non 
brûlés dans les premiers instants de la combustion, sont 
d'autant moins apparentes que la trituration est plus avancée. 

Enfin ces empreintes noires se détachent sur une large 
tache blanche formée au milieu du papier bleuâtre. L'intensité 
et la netteté de ce fond. blanc sont. le caractère le plus sail- 
lant de la réaction que je décris; sa couleur est d'autant plus 
franche, plus mate et en même temps plus étendue, que la 
poudre est mieux triturée. Lorsque la trituration a été moins 
complète et moins efficace, les bords de l'auréole blanche 
s'estompent de nuances roussa très. On aperçoit en outre, sur 
l'image pyrographique des poudres imparfaites, des mouche- 
tures blanches répandues en dehors du fond blanc continu. 
Ces mouchetures blanches sont d'autant plus nombreuses et 
répandues sur un périmètre d'autant plus étendu, que la ma- 
tière a été moins complètement triturée. Ces petites taches, 
produites par des globules de carbonate de potasse, ne tar- 
dent pas à s'élargir sous l'influence de l'humidité atmosphé- 
rique ; elles font presque complètement défaut lorsque les 
poudres sont suffisamment triturées. 

La combustion de certaines poudres grossièrement fabri- 
quées détarmine en outre la production de petits grains sphé- 
riques, ordinairement noirs ou gris, qui sont formés de 
salpêtre fondu mêlé de nitrite de potasse, et que recouvre 
partiellement de la poussière de charbon non brûlé. L'appa- 
rition de ces grains noirs est un caractère certain des poudres 
très-imparfaitement triturées. 

Enfin dans quelques cas, tels que celui des poudrés de 
mines grossières, et qui contiennent une forte dose de soufre, 
on Y0it autour des macules noires s'étendre dès traces jau- 
nâtres. 

Je suis ainsi arrivé à déterminer, à quelques minutes près, 
la durée très-courte, de la trituration sous les meules, suffi- 
sante et nécessaire pour reproduire le type de la poudre à 
canon ordinaire; à observer la rapidité avec laquelle la ma- 
tière triturée sous les meules se modifie d'instant, en ipstant 
pendant la première heure de la trituration; à suivre le 
prompt ralentissement de cette action après la première heure, 
et à constater le moment où elle devient insensible; enfin j'ai 
vérifié que les triturations opérées dans les tonnes ne peu- 
vent jamais atteindre, même avec l'aide du temps, l'efficacité 
des triturations rapidement accomplies sous les meules. 
. J'ajaute que l'exactitude des. résultats .que je viens d'énu- 
mérer a été pleinement confirmée par les épteuves auxquelles 
on soumet d'ordinaire les. poudres. 
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Aptitude mécanique dm chevaux, par M. A. Sanira. 

Les mécaniciens qui se sont occupés de la force déployée 
parles chevaux ont obtenu des résultats qui, pour la journée 
de dix heures d'un cheval vigoureux, à une vitesse moyenne 
de o m ,9o à i m ,i6 par seconde, donnent un travail disponible 
moyen de 2392000 kilogrammètres. D'après Courtois, ce tra- 
vail est de a568ooo; d'après H. le général Morin, de 2268000; 
d'après Navier, de 2 168000; d'après Poncelet, de 2592000; 
d'après Kuhlmann, de 2 362 000. C'est, pour le travail dispo- 
nible moyen, environ 66 kilogrammètres,. soit un peu plus 
des { de la force du cheval-Yapeur, admise à 75 kilogram- 
mètres. 

Depuis que ces nombres ont été déterminés» l'expérience 
a montré, comme je demande la permission de l'établir, qu'en 
réalité le travail disponible des chevaux peut les dépasser de 
beaucoup et que, eu égard à son terme de comparaison, le 
cheval-vapeur n'est pas un maximum. Le rapport nécessaire 
que j'ai déterminé {Comptes rendus, t. LXXVI, p. i49°) 
entre l'aptitude digestive et l'aptitude mécanique en donne 
du reste la raison théorique suffisante; car, au moins pour 
les chevaux sur lesquels les généraux Poncelet et Morin ont 
opéré, et qui étaient des chevaux d'artillerie, la ration régle- 
mentaire nous est connue, et elle est notoirement inférieure 
de beaucoup à leur aptitude digestive. Ces chevaux n'ont ja- 
mais reçu au delà de 4 kilogrammes d'avoine par jour, tandis 
que les chevaux d'omnibus, qui ont sensiblement le même 
poids vif, en digèrent jusqu'à 8 et 9 kilogrammes ; mais les 
faits que je vais exposer seront encore plus démonstratifs. 

Nous possédons aujourd'hui environ deux cent cinquante 
essais dynamométriques dignes de confiance, exécutés en 
Amérique et en Europe sur les machines à faucher et à mois- 
sonner des divers modèles connus. Dans les expériences aux- 
quelles ces machines ont été soumises, leur tirage moyen a 
varié de 98 kilogrammes à 2i3, Dans le plus grand nombre 
des cas, il a dépassé 140 kilogrammes. Des calculs exécutés 
par H. Fritz, de Zurich, il résulte que le travail effectué par 
journée de dix heures, à des vitesses de o m ,88à i m ,n, a été, 
par cheval, de 3643 200 kilogrammètres pour les faucheuses à 
un seul cheval; de 2 332800 pour les faucheuses à deux che- 
vaux; de 3 168000 pour les faucheuses-moissonneuses à deux 
chevaux; de 4017600 pour les moissonneuses à un seul che- 
val, sans javeleur automatique; de 2797200 pour les mois- 
sonneuses à deux chevaux, sans javeleur; enfin de 3288100 
pour les moissonneuses à deux chevaux, avec javeleur auto- 
matique. 
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Des millions d'hectares de prairies et de céréales ont été 
fauchés et moissonnés dans ces conditions, en Amérique et 
en Europe, depuis l'invention des machines dont il s'agit, et 
les chevaux qu'on y attelle ont suffi à leur traction. Il est 
clair, d'après cela, que l'aptitude mécanique moyenne de ces 
chevaux pour le travail disponible ou utile s'élève à plus de 
3 millions de kilogrammètres :et par conséquent à plus de 
83 kilogrammètres par seconde. 

Afin d'avoir une idée exacte de l'aptitude mécanique réelle 
du moteur animé ou de la force totale qu' il déploie, il faut 
nécessairement, comme pour le cas de la locomotive, tenir 
compte du travail effectué dans le transport du moteur lui- 
même, qui s'exécute en même temps que le travail utile et 
par les mêmes mouvements. C'est indispensable pour avoir 
une base pratique d'alimentation. Cette base, déterminée en 
fonction seulement du poids de l'animal, comme elle l'avait 
été précédemment, ne peut pas être exacte; elle ne le peut 
qu'en fonction de son travail, ainsi que je vais le montrer; et 
le travail ne varie pas seulement comme la vitesse et le temps 
ou le chemin parcouru, pour une même masse déplacée, 
mais encore comme l'allure à laquelle le déplacement a lieu. 

En effet, chez le cheval à l'allure du pas, le poids du corps 
est toujours supporté par deux des membres au moins ; aux 
allures du trot et du galop, il y a toujours, au contraire, entre 
chaque appui, un instant durant lequel le corps est en quelque 
sorte suspendu en l'air et doit vaincre la pesanteur. Des con- 
sidérations de mécanique animale, contrôlées par l'expérience 
indirecte, m'ont porté à admettre, pratiquement, que l'effort 
moyen nécessaire, en ces derniers cas du trot et du galop, 
est d'environ 0,10 du poids du corps, tandis que pour l'al- 
lure du pas il n'est que de o,o5. Or, il résulte de pesages 
exécutés au nombre de près de mille, par Baudement à Ver- 
sailles, sur les chevaux de la garnison, que le poids moyen 
des individus de la taille de i œ ,54a à i œ ,67o est de 546 kilo- 
grammes. L'effort moyen nécessaire pour déplacer un cheval 
de ce poids est donc, au pas, 546xo,o5=27 k| ,3o; au trot, 
546x0,10 = 54 ki j6o. A la vitesse moyenne du pas de 1 mètre 
par seconde, ce cheval effectue, par conséquent, de ce chef, 
par journée de dix heures, 27,30 x36oo x 10 =982,800 kilo- 
grammètres; à la vitesse moyenne du trot de 2 m ,2o, par 
journée de quatre heures, 

54,60 x 2,20 x 36oo x 4 = 1,728,000 kilogrammètres. 

. Les chevaux communément employés aux travaux agri- 
coles dans les environs de Paris, qui effectuent en moyenne 
ronde 2 5oo 000 kilogrammètres de travail utile par journée, 
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Expériences sur la vaporisation, par M. JF. Stefan. 

Nous donnons ici les résultats des recherches récentes de 
M* Stefan sur la vaporisation, tels qu'ils sont renfermés dans 
un court résumé inséré dans le Bulletin de l'Académie de 
Vienne et reproduit par le Naturforscher. Ces expériences 
ont été faites sur des corps volatils» tels que l'éther, renfer- 
més dans des tubes étroits pour éviter un trop fort abaisse- 
ment de température à la surface libre du liquide. 

M. Stefan a reconnu : 

i° Que la quantité de liquide vaporisé dans un temps 
donné est inversement proportionnelle à la distance qui sé- 
pare sa surface de l'extrémité ouverte du tube; 
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,ua exécuté également des expériences sur la va- 

. carton en tubes fermés. 

Si Ton plonge dans l'élher, par son extrémité ouverte, un 
tube fermé à un bout et ouvert à l'autre, on voit s'en échap- 
per continuellement des bulles qui résultent de la vaporisa- 
tion dans l'intérieur du tube. 

Le nombre de ces bulles est quatre fois plus grand dans un 
temps donné lorsque le tube est rempli d'hydrogène que lors- 
qu'il est plein d'air. La vaporisation s'accomplit donc quatre 
fois plus vite dans l'hydrogène que dans l'air. 

L'auteur a étudié la vaporisation de différents gaz avec des 
tubes en forme de T ; la surface de séparation du liquide et du 
gaz se trouvant dans la branche verticale, un courant continu 
d'un gaz quelconque circulait dans la branche horizontale. 

Si l'on plonge dans l'éther un tube ouvert aux deux bouts, 
et qu'on ferme ensuite l'extrémité émergente, le niveau, 
d'abord égal en dedans et en dehors, s'abaisse graduellement 
dans l'intérieur du tube. Au début l'abaissement dans un 
temps donné, au-dessous du niveau primitif, est proportion- 
nel à la racine carrée de ce temps. 

GuÊRISON D'UN LOMBAGO PAR LE BÉNÉFICE D'UNE SAIGNÉS CAPTLLA1RR 
LOCALE, AU MOYEN DE LA VENTOUSE MÉCANIQUE, par M. le D r 

fiamon. 

Il m'a été donné dernièrement de faire une heureuse ap- 
plication de la médication hémostato-révulsive. Voici, en 
quelques mots, le fait dont il s'agit. 

Un maréchal ferrant d'une commune voisine vint me con- 
sulter pourun lombago résultant, selon toute vraisemblance, 
de l'action du froid, le corps étant en transpiration. Cet 
homme, venu en voiture, eut une peine extrême à descendre 
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de dix heures, et qui pèsent de 600 à 700 kilogrammes, soit 
65o kilogrammes en moyenne, ont donc à déployer la force 
totale nécessaire pour produire en réalité 

25ooooo-+-65oX o,o5 X36oox 10 = 3670000 kgin . 

Or les chevaux de l'école de Grignon, qui produisent un tel 
travail, doivent trouver dans leur ration journalière plus de 

1 kilogrammes de protéine alimentaire (a k| albuminoïde 
-j-io k * hydrates de carbone) pour conserver leur poids en y 
suffisant, ce qui confirme le coefficient que j'ai déterminé 
d'après d'autres observations, qui ont porté principalement sur 
les chevaux des omnibus de Paris. Le travail total, travail dispo-. 
nible et transport du moteur, n'a été que de 2 millions de kilo- 
gramme très, en nombre rond, par conséquent inférieur même 
au travail disponible des chevaux d'agriculture. Pour ces che- 
vaux d'omnibus, le travail disponible est à peine la moitié de 
la somme ; cependant il peut être considéré comme la limite 
de leur aptitude spéciale, en raison des conditions particu- 
lières dans lesquelles il s'effectue. 

C'est qu'il n'est pas permis, en mécanique animale, de faire 
varier à volonté les facteurs, sans changer le résultat. L'ob- 
servation et l'expérience montrent que le rendement du mo- 
teur en fonction de la vitesse n'a les mêmes équivalences en 
fonction du temps et de la traction que pour la même allure. 
Il intervient ici, en outre des considérations signalées plus 
haut, des questions de construction sur lesquelles je me ré- 
serve de revenir dans une autre occasion. Mon intention a été 
de montrer seulement, cette fois, que le travail total de 

2 millions de kilogrammètres, qui m'a servi pour déterminer 
le coefficient mécanique des aliments, n'est en réalité que le 
minimum de l'aptitude générale des chevaux, de la taille et 
du poids de ceux que j'ai considérés. 

Expériences sur la vaporisation, par M. Jf. Stefan. 

Nous donnons ici les résultats des recherches récentes da 
M. Stefan sur la vaporisation, tels qu'ils sont renfermés dans 
un court résumé inséré dans le Bulletin de l'Académie de 
Vienne et reproduit par le Naturfoncher. Ces expériences 
ont été faites sur des corps volatils» tels qwe l'étber, renfer- 
més dans des tubes étroits pour éviter un trop fort abaisse- 
ment de température à la surface libre du liquide. 

M. Stefan a reconnu : 

i° Que la quantité de liquide vaporisé dans un temps 
donné est inversement proportionnelle à la distance qui sé- 
pare sa surface de l'extrémité ouverte du tube; 
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2* Que la vitesse avec laquelle s'accomplit la vaporisation 
est indépendante du diamètre du tube, dans les limites du 
moins où a été faite l'expérience, soit avec des tubes variant 
de o mm ,3 à 8 millimètres de diamètre ; 

3° Que la rapidité de la vaporisation augmente avec la tem- 
pérature en temps que celle-ci fait croître la tension de la 
vapeur. 

Si Ton appelle p le maximum de tension de la vapeur pour 
la température à laquelle on observe, P la pression atmo- 
sphérique sous laquelle s'accomplit la vaporisation, la vitesse 

P 

de vaporisation sera proportionnelle au logarithme de p— — 

Lorsque la tension de la vapeur égale la pression atmosphé- 
rique, ce logarithme devient infiniment grand, exprimant que 
le liquide entre en ébullition. 

M. Stefan a exécuté également des expériences sur la va- 
porisation en tubes fermés. 

Si Ton plonge dans l'élher, par son extrémité ouverte, un 
tube fermé à un bout et ouvert à l'autre, on voit s'en échap- 
per continuellement des bulles qui résultent de la vaporisa- 
tion dans l'intérieur du tube. 

Le nombre de ces bulles est quatre fois plus grand dans un 
temps donné lorsque le tube est rempli d'hydrogène que lors- 
qu'il est plein d'air. La vaporisation s'accomplit donc quatre 
fois plus vite dans l'hydrogène que dans l'air. 

L'auteur a étudié la vaporisation de différents gaz avec des 
tubes en forme de T ; la surface de séparation du liquide et du 
gaz se trouvant dans la branche verticale, un courant continu 
d'un gaz quelconque circulait dans la branche horizontale. 

Si Ton plonge dans l'éther un tube ouvert aux deux bouts, 
et qu'on ferme ensuite l'extrémité émergente, le niveau, 
d'abord égal en dedans et en dehors, s'abaisse graduellement 
dans l'intérieur du tube. Au début l'abaissement dans un 
temps donné, au-dessous du niveau primitif, est proportion- 
nel à la racine carrée de ce temps. 

GUÉRISON D'UN LOMBAGO PAR LE BÉNÉFICE D'UNE SAIGNÉS CAPTLLAIRB 
LOCALE, AU MOYEN DE LA VENTOUSE MÉCANIQUE, par M. le D r 

Ramon. 

Il m'a été donné dernièrement de faire une heureuse ap- 
plication de la médication hémostato-révulsive. Voici, en 
quelques mots, le fait dont il s'agit. 

Un maréchal ferrant d'une commune voisine vint me con- 
sulter pour un lombago résultant, selon toute vraisemblance, 
de l'action du froid, le corps étant en transpiration. Cet 
homme, venu en voiture, eut une peine extrême à descendre 
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de son véhicule. Il marchait tout d'une pièce» et ses douleurs 
devenaient de plus en plus vives, nonobstant de vigoureuses 
frictions avec de l'eau-de-vie camphrée, qu'il s'était fait pra- 
tiquer depuis l'invasion du mal, qui remontait à trois jours. 

Le malade désirant guérir au plus vite, je lui proposai de 
pratiquer sur l'heure une saignée capillaire locale au moyen 
de la ventouse mécanique. Cette proposition acceptée, je le 
fis coucher à plat ventre dans mon cabinet, en ayant soin de 
faire saillir la région lombaire au moyen d'un coussin engagé 
sous l'abdomen. 

J'adaptai au tuyau aspirateur de la ventouse un vase à large 
tubulure (o m ,i2), et je fis agir l'appareil en vue de conges- 
tionner la peau. Le tégument devenu violet, condition, qui 
lui assurait une insensibilité relative, je fis rentrer l'air sous 
la cloche, que j'enlevai aussitôt, pour faire agir quatre fois Le 
scarificateur à seize lames. 

Je reposai le verre et fis agir le piston. En dix minutes 
j'avais extrait environ i5o grammes de sang. 

J'enlevai l'appareil, essuyai soigneusement la partie, et le 
malade rajusta ses vêtements. 

Il était guéri. Il remonta lestement en voiture, et la guéri- 
son ne s'est pas démentie jusqu'à ce jour. 

Celte guérison, certes, n'a rien d'extraordinaire, et j'ai re- 
cueilli grand nombre de faits plus remarquables. Il n'en est 
pas moins vrai que, dans les affections rhumatoïdes analogues 
à celle dont il vient d'être question, cette méthode thérapeu- 
tique est, entre toutes peut-être, celle qui donne les résul- 
tats les plus immédiats et les plus persistants. Elle ne doit 
pas, du reste, être employée indistinctement sur tous les 
sujets. 

C'est surtout chez les malades doués d'une bonne consti- 
tution, principalement chez les pléthoriques, qu'elle donne 
lieu aux plus remarquables effets. (Extrait du Journal des Con- 
naissances médicales)* 

Observations météorologiques de 1873 dans là Seine-Inférieure, 
transmises par MM. Iieenala*, ingénieur en chef des 
Ponts et Chaussées, et Cohen. 

Les observations météorologiques ont été continuées en 
1873 dans les vingt-six stations organisées antérieurement 
par le service hydraulique, savoir : quinze sur le versant de 
la Manche et onze dans le bassin de la Seine. 

Pluies et neiges,, — Comparée aux sept années précédentes 
et prise dans son ensemble du i er janvier au 3i décembre, 
Tannée 1873 peut être considérée. comme une année sèche. 
La hauteur moyenne de l'eau tombée y a atteint 7i8 mm ,6 et 
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le nombre de jours de pluie i55,4. Les moyennes de Tannée 
1872 étaient 1023,7 et 182,9* 

Si l'on recherche la distribution de la pluie dans les diffé- 
rentes fractions de l'année, on trouve que le trimestre de 
janvier en a reçu le plus, soit 2i6 m0B ,4, en 43M» et celui 
d'octobre le moins, soit i5i wm ,5 en 36», 1. Le mois le plus 
humide a été janvier, qui a reçu 97 mm ,5 en i5 jours, et le plus 
sec décembre, qui n'a reçu que ig mm 9 3 en 91,7. Les six 
mois écoulés du i* p novembre 1872 au 3i avril 1873 ont reçu 
6o3 mm ,5 en 100 jours* 

Le maximum des crues de la Seine constaté le 2 mars 1873 
a été notablement inférieur à celui du 18 décembre 1872. Les 
hauteurs à l'échelle ont été 3 m , 234 à marée haute et i m >954 
à marée basse» au lieu de S m ,2,8S et i m ,9$4* 

Les chutes de neige se sont manifestées à sept périodes 
différentes de durées inégales dans les divers points d'obser- 
vation, mais toutes comprises dans les limites extrêmes ci- 
après : 

i° Du 20 au 22 janvier; 2 du 28 janvier au i3 février; 3° du 
24 février au i er mars; 4° du 10 au 11 mars; 5° le 21 mars; 
6° du 7 au 9 avril; 7 du 23 au 28 avril. 

Grêles et averses. — Une chute de grêle a causé, le 29 juillet, 
des dégâts considérables aux plantations des environs de Cau- 
debec. Les grêlons avaient généralement de 2 à 3 centimètres 
de diamètre, et Ton en a trouvé plusieurs dont la grosseur 
allait jusqu'à 7 centimètres. 

Deux très-fortes averses ont eu lieu : 

i° Le 4 juin, à Fécamp. La hauteur de pluie a été de 23 milli- 
mètres en une heure (de 2 b 4o m à 3 h 4o m du soir), ce qui cor- 
respond à 64 litres par seconde et par hectare. 

2 Le 5 juin, à Elbeuf. La hauteur d'eau a été de 75 milli- 
mètres en deux heures (de 8 h 3o BI à io^o" 1 du soir), ce qui 
donne 104 litres par seconde et par hectare. 

Chacune de ces averses a causé des dégradations impor- 
tantes aux voies de communication. Celle d'Elbeuf a en outre 
occasionné la chute d'une maison sous laquelle plusieurs per- 
sonnes ont trouvé la mort. 

Température. — La température moyenne a été de io°,53. 
Les maxima correspondent à Dieppe et à Caudebec (n°,96 
et 1 1°,44)> et les minima à Buchy et à Tôtes (9 , o5 et 9 , 70). 

Le maximum de froid, au commencement de l'année, a été 
de — 6°, 20 le 28 janvier à Caudebec, et à la lin de l'année 
de —6°, 8 le 9 décembre, également à Caudebec. 

Les plus grandes chaleurs se sont manifestées pendant le 
mois de juillet : elles ont desséché la sève du blé et ramené 
à des proportions très-moyennes la récolte dont la féconda- 
tion s'était faite dans de bonnes conditions, sous l'influence 
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d'une température moyenne de 22 degrés, du 17 au 22 juin. 
Les maxima ont été constatés le 22 juillet (28 , 9 à Eu, 28 de- 
grés à Caudebec et 27 , 8 à Dieppe). 

Pression barométrique. — Deux fortes dépressions baromé- 
triques se sont manifestées les 20 janvier et 23 octobre. Quant 
aux fortes pressions, il y en a eu une première le 18 février 
et une deuxième le 8 décembre. 

Les chiffres extrêmes sont : 724 le 20 janvier à Dieppe et 
791, 5 le 18 février au Havre (Sanvic). 

La moyenne annuelle des huit stations barométriques du 
département est de 762 mm ,34. Il ne faut pas, toutefois, atta- 
cher plus d'importance qu'elles ne méritent à des observa- 
tions faites avec des instruments souvent mal réglés, et qui 
nous parviennent sans les corrections ordinaires d'altitude et 
de température. 

Vents. — Les moyennes des vingt-six stations ont été les 
suivantes : 

Jours de vents secs soufflant du nord, 3i ; du nord-est, 32,7; 
de l'est, 25; du sud-est, 28, t ; total, 116,8. 

Jours de vents humides soufflant du sud, 38,2; du sud- 
ouest, 82; de l'ouest, 70,5; du nord-ouest, 4 2 >5; total, 233,2. 

Jours de calme ou vents incertains, i5; total, 365. 

— Observations faites à l'Établissement thermal de Vais 
(Agdèche), en mai 1874» par M. Henry lTasclialdLe. — 

Le 3, pluie. Le 8, giboulées, pluie froide. Le 10, vent du 
nord très-fort. Le 12, vent du nord froid. Le i3, bourrasques. 
Le i4> vent du nord très-fort. Le 21, orage. Les 22 et 23, 
pluie. Les 24 et 25, orage. Le 26, pluie fine. Total de la pluie, 
6i mm . Plus basse température, 6°,5o le 9; plus haute, 24° le 28. 
Le 9, glace à 1 kilomètre de Vais. 

a L'orage du 24 a été un véritable désastre pour le canton 
de Villeneuve-de-Berg; de midi à i h 3o m , la pluie et la grêle 
n'ont cessé de tomber. La quantité de grêle était telle que 
jamais on n'avait rien vu de semblable. 

» On évalue à i5oo hectares la surface autour de Ville- 
neuve-de-Berg qui a le plus souffert. Ce qui augmente encore 
la gravité du désastre, c'est que la grêle s'est abattue sur les 
terrains les mieux cultivés du canton; les vignes, qui dans 
ce pays «n'ont pas été atteintes par le Phylloxéra, ont été en- 
tièrement détruites par la grêle du 24 mai. La terre était jon- 
chée de débris de feuilles et de fruits; c'était un hachis af- 
freux à voir. L'orage est arrivé du sud-est. Le même jour, la 
foudre tuait un enfant à Sanilbac (Àrdèche). » 

Le Gérant, E. Cornu. 
Paris. — Imprimerie de Giuthieh-Villim, quai de» Augustin*, 55. 
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Répartition de la chaleur développée par le choc, 

par M. Treaea. 

Plusieurs de nos confrères, qui ont eu connaissance d'un 
fait de Thermodynamique qu'il nous a été possible d'obser- 
ver récemment, ont pensé qu'il présentait un tel intérêt que 
je devais immédiatement l'annoncer à l'Académie. 

Voici en quoi il consiste : 

Perdant le forgeage, qui a d'ailleurs très-bien réussi, du 
lingot de platine iridié, présenté dans la précédente séance 
par M. le général Morin, j'avais d'abord remarqué qu'il se 
produisait quelquefois, sous l'action du marteau, des traînées 
lumineuses, de direction oblique, sur les faces latérales de 
la pièce, lorsque celle-ci, dans sa période de refroidissement, 
était encore à la température du rouge sombre ; j'eus l'occa-r 
sien de faire voir quelques-uns de ces effets à notre savant 
confrère M. Fizeau; mais ils étaient alors incomplets, et je 
ne réussis que plus tard à bien observer le phénomène et à 
définir son caractère avec une parfaite certitude. 

On sait que, quand on étire une barre de métal au moyen 

d'un marteau puissant, sur une enclume de la même forme 

que la panne, chaque coup produit, en haut et en bas, un 

étranglement symétrique dont la succession donne à la barre 

T. XIV. 12 



) 
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l'aspect d'une suite de ressauts séparés par de petits bourre- 
lets de raccordement. 

Lors du choc, ces bourrelets, qui se forment en avant et 
en arrière de l'empreinte du marteau, sur la face supérieure 
et sur la face inférieure de la pièce travaillée» se sont trouvés 
reliés à un certain moment, sur les faces latérales, par des 
lignes lumineuses allant de l'un à l'autre, et présentant en- 
semble l'apparence d'un X écrit en ligne de feu. Le phéno- 
mène n'est visible que pour une certaine température de la 
barre en travail, mais alors chaque coup produit invariable- 
ment son signe et, par suite de l'enchevêtrement des em- 
preintes, on aperçoit l'enchevêtrement de ces lignes croisées 
qui empiètent les unes sur les autres. Ces bandes brillantes 
apparaissent au moment même du choc, mais elles ne dispa- 
raissent pas avec lui, et leur persistance a été suffisamment 
prolongée pour que nous puissions compter six croisillons 
lumineux, visibles à la fois, bien que développés par six coups 
successifs de marteau. 

J'ai pu, d'ailleurs, faire constater cette persistance par plu- 
sieurs personnes, dans les ateliers de M. Farcot, qui s'était 
mis, avec une rare bienveillance, à la disposition de la Com- 
mission du mètre, pour l'exécution du travail. 

Bien que les jambages des croisillons nous aient paru tous 
rectilignes et que nous ne puissions mieux les comparer qu'à 
deux séries de lignes droites, parallèles et entre-croisées, 
nous pensons qu'il sera indispensable d'en déterminer plus 
exactement la forme par des procédés appropriés et de la dis- 
cuter avec le plus grand soin. 

On savait très-bien que le martelage développe de la cha- 
leur dans les corps martelés; la théorie thermodynamique 
nous apprend que ces effluves calorifiques doivent être con- 
sidérées comme le résultat du travail mécanique (ou de la 
demi-force vive) mis en jeu pendant le choc, mais on n'avait 
point vu encore le lieu précis en lequel le développement 
calorifique se produit. 

Pour nous, nous n'hésitons pas à l'affirmer, la zone qui de- 
vient lumineuse est celle suivant laquelle le principal glisse- 
ment de la matière a lieu, au moment du changement de 
forme, suivant une loi que nous avons pu discerner dans nos 
précédentes études sur les déplacements moléculaires. Si 
cette première indication venait à se confirmer, on obtien- 
drait ainsi une connaissance plus exacte du mode de défor- 
mation déterminé par le forgeage et le phénomène que nous 
décrivons formerait évidemment un nouveau lien scientifique 
entre la Thermodynamique et la question dont nous nous 
sommes occupé personnellement sous le litre de Écoulement 
des corps solides. 
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qui se manifeste d'ailleurs dans la forme cristalline des gra- 
nules. 

Spectres lumineux. Spbctres prismatiques et en longueurs 
d'ondes, destinés aux recherches de Chimie minérale, par 
M. E<«eoq éto Beftabaiidran. — Un volume de texte 
grand in-8° et un atlas, même format, de 29 planches gra- 
vées sur acier, contenant 56 spectres; 1874. — Prix : 20 fr. 

Le spectroscope est maintenant l'auxiliaire indispensable 
de tous les chimistes; cependant le grand nombre des raies 
contenues dans la plupart des. spectres isolés et la fréquente 
superposition de plusieurs spectres limitent beaucoup les 
applications de la nouvelle méthode analytique, dès qu'on est 
privé de dessins représentant les images prismatiques des 
principales substances chimiques. Il est vrai qu'on a publié 
d'excellentes cartes spectrales; mais elles ont été construites 
dans des conditions expérimentales qui me paraissent diffi- 
ciles à réaliser dans la pratique usuelle. Or, comme l'emploi 
qui a généralement été fait de puissantes sources calorifiques 
modifie profondément la composition de la lumière émise, il 
arrive qu'en opérant avec les appareils ordinaires on n'obtient 
pas toujours les spectres tels qu'ils sont décrits par les auteurs. 
Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, dans le travail si exact de 
M-Thalèn,le cœsium est privé de ses deux raies bteq$sr carac- 
téristiques. 

D'ailleurs, à l'époque où je fis, pour mon usage personnel, 
la plupart de mes dessins de spectres, les publications de ce 
genre étaient rares. J'ai revu ces anciens dessins, et j'en ai 
remesuré les raies avec plus d'exactitude, profitant des déter- 
minations de longueurs d'ondes exécutées par MM. Mascart, 
Thalèn, Angstrôm, etc., pour établir les bases d'une meilleure 
graduation de mon spectroscope. J'ai l'espoir que les chi- 
mistes trouveront quelque avantage dans la publication de ce 
travail fort long, que tous ne peuvent entreprendre. C'est dans 
la même pensée que je fais précéder la description des 
planches de remarques, notées pendant mes recherchés. Ces 
renseignements pourront paraître superflus aux spécialistes ; 
mais les personnes peu versées dans l'usage du spectroscope 
y trouveront probablement quelques indications utiles sur 
l'emploi de. cet instrument et sur une manière très-simple de 
le graduer. 

. Les mesures seules ne suffisent pas toujours pour identi- 
fier rapidement les spectres, car des raies très-voisines peuvent 
appartenir à des substances différentes. La physionomie des 
spectres est d'une importance capitale, puisqu'on ne peut 
confondre une raie linéaire avec une bande nébuleuse, ni les 
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de nouveau en 1867 et en 1868. Ce Crustacé a pent-être déjà 
été remarqué avant nous dans le département de la Somme; 
mais nous pensons que jusqu'à ce jour il n'en a pas encore 
été fait mention dans les diverses publications sur l'Histoire 
naturelle de notre pays. 

Il appartient au genre A pus (La treille, Gênera Crustaceo- 
rum et Insectorum, t. I, p. i4; Milne Edwards, Crustacés 
dans les Nouvelles suites à Buffon, édit. Roret, t. III, p. 356); 
il se distingue par les caractères suivants : deux antennes 
simples; corps couvert par un bouclier d'une seule pièce; 
pattes nombreuses, comme foliacées ; queue annelée, termi- 
née par deux filets. 

Ce genr%ne contient qu'un petit nombre de représentants, 
qui tous habitent les. eaux douces. Celui dont nous nous oc- 
cupons est Y A pus cancriformis, Bosc (Latreille, loc. cit. - 
Monoculus A pus y Fabricius, SuppL entom* syst. t p. 23o5). 

Les auteurs regardent généralement les Jpus comme rares. 
Leurs mœurs ayant été jusqu'alors très-imparfaitement étu- 
diées et étant par conséquent très-peu connues, nous avons 
cru devoir appeler votre attention sur cet animal, d'une or- 
ganisation singulière et dont la propagation est entourée 
d'une certaine obscurité. 

UApus cancriformis a, comme nous venons de le voir dans 
les caractères du genre, le corps couvert d'un bouclier ou 
test ovale, bombé, arrondi sur le devant, fortement échancré 
par derrière, et qui ne tient au corps que par un seul point 
de la partie supérieure de la tête. Ce bouclier consiste eu 
une écaille cornée, très-mince, flexible, presque diaphane, 
finement dentée dans l'échancrure et marquée au-dessus d'une 
ligne légèrement carénée, qui se divise en forme de fourche 
sur le devant et indique la place de la tête. Deux yeux sont 
situés au-dessus de la tête, très-rapprochés, obliques, saillants, 
ovales et accompagnés d'un troisième petit œil lisse, situé sur 
la ligne médiane. 

Sur le devant, le bouclier forme une cavité des deux côté* 
de la tête et une saillie au milieu, qui couvre la partie de la 
bouche. C'est là que sont insérées, de chaque côté des man- 
dibules, les antennes, au nombre de deux, très-courtes et fili- 
formes. 

Le corps de l'animal, d'une consistance très-molle* com- 
mence à l'endroit de la jonction du test avec la tête. Il est 
composé d'anneaux qui forment une légère courbure et vont 
toujours en diminuant en largeur. Les premiers ont sur le 
côté un tubercule d'autant plus petit, qu'il s'éloigne de la 
tête ; en dessous d'eux est un double rang, de vésicules roo- 
geâtres et à côté une suite de feuillets de même couleur di- 
minuant dans la même progression. On aperçoit toutes ce 
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parties lorsqu'en soulevant le bouclier on regarde le dos de 
J'animai. 

Si Ton examine YÂpus en dessous, on voit immédiatement 
après la bouche les pattes, toutes articulées au nombre de 
soixante paires, qui décroissent graduellement et finissent 
par se réduire à un point tuberculeux. La première paire, qui 
est en même-temps la plus longue, est pourvue de trois longs 
filets inégaux articulés. Toutes les autres pattes sont termi- 
nées par des lames ou feuillets rougeâtres et disposées en 
double rang diminuant de longueur pour se perdre dans la 
moitié de la queue. C'est vers la onzième paire que se trou- 
vent ordinairement les œufs. Ces feuillets ou lames servent à 
la respiration et à la natation de l'animal. 

La queue n'est que la continuation du corps. Elle est for- 
mée de nombreuses articulations et tronquée ji son extré- 
mité, qui donne naissance de chaque côté à un long filet 
articulé. 

La mare où ces Crustacés ont été aperçus pour la première 
fois avait été creusée quelques années auparavant dans une 
pâture de nouvelle création. Elle est située à l'extrémité et 
dans une encoignure de cet enclos, et destinée à abreuver les 
bestiaux qu'on y laisse habituellement jour et nuit. Quelques 
jeunes arbres lui servent d'abri. Les eaux pluviales qui l'ali- 
mentent arrivent par un chemin longeant la haie de clôture. 
Aucune eau provenant de fumier n'y pénètre. Cette pâture 
est éloignée du village et à une assez grande distance du bois 
le plus voisin, qui, d'ailleurs, ne contient, pas plus que les 
autres bois des environs, de mares pouvant servir d'habitat 
aux Jpus. 

L'apparition dans cette mare isolée d'animaux qu'on n'avait 
pas encore remarqués dans le pays eut lieu de surprendre 
les personnes qui les ont découverts. Nous avons pu les exa- 
miner sur les lieux mêmes. Ils étaient nombreux et de taille 
différente. Les plus grands avaient une longueur, depuis la 
tête jusqu'à l'extrémité des filets de la queue, d'environ 
12 centimètres, ainsi répartis : depuis la tête jusqu'au centre 
de l'échancrure du bouclier, 4 centimètres; la queue jusqu'à 
l'extrémité tronquée, 3 centimètres ; les filets, 3 centimètres 
au moins. La largeur du bouclier était de 2 et demi à 3 centi- 
mètres. 

C'est vers la fin de juin ou au commencement de juillet i858, 
pendant de très-chaudes journées, que nous avons observé 
les Jpus. Ils s'agitaient avec beaucoup de vivacité à la sur- 
face de l'eau, particulièrement aux endroits qu'échauffaient 
les rayons du soleil. Ils se tenaient «souvent sur le dos en 
nageant et, quand on cherchait à les atteindre, ils nous ont 
paru prendre pour lieu de refuge la vase de la mare. Nous 
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avons cependant pu en saisir plusieurs, qu'il nous a été assez 
difficile de conserver vivants pendant quelques heures dans 
un vase plein d'eau, car, sans cette précaution, ils meurent 
immédiatement et se décomposent en très-peu de temps. 
Nous n'avons pas remarqué, parmi ceux que nous avons pris, 
d'individus portant des œufs. 

Pendant un intervalle de neuf ans, malgré toute l'attention 
que Ton mit à surveiller la mare, on ne vit pas reparaître 
û'Jpus.La mare, d'ailleurs, dans une des saisons de sécheresse 
que nous avons traversées, resta longtemps sans eau et fut 
entièrement nettoyée de ses boues, que Ton transporta 
comme engrais dans des terres en culture. Il y avait donc lieu 
de présumer que les A pus en avaient disparu pour toujours, 
lorsqu'en 1867 leur présence y fut signalée de nouveau à une 
époque un peu plus tardive, pendant les grandes chaleurs 
qui. survinrent vers la fin de juillet. Us reparurent en abon- 
dance, mais, cette fois, leur taille était moins grande (lon- 
gueur totale de la tête à l'extrémité des filets, g centimètres; 
bouclier, 3 centimètres; queue, 2 centimètres; filets, 4 cen- 
timètres ; largeur du bouclier, 2 centimètres et demi. Il y en 
avait même de beaucoup plus petits, et l'on apercevait aussi 
des individus qui n'étaient pas arrivés à leur état parfait. 
Parmi les plus grands, un certain nombre avaient des œufs que 
l'on voyait très-distinctement entre les feuillets des pattes. 
Ils nageaient, comme les premiers que nous avions observés, 
pendant les plus chaudes heures de la journée. 
. Quant à leur nourriture, leur transformation et leurs moeurs 
en général, les observations restent encore à faire. Un inter- 
valle trop court pour les étudier suffisamment a séparé le mo- 
ment où nous les avons retrouvés de celui où il n'en restait 
plus de traces. 

L'année suivante il en parut encore, mais en plus petite 
quantité. Nous devons faire remarquer que les Apu* se sont 
trouvés, pendant ces deux saisons, non-seulement dans la 
mare où ils avaient été découverts, mais aussi dans une se- 
conde mare creusée vers la même époque que la première et 
située dans le même enclos, à une distance de 200 mètres en- 
viron de celle-ci. Cette mare, de petite dimension, que nous 
avions soigneusement explorée précédemment, ne renfermait 
pas d'Apus au moment où nous constations pour la première 
fois leur présence. 

L'arrivée de ces Crustacés, leur disparition et leur réappa- 
rition dans des mares de nouvelle formation sont des faits 
dont l'explication ne nous semble pas avoir encore été donnée. 

La plupart des auteurs que nous avons consultés avouent 
que les mœurs de ces animaux ne sont pas suffisamment con- 
nues. On, sait qu'ils habitent les eaux stagnantes et boueuses. 
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qu'ils paraissent quelquefois en quantité dans des mares où 
Ton n'en avait pas vu les années précédentes, et qu'ils en dis- 
paraissent de même. Les espèces décrites jusqu'à ce jour sont 
très-peu nombreuses. 

On en connaît deux dans les environs de Paris : A. cancri- 
formis, Bosc, et A. productus, Bosc. 1res auteurs disent que 
l'organisation des individus observés jusqu'à présent a été re- 
connue semblable, et qu'on n'a trouvé que des femelles, qui 
se multiplient peut-être comme les pucerons, sans le secours 
des mâles; mais rien ne prouve qu'il n'existe pas de ces der- 
niers. Leur nourriture consisterait principalement en têtards. 
En naissant, ils n'auraient qu'un œil, quatre pattes en forme 
de bras ou de rames ayant des aigrettes de poil. Le corps 
n'aurait point de queue et le test ne formerait qu'une plaque 
recouvrant la moitié antérieure du corps. D'après M. JMilne 
Edwards, ces Crustacés changeraient de peau environ vingt 
fois dans l'espace de deux ou trois mois. 

On a remarqué que les A pus étaient souvent dévorés par 
des oiseaux appartenant au genre Bergeronnette (MotaciUa, 
Lin.). Quant aux moyens que la nature emploie pour Les trans- 
porter d'un lieu à un autre, nous n'avons rien pu trouver de 
satisfaisant, à moins que l'on ne veuille admettre, avec plu- 
sieurs auteurs, que des vents violents les enlèvent des mares 
ils où sont rassemblés en grand nojnbre, pour les laisser tom- 
ber sous la forme de pluie. Leurs œufs n'auraient*ils pas une 
vitalité assez grande pour être transportés, comme les graines 
de certaines plantes, par les oiseaux qui font leur nourriture 
de ces animaux? Ces conjectures sont tellement hasardées, 
que l'apparition ûesApuscancriformis dans les mares de Cau- 
mont nous paraît être encore un problème. 

Phénomènes observes sur les satellites de Jupiter, 
par M. €?• 



L'observation des passages des satellites de Jupiter sur le 
disque de la planète étant actuellement l'objet de discussions 
importantes de la part de plusieurs astronomes, je crois utile 
de publier une observation curieuse que j'ai faite récemment 
à cet égard. 

Le a5 mars dernier, en commençant l'observation de Jupi- 
ter, à 8 b 45 m (temps moyen de Paris), mon attention fut immé- 
diatement frappée par la présence d'une tache [ronde, absolu- 
ment noire et nettement définie, située à une faible distance 
du bord oriental de la planète, et se détachant admirablement 
sur le fond blanc d'une large zone lumineuse. Ce jour-là, 
l'équateur de Jupiter était marqué par une ceinture large de 
3o degrés environ, de nuance jaunâtre. Au-dessus de cette 
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ceinture équatoriale s'étendait la zone blanche dont je viens 
de parler. Vers le 5o e degré de latitude boréale, la zone 
blanche cessait pour faire face à une bande grise, qui ne 
s'étendait pas jusqu'au pôle nord, et s'évanouissait dans une 
lueur jaune indécise marquant la calotte polaire. Les phéno- 
mènes dont il va être question se sont passés, d'une part. sur 
la zone blanche, d'autre part sur la bande grise. Ajoutons, 
pour compléter la physionomie générale de la planète, qu'au- 
dessous de la ceinture jaunâtre équatoriale se dessinait forte- 
ment une bande grise très-foncée, de nuance chocolat, par- 
semée de taches et large de 20 degrés environ : c'était la 
plus foncée et la plus visible de toutes. Une zone blanche 
contiguë se dessinait au-dessous et se fondait insensiblement 
dans la calotte polaire australe, nuancée d'une teinte bleu 
violet. 

. Dans cette description, l'image de la planète est droite, vue 
dans un télescope de 20 centimètres et sous un grossissement 
de 3oo fois. Bonne atmosphère. 

Au-dessous de la tache ronde noire dont je viens de parler, 
et presque en contact avec elle, on en distinguait une deuxième , 
également ronde, mais non plus noire comme la précédente : 
elle était grise, un peu plus petite, et ressortait néanmoins 
nettement sur le même fond blanc. 

En observant attentivement la planète, je ne tardai pas à 
distinguer une troisième tache, située à droite des deux pre- 
mières et plus au nord, vers le méridien central, visible^ non 
plus sur le fond blanc, mais sur la bande grise boréale. Elle 
était moins bien définie que les précédentes, très-difficile à 
bien voir, et à peine plus foncée que la bande grise sur la- 
quelle elle se détachait. Elle paraissait un peu moins foncée 
que la deuxième, à cause du fond sur lequel elle se dessinait. 

Aucune autre tache, claire ou foncée, ne se montrait sur le 
disque, à part les irrégularités nuageuses des bandes équato- 
riales. 

Après quelques minutes d'observation, on ne tarda pas à 
voir ces trois taches se déplacer sur le disque de l'est à 
l'ouest. La tache grise n° a, étant emportée par un mouve- 
ment un peu plus rapide que la tache noire n° 1, cessa d'être 
en contact avec elle et s'en sépara insensiblement en suivant 
une diagonale sud-ouest qui la rapprochait de l'équateur. 
A 9 h 4° m > ces deux taches se trouvaient vers le méridien cen- 
tral, et la troisième approchait vers le bord. Les teintes rela- 
tives restèrent les mêmes. Pendant toute la durée du passage, 
les deux premières taches restèrent projetées sur la zone 
blanche, et la troisième sur la zone grise, leurs routes étant 
presque parallèles à l'équateur de Jupiter. 

A io k i9 m , le spectacle changea de face : la tache grise n° 3, 
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arrivant très-près du bord occidental de la planète, cessa 
d'être visible; puis, bientôt après, on la distingua de nou- 
veau, non plus foncée, mais claire. En même temps, une 
quatrième, invisible jusqu'alors, apparut au-dessous, lumi- 
neuse aussi. A io ll 23"", ces deux satellites, devenus très-lumi- 
neux relativement à la teinte du limbe de Jupiter, se trou- 
vèrent juste sur le bord, ayant la moitié de leurs petits disques 
en dehors de la planète et la moitié en dedans. A io L 28™, le 
satellite inférieur sortit tout entier, et, aussitôt après, le sa- 
tellite supérieur se détacba également du limbe. A io b 2g™, ils 
brillaient entièrement détachés du bord, comme deux points 
lumineux sur le fond noir du ciel, tandis que les ombres n° i 
et n' 2 continuaient à voyager sur le disque. A io k 3o m ao*, un 
autre point lumineux apparut subitement au côté opposé de 
Jupiter (est) : c'était le premier satellite qui émergeait de 
l'ombre de la planète et de son disque, l'ombre étant alors 
presque sur la direction du rayon visuel. 

Bans le croquis ci-dessous, la fig. i représente le disque de 
Jupiterà ff"5o m . La tache n° t, noire, est l'ombre du troisième 




satellite; la tache n° 2, grite, est l'ombre du deuxième ; la 
tache n° 3 est le troisième satellite lui-même (le dessinateur 
l'a placée un peu trop haut, car elle était volsineMu bord de 
la bande grise). hafig. 2 représente Jupiter à io h 32™. 

Arrivons maintenant à l'interprétation de ces faits. 

La tache noire n° 1 était l'ombre du troisième satellite de 
Jupiter, passant devant la planète. La tache grise n° 3 était ce 
troisième satellite lui-même, qui paraissait pi us petif que son 
ombre. 

La tache grise n" a était l'ombre du deuxième satellite : 
celui-ci passait aussi devant la planète, mais en restant invi- 
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sible; ce qui montre que son éclat était égal à celui de la 
zone blanche sur laquelle il se trouvait. Ce n'est pas l'exiguïté 
de sa surface qui eût empêché de le voir, s'il eût été plus 
foncé que la zone blanche, car on distinguait parfaitement son 
ombre grise. Il devint visible au moment de sortir, certaine- 
ment à cause de la faible intensité lumineuse du bord de la 
planète relativement à celle de l'ensemble. 

Le fait principal présenté par ces observations est que/ le 
troisième satellite, qui paraît ordinairement blanc, comme 
les autres, lorsqu'il passe devant la planète, était foncé, et 
plus foncé que la bande grise sur laquelle il se détachait. Il 
était presque aussi obscur que V ombre du deuxième satellite. 

Or c'est précisément là le sujet actuel de la discussion. 

Dans le n° 1986 des Âstronomische Nachrichten, M. Stefan 
Alexander, de New-Jersey, propose d'attribuer le fait en ques- 
tion (déjà, quoique rarement, observé par plusieurs astro- 
nomes) à des phénomènes d'absorption et d'interférence des 
vibrations de la lumière réfléchie par Jupiter. Il me semble 
qu'il y a une explication beaucoup plus simple à en donner. 
En effet, en supposant aux satellites de Jupiter une atmo- 
sphère variable comme la nôtre, leurs disques varieront d'éclat 
suivant la quantité de nuages qui occuperont cette atmo- 
sphère; lorsque, pen4?nt le passage d'un satellite devant la 
planète, l'hémisphère de ce satellite tourné de notre côté sera 
pur, le satellite paraîtra sombre et se détachera comme une 
tache foncée dont l'intensité lumineuse variera en raison in- 
verse de celle du fond sur lequel le passage s'effectue. 

Une seconde explication serait d'admettre que la variation 
d'intensité de ce satellite est due à la présence de taches per- 
manentes existant à sa surface, et de supposer qu'il tourne 
sur lui-même en une période plus rapide que celle de son 
mouvement de translation autour de la planète. C'est la théo- 
rie fondée par le P. Secchi sur un examen de ce satellite in- 
dépendant des passages. Dans la première hypothèse, le mou- 
vement de rotation reste le même que celui de translation. 

Je ne parle pas de la variabilité d'éclat du disque de Jupiter 
lui-même, fait constaté d'ailleurs, et qui par contraste montre 
une variabilité d'éclat correspondante dans les satellites pro- 
jetés sur ce disque. Cette explication serait sans valeur ici, 
puisque ce n'est pas le satellite projeté sur la partie blanche 
de Jupiter qui paraissait foncé, mais au contraire celui qui 
passait sur la bande grise. 

Sans me permettre, à aucun titre, de décider la question, 
je crois cependant pouvoir ajouter que la première explica- 
tion me paraît la meilleure. Elle est corroborée par le fait 
corrélatif suivant, observé sur l'ombre voisine projetée par 
le deuxième satellite. 
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Cette ombre, contiguë d'abord avec celle du troisième sa- 
tellite, était grise, quoique se détachant sur le même fond 
blanc que la première. La comparaison était facile, et il ne 
peut exister aucune erreur d'appréciation. Pourquoi était- 
elle grise tandis que sa voisine était noire? Au premier abord, 
on pourrait chercher l'explication de ce second phénomène 
dans l'existence d'une large pénombre, analogue à celle qui 
se produit sur la Terre lors de nos éclipses totales de Soleil ; 
car ces passages des ombres des satellites de Jupiter sur la 
planète ne sont autres que des éclipses totales de Soleil pour 
ce monde lointain; mais on peu) démontrer géométriquement 
qu'il n'y a qu'une pénombre insignifiante autour du cône 
produit par l'ombre de ces satellites: il faut donc rejeter cette 
explication. 

La faible intensité de cette ombre grise ne pourrait-elle 
s'expliquer par des réfractions produites à travers une atmo- 
sphère considérable, dont ce deuxième satellite serait envi- 
ronné ? On sait que, dans certaines éclipses de Lune, les ré- 
fractions produites par l'atmosphère terrestre sont si fortes, 
que la région centrale même du disque lunaire n'est pas en*" 
tièrement obscurcie, et reste rouge comme la Lune entière. 
Ce deuxième satellite est le plus petit des quatre, tandis que 
le troisième est le plus volumineux. 

D'autres questions sont encore soulevées par les phéno- 
mènes de cette soirée, tels que la supériorité du disque de 
l'ombre du troisième satellite sur ce satellite lui-même, etc.; 
mais j'ai eu surtout en vue ici de présenter l'observation de 
deux faits principaux : la teinte sombre du troisième satellite 
et la faible intensité de l'ombre du deuxième; faits inspirant, 
l'un et l'autre, l'hypothèse de l'existence d'une atmosphère 
autour de chacun de ces petits mondes* 

Géologie de l'Ile de ll Réunion. Note de M. Wmmmi. 

II existe à l'île de la Réunion, sur plusieurs, points de la 
côte, et notamment à l'embouchure de la Ravine-des-Sables, 
à Saint-Leu, des dépôts considérables de fer oxydulé, magné-* 
tique et titane. 

C'est le minerai qui produit le meilleur fer du monde et 
l'acier de la plus belle qualité. 

Si les renseignements qui nous ont été donnés sont exacts, 
on l'exploite aujourd'hui très-avantageusement dans une usine 
établie à Poissy. 

Un fait particulièrement remarquable, et que nous avons 
signalé officiellement depuis sept ans, c'est que le péridot 
ferrugineux se trouve en quelque sorte confiné dans la zone 
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des Pas-Géométriques, sur tes points les plus bas de la côte, 
sur la ligne des eaux de la mer. 

On le retrouve encore, et de plus en plus pur, en pratiquant 
des sondages au large dans la même région. Au contraire, plus 
on s'élève sur les dunes de l'Étang-Salé (montagnes mobiles 
de sable qui touchent au rivage, et dont l'altitude atteint près 
de i5o mètres), moins on rencontre île granules métalliques. 

Cela tient à ce que, sous l'influence des vents et du mou- 
vement des vagues, le sable subit une sorte de blutage; les 
parties légères, telles que l'olivine et le mica, sont emportées 
par les tourbillons et voyagent au loin, tandis que le métal, 
trois fois plus pesant, se dépose dans les anses ou tombe dans 
les bas-fonds. 

Cette théorie nous permet de considérer le dépôt actuel 
comme inépuisable, et de compter non-seulement sur les 
alluvions marines pour le rapporter à la côte, mais encore 
sur le blutage des lames pour épurer le minerai. 

Si Ton recherche l'origine minéralogique de cet immense 
dépôt métallique, principalement sur un point de la côte, on 
trouve que ce n'est pas à la mer qu'il a pu prendre naissance : 
aucune théorie géologique ne rendrait compte de ce fait. 

tes recherches que nous avons faites un peu partout dans 
la colonie nous ont démontré que notre péridot ferrugineux 
se trouve en abondance dans presque toutes les terres argi- 
leuses du pays, terres qui résultent de la décomposition d'une 
roche schisteuse, aussi commune chez nous que le basalte. 

Elle forme des bancs d'une grande épaisseur et d'une éten- 
due considérable, que recouvre le plus souvent une mince 
couohe.d'humus. Ces bancs sont mis en évidence soit par les 
inondations, à la suite des déboisements irréfléchis, soit par 
les tranchées que nous exécutons dans l'intérieur de l'île pour 
l'ouverture de nos chemins ruraux. « 

En parcourant ces routes après les pluies, on rencontre plus 
ou moins abondamment, selon les régions, comme une sorte 
de poudre noire, déposée dans les cuvettes ou dans les rigoles 
creusées par les eaux. Cette poudre reflète un éclat métallique 
en se desséchant; elle est en grande partie attirable à l'ai* 
mant, et n'est autre chose, en somme, que ce même minerai, 
dont le plus riche dépôt s'accumule à l'embouchure de la 
Ravine-des-Sables. Il est très-facile de l'obtenir partout, en 
lavant à grande eau les terres argileuses qui le contiennent. 

Disons, en passant, que l'éclat métallique du sable obtenu 
par lavage dans les champs est presque toujours plus vif que 
celui du minerai recueilli sur le bord de la mer. C'est incon- 
testablement à l'action du blutage, ou plutôt du roulage par 
les lames, qu'il faut attribuer cette modification, modification 



JUIN 1874. 189 

qui se manifeste d'ailleurs dans la forme cristalline des gra- 
nules. 

Spectres lumineux. Spectres prismatiques et en longueurs 
d'ondes, destinés aux recherches de Chimie minérale, par 
M. E<«eoq <to B*l»bfMMb»aii. — Un volume de texte 
grand in- 8° et un atlas, même format, de 29 planches gra- 
vées sur acier, contenant 56 spectres; 1874. — Prix : 20 fr. 

Le spectroscope est maintenant l'auxiliaire indispensable 
de tous les chimistes; cependant le grand nombre des raies 
contenues dans la plupart des spectres isolés et la fréquente 
superposition de plusieurs spectres limitent beaucoup les 
applications de la nouvelle méthode analytique, dès qu'on est 
privé de dessins représentant les images prismatiques des 
principales substances chimiques. Il est vrai qu'on a publié 
d'excellentes cartes spectrales; mais elles ont été construites 
dans des conditions expérimentales qui me paraissent diffi- 
ciles à réaliser dans la pratique usuelle. Or, comme remploi 
qui a généralement été fait de puissantes sources calorifiques 
modifie profondément la composition de la lumière émise, il 
arrive qu'en opérant avec les appareils ordinaires on n'obtient 
pas toujours les spectres tels qu'ils sont décrits par les auteurs. 
Ainsi,. pour ne citer qu'un exemple, dans le travail si exact de 
M* Thaï en, le cœsium est privé de ses deux raies bleça? carac- 
téristiques. 

D'ailleurs, à l'époque où je fis, pour mon usage personnel, 
la plupart de mes dessins de spectres, les publications de ce 
genre étaient rares. J'ai revu ces anciens dessins, et j'en ai 
remesuré les raies avec plus d'exactitude, profitant des déter- 
minations de longueurs d'ondes exécutées par MM. Mascart, 
Thalèn, Angstrôm, etc., pour établir les bases d'une meilleure 
graduation de mon spectroscope. J'ai l'espoir que les chi- ' 
mistes trouveront quelque avantage dans la publication de ce 
travail fort long, que tous ne peuvent entreprendre. C'est dans 
la même pensée que je fais précéder la description des 
planches de remarques, notées pendant mes recherches. Ces 
renseignements pourront paraître superflus aux spécialistes ; 
mais les personnes peu versées dans l'usage du spectroscope 
y trouveront probablement quelques indications utiles sur 
l'emploi de. cet instrument et sur une manière très-simple de 
le graduer. 

Les mesures seules ne suffisent pas toujours pour identi- 
fier rapidement les spectres, car des raies très-voisines peuvent 
appartenir à des substances différentes. La physionomie des 
spectres est d'une importance capitale, puisqu'on ne peut 
confondre une raie linéaire avec une bande nébuleuse, ni les 
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bandes dégradées vers la gauche avec celles qui le sont vers 
la droite, non plus qu'avec d'autres bandes symétriquement 
ombrées à droite et à gauche. Dans plusieurs ouvrages impor- 
tants (Thalèn, Huggins), les raies ne sont cependant représen- 
tées que par de simples traits. Je me suis attaché, au contraire, à 
reproduire ce qu'on toit dans l'instrument: traits vifs, ombrés 
symétriques ou non, nébulosités, intensités variées, etc.; je 
n'indique les raies par de simples traits que sur une seconde 
échelle, divisée proportionnellement aux longueurs d'ondes, 
qu'on trouve ainsi rapidement sans avoir recours au texte. 

— M. le comte de Toudrimbert, à Poitiers, adresse les 
observations faites en avril en seize stations de la Vienne. La 
quantité de pluie varie entre ig miD recueillis à Montmôrillon, 
et 32 mm à la Chapelle-Montreuil. 

<r Le 3o avril, les feuilles des arbres sont à peu près toutes 
développées. L'aubépine est en pleine floraison ; les seigles 
et les orges d'hiver sont montés en épis, maïs ne sont pas 
encore fleuris; les colzas sont en gousse, la plupart des 
grappes de raisin sont formées ; les abricots en espalier sont 
gros comme des noix, les pêches comme des amandes, les 
poires comme de grosses noisettes; les cerises précoces ont 
atteint plus de la moitié de leur grosseur, les prunes ont le 
volume de petits pois. Les chaleurs des derniers jours ont 
beaucoup avancé la végétation des arbres ; les blés sont ma- 
gnifiques; il n'en est pas ainsi des prés, dont les tiges prin- 
cipales montent seules. Ceux de qualité supérieure et les» 
jeunes luzernes donneront un bon produit, mais, en somme, 
la récolte de fourrage sera manquée. 

» Les sources sont très-basses. Les puits, dans plusieurs 
localités, s'épuisent; dans quelques endroits les mares ta- 
rissent, et depuis longtemps on conduit le bétail à de grandes 
distances pour le faire abreuver. On manque en certaines 
maisons d'eau nécessaire à l'alimentation de l'homme. On n'a 
pas souvenance d'une pareille sécheresse. Le niveau de la 
Vienne est déjà arrivé à celui qu'elle avait l'année dernière 
au mois de juin. Cependant on ne peut désirer d'eau, parce 
que la température des nuits a baissé et que les gelées sont 
fort à craindre. Si le temps était calme et la terre humide, 
nous pourrions craindre beaucoup pour les vignes. Cette 
crainte s'est réalisée par une suite de jours de gelée, la moi- 
tié de la récolte en vins a été enlevée, mais grâce à l'abon- 
dance des raisins sortis, la récolte pourra encore être belle. 

» Orage du 26 mai. — Un orage d'une extrême violence 
s'est déchaîné sur Poitiers, le 26 mai, de 5 b 3o m à 7 heures du 
soir. Pendant cet espace de temps, le tonnerre n'a pas cessé 
de gronder avec une très-grande intensité. La pluie et la 
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grêle tombaient comme une nappe d'eau à moitié cristallisée. 
A6 b 3o m , l'orage avait son maximum d'effet par deux détona- 
tions formidables ressemblant à une décharge de batterie 
d'artillerie. La première atteignait la prison par une che- 
minée monumentale dont les pierres ont été dispersées et 
broyées, puis le fluide a pénétré dans l'atelier des femmes 
détenues, qui y travaillaient à ce moment. Plusieurs d'entre 
elles se sont évanouies, d'autres ont ressenti de violentes dou- 
leurs dans les jambes; la foudre a ensuite* repris le chemin 
par lequel elle était entrée, a suivi les dalles, est tombée 
dans le jardin des gardiens, a pénétré dans le caniveau qui 
passe sous ce jardin, l'a suivi jusqu'à une certaine distance, 
est passée dans le grand couloir d'entrée de la maison d'arrêt, 
où elle a enlevé deux petites trappes en bois, et est enfin 
sortie par une cour intérieure en brisant tous les carreaux 
d'un large vitrage qui s'y trouvait. 

» Les pierres provenant de la cheminée sont. tombées dan* 
une cellule où était enfermée, une heure auparavant, une ac- 
cusée que la cour d'assises venait de rendre à la liberté. Si le 
verdict avait été contraire, cette femme eût été frappée de 
mort, Son défenseur, en revenant du Palais-de-Justice, a vu la 
foudre tomber à ses pieds et a échappé comme par miracle à 
la mort. Le9 dalles de la prison parcourues par le fluide sont 
tordues et percées en plusieurs points comme par un bis- 
caïen, avec bavure de haut en bas, absolument comme si le 
projectile était tombé du ciel. 

» Quelques instants après, une décharge moins forte dé- 
molissait une seconde cheminée sur le même toit. La seconde 
détonation s'est produite sur l'hôtel de France. Un domes- 
tique recueillait l'eau provenant de la conduite d'un chenal, 
lorsqu'il a été renversé par la foudre : un de ses bras était 
comme paralysé. 

d Au moment où le tonnerre tombait sur la prison, plu- 
sieurs artilleurs se trouvaient occupés à charger du bois sur 
la place de la Préfecture, contiguë à cette prison. Les che- 
vaux, effrayés par la lumière et le fracas déjà foudre, s'em- 
portèrent. Le chariot fut entraîné, et l'homme qui le montait 
précipité dans un ruisseau qui avait pris les proportions d'un 
torrent. 

» La quantité d'eau tombée a été de 34°" n ,5. 

» La foudre est tombée de tous les côtés. En plusieurs en- 
droits elle à suivi, à l'intérieur, les conduites d'eau et de gaz, 
en les faisant éclater ça et là et en mélangeant l'un et l'autre, 
au point de rendre détestable l'eau des bornes-fomaines. 

d Depuis ce jour, on ne cesse de rechercher dans toutes 
les rues les fuites de gaz et d'eau ; ce travail durera long- 
temps. » 
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— M. H. VasclMiMe, administrateur de l'Établissement 
thermal de Vais, adresse une brochure intitulée : « Vais, son 
origine» ses progrès, son avenir ». 

— M. CM. liamey, à Dijon, envoie les coordonnées d'é- 
toiles filantes observées à Dijon du 20 au a5 avril. 

— M. l'abbé Aoust adresse une brochure intitulée : a Des 
roulettes en général d. 

— M. Tomtoeck. transmet un ouvrage : « Cours de Cos- 
mographie », publié chez Hachette et C ie ; Paris, 1874* 

— M. H. Cowrtofto, à Muges, transmet le troisième fas- 
cicule de sa a Géographie par voies de communications (che- 
mins de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée, Corse, Al- 
gérie, Colonies) ». 

— L'Association reçoit les Mémoires publiés par l'Acadé- 
mie de Metz pour Tannée 1871-1872. 

— M. le D r Gautier, à Melle, envoie une traduction de la 
sixième édition allemande de l'ouvrage de G. Staedeler : 
« Instruction sur l'analyse chimique qualitative des substances 
minérales ». 

— M. Hnulin, à Bordeaux. Pluie en avril, 53 mm ; en mai, 
43. 

— M. aaverie, à Morcenx. Pluie en avril, 65 nam ; en mai, 
5o. 

— M. Blimefeur*, à Pernes. Pluie en mai, 2g mm . a La 
récolte des cocons est bonne et bien supérieure à celle de 
Tannée précédente; la floraison des oliviers est pleine de 
promesses. Les blés sont de belle apparence; les fourrages 
de toute espèce sont assez abondants. » 

— M. BeMon, à Strasbourg. Pluie en mai, 59 mm . Plus 
basse température, — 2 le 3; plus haute, 29 les 3o et 3i. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en mai, 44 mno - 

— M. Chevalier, à Amiens. Pluie en mai, 2g mm . 

— M. €Jr»ndeaa, à Nancy. Pluie en mai, 5o mm . 

— M. Iiéon Besnou, à Avranches (altit. g8 m ). Pluie en 
mai, 42 mm . Plus basse température, 2 ; plus haute, 24°. Vents 
prédominants, est et nord-est. Gelée blanche dans la vallée 
de la Sée le i er . Grêle les 2 et 7. Quelques flocons de neige 
le 9. Tonnerre les 2 et i3. Brouillard les 26 et 27. 

— M. Pinzzi Smith, à Edimbourg, transmet Le tableau 
des observations faites en mai en six villes principales de 
TEcosse. Nous en extrayons la pluie recueillie : Glascow, 
64 mm ; Dundee, 70; Aberdeen, 40; Paisley, 34; Leilh, 37; 
Penh, 5o* 

Le Gérant, E. Cottin. 



Paris. — Imprimerie de Gaotsisb-Villaks, quai des Augustin», 55. 
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Mouvement du personnel en mai 1874. 

MSSBRfiS FNtftBHTAOTS. MEft»UE$ PfcÉSÊHfiS. 

MM. MM. 

Bennassi, prof, au collège de Cognac. Fonreau, ingén.-mécan., à Puteaux. 

ÎTernant, directeur de l'Eastern tele- 
grapa Company, k HfefeeiHe. 
Estrangin (Henri;, négoc. à, Marseille. 
Frisch, négociant à Marseille. 

Fonviellé (Wiîfrid de), a Paris Lesage, manufacturier à Paris. 

Gautbiér-Villars, imprim., a Paris. . . Saint-Chamans (marquise dé), à Paris. 

Lesage, manufacturier à Paria « Guérapin, négociant à Paris. 

Le Verrier, président de Y Association } Dethan (Madame), au cfcàteàtr èé 1* 
Scientifique de France ' ( Côte (Dordogne;. 

Mène (Ch.\ directeur du « Journal de ) «.. /«^«^i-x ^a«^ a »»»-* x -m— ,v -. ^ 
Chimie i, à Paris | F,i ( FraB * oii )* *égo«iâ»« a Harbomw. 

NUtnes, à Pont-de*BordeB (Lot*et-Gar .) Benq^crt ( Amédéé)? a° Ëarbaste. 

lUemour bê l'Association BAiTAimtQt*, ifi 19 aodt 1874, 

a Belfast. 

« We are directed by the British Association for the Àdvan- 
cement of Science, to announce to you that the fort? fourth 
Meeting of] the Association is appointée to be held at Bel* 
fast, on Wednesday, the 19**» of August 1874, under the Pre- 
sidency of Professor Tyndall, ICL. LLD. FRS, and to express 
T. XIV. i3 
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the earnest désire of the Members of the Association to be 
honoured by your présence on the occasion of this ils second 
visit to Belfast. 

The Officers of the Association hope to be supported on 
this, as on many previous occasions, by the personal assis- 
tance and written contributions of the Philosphers of other 
countries, and they gladly undertake to make préparation for 
the convenaient réception of those distant friends and Asso- 
ciates who may honour them by accepting this invitation and 
giving notice of their intention to be présent at the Meeting. 

John Tyndall, Président Elect.; D. Gallon, M. Forter, Ge- 
neral Secretaries; George Griffith, Js&is* Gen 1 Secretary. 

Expériences concernant les effets du magnétisme sur la décharge 
électrique a travers un gaz raréfié, lorsqu'elle s'accomplit 

DANS LE PROLONGEMENT DE L'AXE DE l' AIMANT, par MM. A* 4fo 1» 

Riire.et Ed. Sur nain. 

Dans un travail que nous avons publié sur Faction du 
magnétisme sur les gaz traversés par la décharge électri- 
que, nous avons étudié d'abord le cas où l'aimant agit sur 
une» décharge perpendiculaire à son axe. Nous avons reconnu 
que dans ce cas l'aimant, entre les deux pôles duquel se 
trouve le tube de Geissler, a pour effet, outre la déviation du 
jet lumineux, sa condensation et son plus vif éclat, une di- 
minution notable de la force élastique du gaz dans la portion 
de la décharge qui est plus directement soumise à son action. 
Cette augmentation de densité, qui se produit au détriment 
du reste de la masse gazeuse, en même temps que la conden- 
sation du jet lumineux, varie avec la nature du gaz ; elle est 
moins forte avec l'hydrogène qu'avec l'acide carbonique, plus 
faible avec ce dernier qu'avec l'air, c'est-à-dire que l'effet est 
d'autant plus marqué que le gaz est moins bon conducteur 
pour l'électricité. En outre, cet effet est plus considérable sur 
la portion de la décharge voisine de l'électrode négative que 
sur le reste de la colonne gazeuse traversée par le courant. 
Quant à la diminution de conductibilité du gaz qu'on sava 
résulter dans ce cas de l'action de l'aimant, nous avons re- 
connu qu'elle varie aussi très-notablement avec la nature 
du gaz, étant d'autant plus considérable que le gaz est un 
meilleur conducteur de l'électricité. 

Dans le même travail, nous avons étudié ensuite l'effet de 
l'aimant sur une décharge s'accomplissant suivant la ligne 
qui joint ses deux pôles. Dans ce cas, nous avons observé, au 
contraire, une augmentation très-sensible de l'intensité du 
courante Nous nous étions bornés à constater que cette dimi- 
nution de résistance provoquée dans le tube de Geissler, 
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placé axialement entre les deux pôles magnétiques, est d'au- 
tant plus marquée que le gaz est meilleur conducteur et que 
sa pression est plus faible. En vue de compléter nos pre- 
mières observations, nous avons repris et varié cette expé- 
rience. Qu'il nous soit permis d'exposer ici en quelques mots, 
quoiqu'ils soient encore fort incomplets, les résultats aux- 
quels nous ont conduits nos dernières recherches» 

Au lieu de disposer notre électro-aimant en fer à cheval, 
comme danâ nos premières expériences avec les deux bo- 
bines horizontales dans le prolongement Tune de l'autre et 
les deux pôles magnétiques opposés, séparés par un inter- 
valle de 10 centimètres, ce qui obligeait à introduire le tube 
de Geissler dans l'ouverture cylindrique percée dans Taxe de 
chacun des deux fers doux, nous avons employé ici Pélectro- 
aimant en colonne, de façon à ne faire agir sur la décharge 
qu'un seul des deux pôles magnétiques. L'appareil dans le- 
quel s'accomplissait la décharge électrique, tube de Geissler 
ou large cloche, reposait sur l'extrémité supérieure du cy- 
lindre de fer doux, la ligne des électrodes se trouvant sur le 
prolongement de l'axe de l'aimant. 

Nous avons commencé par opérer avec des tubes de 
Geissler cylindriques de 3o centimètres de longueur et de 
32 millimètres de largeur, présentant des électrodes inté- 
rieures formées d'un fil de platine. L'un de ces tubes ren- 
ferme de l'azote, l'autre de l'hydrogène, tous deux à une 
pression très-basse de 1 millimètre environ ou même au- 
dessous, à en juger du moins par l'apparence que la décharge 
affecte dans leur intérieur. Le courant d'induction, fourni par 
une machine de Ruhmkorff de moyenne, grandeur, excitée 
par quatre couples de Grove, traversait ce tube de Geissler, 
puis l'appareil de dérivation dont nous avons fait usage dans 
nos précédentes recherches. C'est sur une très-faible portion 
du courant, qui était dérivé dans un galvanomètre placé suf- 
fisamment loin de l'aimant pour n'en pas être influencé, que 
nous observions les variations d'intensité de la décharge, 
suivant qu'elle était ou non soumise à l'action de l'aimant. 
Celui-ci était excité par 20, v.5, 3o et même quelquefois 
4o couples de Bunsen. 

Traversé par la décharge de la machine de Ruhmkorff, 
chacun de ces deux tubes de Geissler présente autour de 
l'électrode négative une belle auréole bleue, s' étendant jus- 
qu'aux parois du tube; au delà, un long intervalle obscur, et 
de là jusqu'à l'électrode positive des stries très-espacées. 
L'apparence de cette décharge change complètement dès 
qu'elle vient à être soumise à l'action de l'aimant et lorsque 
l'électrode négative se trouve en bas, soit sous l'action immé- 
diate du pôle magnétique. Dès qu'on aimante, en effet, l'au- 
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réole négative qui, sur une longueur de 35 millimètres en- 
viron, occupait tout le diamètre du tube, se transforme en un 
cylindre étroit de 8 à 9 millimètres de diamètre, très-lumi- 
neux, s'étendant jusqu'à l'électrode positive à travers tout 
l'intervalle occupé précédemment par l'espace obscur et le 
jet strié positif, présentant, à part les stries et la couleur, 
une apparence analogue au jet positif encore étroit que Ton 
observe vers 8 ou 10 millimètres. 

Lorsqu'au lieu d'opérer avec un tube de Gèissler nous 
employions une grande cloche ou encore un des ballons à 
l'aide desquels se fait l'expérience des aurores boréales avec 
électrode négative centrale entourée de l'anneau positif, nous 
obtenions toujours le même effet, c'est-à-dire que la large 
auréole sphérique qui se développait aux très-basses pres- 
sipns, autour de Félectrode négative isolée, était remplacée 
pur un jet bleu étroit, d'un très-vif éclat, ayant parfois l'ap- 
parence d'une flamme bleue brillante qui s'échapperait de 
l'électrode positive. Ce jet négatif se produit toujours dans la 
continuation de l'axe de V électro-aimant, même dans le cas 
où l'électrode positive est un anneau situé dans le même 
plan horizontal que l'électrode négative. L'électricité, qui 
s'échappait on tous sens également de l'électrode négative, ne 
sort plus maintenant que sous une seule direction, comme pro- 
jetée loin du pôle magnétique. Toutefois ce n'est qu'aux très- 
basses pressions, à 1 millimètre et même au-dessous que cet 
effet se produit avec ce degré d'intensité. Plus la force élas- 
tique du gaz est grande, plus ce dard négatif se raccourcit, 
cédant la place au jet positif. C'est à 2 millimètres environ 
que cette action répulsive, que l'aimant paraît exercer sur 
l'auréole négative, commence à devenir sensible. 

Telle est la modification produite par l'aimantation dans 
l'apparence de la décharge électrique. Celle-ci est accompa- 
gnée d'un changement tout aussi marqué dans la résistance 
opposée par le gaz raréfié au passage de la décharge. Comme 
nous l'avions observé déjà, et consigné dans le Mémoire pré- 
cité, l'aimanta pour effet, dans le cas d'une décharge dis- 
posée axialement, d'augmenter notablement l'intensité du 
courant.' 

Avec le tube de Gèissler à hydrogène décrit ci-dessus, 
placé verticalement sur l'extrémité supérieure du cylindre 
de fer doux, l'électrode négative en bas, le galvanomètre 
placé dans le courant dérivé marquait 20 degrés lorsqu'on 
n'aimantait pas et 4° degrés lorsque l'électro-aimant était 
excité par 7,5 couples de Bunsen. Le tube d'azote, placé dans 
les mêmes conditions, donnait 20 degrés sans aimantation et 
3o degrés avec aimantation. Dans un autre cas, en lançant 
dans l'électro- aimant le courant de 4° couples de Bunsen, 



JUIN 1874. 197 

nous ayons vu croître la déviation du galvanomètre, avec le 
tube d'hydrogène de 12 degrés qu'elle marquait avant l'ai- 
mantation à 55 degrés, avec le tube d'azote de 10 à 35 degrés. 
On voit, par ces exemples que nous prenons au hasard, au 
pailieu d'un très-grand nombre de résultats analogues, que 
l'intensité de la décharge transmise par le tube de Geissler 
peut être quadruplée par l'effet d'un électro-aimant suffisant 
ment fort. On voit, de plus, ce que nous avions reconnu déjà, 
que l'effet est plus marqué sur l'hydrogène que sur l'air, que 
l'augmentation d'intensité du courant est plus considérable 
avec le gaz plus conducteur qu'avec le gaz moins bon con- 
ducteur de l'électricité. 

Lorsque c'est l'électrode positive qui est soumise à l'action 
immédiate de l'aimant, il n'y a presque aucune modification 
appréciable dans l'apparence et dans l'intensité de la dé- 
charge. L'effet, en revanche, est exactement le même, quel 
que soit le sens de l'aimantation. 

Lorsqu'on dispose dans le circuit plusieurs tubes de 
Geissler consécutifs placés tous de la même manière sur 
l'extrémité supérieure du fer doux, ayant chacun leur élec- 
trode négative en bas, l'effet sur l'intensité du courant qui les 
traverse tous est encore plus fort. Mais si, outre le ou les 
tubes placés sous l'action de l'aimant, il y en a un seul dans 
Le circuit qui soit en dehors de cette action, l'effet que l'ai- 
mant produit sur l'intensité du courant en est annulé, quoi- 
que la modification que subit l'apparence de la décharge dans 
les autres tubes placés sur le pôle magnétique demeure la 
même. Il semble donc que ce soit une résistance spéciale et 
particulièrement intense, ayant son siège à la sortie de l'élec- 
trode négative, qui se trouve de la sçrte vaincue par l'inter- 
vention de l'aimant. 

Une dernière série d'expériences est venue à l'appui de 
cette manière de voir et nous a montré que les dimensions 
de l'électrode négative, qui influent notablement sur les di- 
mensions de l'auréole et sur la résistance au passage de 
l'électricité, influent aussi sur l'augmentation d'intensité 
produite par l'aimant dans le cas d'une décharge axiale. En 
opérant avec la grande cloche, nous avions une augmenta- 
tion d'intensité très-forte, plus faible ou presque nulle sui- 
vant que nous employions comme électrode négative fine 
pointe ou un fil de platine, une petite boule ou une grande 
houle de 4 centimètres de diamètre. 

: Nous nous bornons ici à consigner brièvement ces quel- 
ques observations, sans prétendre en tirer, pour le moment 
du moins, aucune conséquence théorique* 
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Note sur le spectrb de la comète de Coggia (1874, III), 

par M. €*. Raye*. 

Depuis que les astronomes disposent du spectroscope pour 
leurs études de Physique céleste, aucune comète brillante, 
visible à l'œil nu, ne s'est montrée dans la partie du ciel que 
nous pouvons explorer; et cependant les problèmes qu'un 
astre semblable permettrait sans doute de résoudre sont nom- 
breux. Je ne citerai ici que la mesure précise et rigoureuse 
de la longueur d'onde des trois bandes lumineuses de leur 
spectre et la détermination de l'espèce chimique du corps 
auquel elles répondent. 

Toutes les comètes qui, d'après leur marche, paraissent 
devoir devenir visibles à l'œil nu sont donc intéressantes à 
étudier, et à étudier depuis leur apparition, dans l'espérance 
de quelque transformation dans leur spectre. 

La comète découverte à Marseille par M. Coggia, dans la 
nuit du 17 au 18 avril, semble destinée à devenir très-bril- 
lante. J'ai donc étudié son spectre avec un soin particulier, et 
voici les premiers résultats de mes observations. 

A l'époque de la découverte, la comète était faible, de 
forme circulaire, avec une condensation centrale très-mar- 
quée figurant un point lumineux; le diamètre de la nébulosité 
était d'environ a minutes. La lumière était si peu intense que 
l'on pouvait à peine constater l'existence d'un spectre. 

Depuis, la comète s'est constamment approchée du Soleil 
et de la Terre, et son éclat a régulièrement augmenté. 

Le 19 mai, j'ai pu en faire, avec M. Wolf, une première 
observation spectroscopique un peu complète. La comète 
avait près de 3 minutes de diamètre, et une queue commen- 
çait à se développer. La lumière, analysée par le prisme, don- 
nait un spectre continu depuis l'orangé jusque vers le bleu 
(spectre du noyau solide), traversé par trois bandes brillantes 
(spectre de la nébulosité gazeuse); c'est le spectre bien 
connu des astres de cette espèce; mais il différait des spectres 
ordinaires par le? dimensions et l'éclat relatif des diverses 
parties. Ainsi, tandis que le spectre continu du noyau est en 
général large et diffus, il était, pour la comète de M. Coggia, 
très-étroit. D'un autre côté, les bandes lumineuses transver- 
sales, au lieu de s'estomper, vers le côté le plus réfrangible, 
se terminaient, vers le rouge et vers le violet, par des lignes 
droites assez nettes; le fait, surtout saillant pour la bande 
médiane la plus longue et la plus lumineuse, m'a beaucoup 
frappé, car c'est la première fois que je le constate» 
De nouvelles observations ont été faites dans les nuits des 
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4 et 5 juin. Je ne memionnerai ici que la seconde, obtenue 
dans des conditions atmosphériques favorables. 

Le 5, la comète est formée d'un noyau très-brillant (son 
éclat égale celui d'une étoile de 8 e grandeur à peu près) et 
dont les contours tranchent, avec une netteté remarquable, 
sur la nébulosité environnante ; la position de ce noyau s'ob- 
servaitavecla même exactitudeque celle d'une étoile. Autour 
de ce point s'étend une nébulosité circulaire d'environ 4 mi- 
nutes de diamètre et dont l'éclat* décroît progressivement du 
centre à la circonférence. Cette nébulosité se prolonge, du 
côté opposé au Soleil, en une queue dont on arrive à suivre 
le développement jusqu'à près de 8 minutes du noyau. 

La lumière de l'astre (l'éclat est environ quatre fois celui 
de la découverte) est d'ailleurs assez intense pour fournir un 
spectre bien visible. 

Le spectre continu, correspondant au noyau, est remarqua- 
blement étroit, presque aussi étroit que celui d'une étoile 
vue dans le même instrument; il rappelle le spectre d'une 
étoile de 6 e grandeur, mais sans coloration vers les extrémi- 
tés. Le spectre s'étend, de part et d'autre, au delà des trois 
bandes lumineuses. 

Le spectre à bandes brillantes est composé de trois lignes 
qui, par leur réfrangibilité, répondent au jaune, au vert et au 
bleu. La t bande centrale est longue, très-lumineuse, et, 
lorsque la fente est convenablement étroite, elle se termine, 
vers le rouge et vers le violet, par des lignes droites tran- 
chées; elle n'a donc rien conservé de cette apparence dé- 
gradée vers le violet que l'on rencontre dans le spectre des 
comètes télescopiques ordinaires. Lorsque l'intensité de la 
comète sera suffisante et que la fente pourra être rendue 
très-fine, il sera peut-être possible de la réduire à une raie 
brillante. — Les bandes du jaune et du bleu ont un éclat en- 
viron moitié de celui de la précédente; elles sont un peu dif- 
fuses vers les bords et se rapprochent du type ordinaire. 

Si, au lieu de porter la fente du spectroscope sur l'image 
focale du noyau, de manière à obtenir tout à la fois le spectre 
du noyau et celui de la nébulosité qui l'entoure, on place la 
fente de manière à couper l'image de la queue, on obtieat un 
spectre qui offre les trois bandes brillantes déjà décrites, 
sans trace de spectre continu et séparées les unes des autres 
par des intervalles obscurs. Dans la queue, il n'y a donc point 
de matière solide incandescente en quantité sensible. 

Recherches sur là germination. Note de MM.P.-P.Heliëraiia 

et Ed. iJandrin. 

Quand, sous une cloche retournée sur le mercure, on in- 
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troduit un volume déterminé d'air atmosphérique, i gramme 
de graines (blé, colza, cresson, lin, orge), puis une quantité 
d'eau suffisante pour les mouiller, on observe, après quelques 
jours, Aine diminution de volume de plusieurs centimètres 
cubes, qui atteint habituellement, toutes corrections faites, 
environ le dixième du volume total du gaz en expérience. 

Si l'on met fin à l'observation deux ou trois jours seulement 
après qu'elle * commencé, on trouve parfois que le volume 
du gaz a diminué sans qu'il soit encore apparu d'acide carbo- 
nique; plus habituellement cependant, dès le troisième jour, 
l'atmosphère confinée renferme une faible quantité d'acide 
carbonique, dont le dégagement n'a pu compenser la perte de 
gaz par occlusion, qui a lieu rapidement quand les enveloppes 
de la graine sont ramollies par l'eau. 

L'analyse indique que la perte de gaz porte sur l'azote 
comme sur l'oxygène ; cependant le gaz restant est plus riche 
en azote que l'air atmosphérique, l'oxygène ayant pénétré 
dans la graine en plus grande proportion que l'azote. Quand 
on substitue à l'air atmosphérique de l'azote pur, de l'hydro- 
gène, ou un mélange d'oxygène et d'hydrogène, on observe 
encore, pendant les premiers jours de l'expérience, une dimi- 
nution de volume qui indique que la graine possède la pro- 
priété de condenser les gaz à la façon des corps poreux» 

Si, au lieu de laisser seulement les graines en contact avec 
un volume de gaz limité, pendant quelques jours, on prolonge 
l'expérience, qu'on lui donne une durée de deux ou trois 
semaines, les phénomènes changent complètement; au lieu 
de diminuer, le volume de gaz augmente considérablement. 
A l'analyse, on reconnaît que tout l'oxygène a disparu, qu'il 
s'est dégagé une quantité d'acide carbonique bien supérieure 
à celle qu'aurait pu donner tout J'oxygène contenu dans l'at- 
mosphère primitive; qu'il est souvent apparu de l'hydrogène 
et même du firmène si l'expérience a lieu pendant les chaleurs 
de l'été; qu'enfin le volume de l'azpte a lui-même augmenté» 

Dans une atmosphère lentement dépQuillée d'oxygène, les 
graines germées paraissent donc être le siège d'une combus- 
tion interne, analogue à celle qui se produit dans la fermenta- 
tion alcoolique, où de l'acide carbonique est formé aux dépens 
même de la matière organique. On n'a jamais constaté la pré- 
sence de l'hydrogène libre qu'après la disparition complète de 
l'oxygène; il nous semble donc être plutôt un produit de 
décomposition qu'un gaz émis pendant une germination régu- 
lière; quant à l'azote qiii apparaît également à l'état libre, il 
reste à rechercher son origine. 

Les physiologistes, qui ont déterminé la composition des 
graines normales et des graines germées en dosant l'azote au 
moyen de chaux sodée, ont reconnu que pendant la germi&a- 



JUIN 1874. 201 

tw>n la graine ne perd pas d'azote combiné; il y a transforma- 
tion des albuminoïdes en asparagine, mais la graine germée 
renferme autant d'azote que la graine normale, de telle sorte 
que les dégagement? d'azote que nous avons obtenus parais- 
saient en contradiction avec les expériences de nos devan- 
ciers. Certainement on peut croire que, dans les expérience* 
de longue durçe, où les graines ont séjourné dans des atmo- 
sphères dépouillées d'oxygène pendant plusieurs semaines, 
elles se sont décomposées, et que le gaz azote trouvé en 
excès provient de l'altération des composés albuminoïdes. Il 
est probable, en effet, que telle est parfois son origine; ce- 
pendant ce n est pas seulement dans les atmosphères privées 
d'oxygène qu'on observa le dégagement d'azote; de # plus l'ir- 
régularité de son apparition donna plutôt l'idée que la pré- 
sence de ce gaz est accidentelle, et nous nous décidâmes 
bientôt à rechercher si les graines employées dans nos expé- 
riences ne renfermaient pas habituellement une petite quan- 
tité d'azote libre, ce qui était facile, en comparant les nombres 
obtenus en cherchant l'azote combiné à l'aide de la chaux 
sodée et l'azote total par combustion dans un tube à oxyde 
4e cuivre. 

Nous donnons dans le Mémoire que nous résumons ici tout 
le détail des analyses; elles nous ont conduits à reconnaître que 
Les graines d'orge,, de lin, de froment renfermaient une petite 
quantité d'azote libre qui nous dévoile l'origine de l'azote dé- 
gagé quand Jes graines ont séjourné pendant longtemps dans 
une atmosphère confinée. Toutes les graines cependant ne 
renferment paa d'azote libre * c'est ainsi que le cresson alénois 
nous a donné exactement le même chiffre, que nous recher- 
chions l'azotQ par la chaux sodée on p?r combustion dans 
l'oxyde de cuivre; mais il est à remarquer aussi qu'habituelle- 
ment on ne trouve, dans l'atmosphère où il a séjourné, que 
de très-iaibtes excès d'azote. 

Il resterait à. déterminer à quel moment a pu avoir lieu cette 
pénétration d'azote dans des graines qui n'ont pas été mouil- 
lées; nous reviendrons prochainement sur ce sujet; mais le 
point qu'il importait d'établir à l'aide des dosages précédents 
étaitle fait même de la condensation des gaz dans les gaines. 
Or cette condensation nous est démontrée ; i° par l'existence 
d'une petite quantité d'azote lil?re dans les graines; 2° par le 
dégagement de ce gaz dans les expériences de longue durée; 
3° surtout parla diminution de volume qui se produit dans 
une atmosphère confinée pendant la première période de la 
germination. 

Or cette condensation rapide, dans une graine de dix h 
quinze fois son volume de gaz, ne peut* avoir lieu sans que le 
gaz perde de la chaleur latente, et c'est précisément cette cha- 
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leur qui élève la température de l'oxygène occlus à un degré 
suffisant pour que le phénomène d'oxydation commence ; dès 
lors l'ébranlement est donné à toute la masse, la chaleur déga- 
gée parla combustion favorise une action nouvelle que le 
dégagement d'acide carbonique rend manifeste; le point de 
départ, la cause même de l'oxydation qui éveille la vie latente 
de la graine est donc pour nous la pénétration rapide des gaz 
au travers des tissus rendus perméables par l'action de l'eau. 
Quelques-unes des expériences exposées dans noire Mé- 
moire nous ont permis de reconnaître, après Th. de Saussure, 
qu'aucun gaz n'est aussi nuisible à la germination que l'acide 
carbonique : des graines maintenues dans un mélange d'oxy- 
gène et d'hydrogène y germent comme dans l'air atmosphé- 
rique ; mais il suffit d'introduire dans de l'oxygène quelques 
centièmes d'acide carbonique pour voir la germination s'arrê- 
ter presque aussitôt que les radicelles ont apparu ; et si la 
quantité d'acide carbonique est notable, les graines pour- 
rissent sans germer; des expériences en voie d'exécution au 
laboratoire de culture du Muséum d'Histoire naturelle per- 
mettront peut-être de préciser à quelles causes il faut atribuer 
l'influence défavorable qu'exerce l'acide carbonique sur la 
germination. 

Matière colorante bu vin, par M. E. Duelaux. 

Ce Mémoire est relatif à la matière colorante du vin. J'ai 
cherché à faire disparaître en partie les contradictions et les 
lacunes que présente la science sur ce sujet. Voici les prin- 
cipaux résultats auxquels je suis arrivé : 

La matière colorante du vin, étudiée lorsqu'elle n'a pas en- 
core subi l'action de l'air, est une substance transparente, 
ayant la couleur et la consistance de la gelée de groseille un 
peu ferme. Elle est soluble dans l'eau et l'alcool, auxquels 
elle donne une teinte gris de lin à peine sensible, que l'ac- 
tion d'une trace d'acide fait passer au rouge vif. Abandonnée 
quelque temps à l'air, surtout sous l'influence de la chaleur, 
elle absorbe l'oxygène, se fonce en couleur, devient de plus 
en plus insoluble dans l'eau, laisse déposer des pellicules 
qui, si l'on évapore complètement la solution, restent sous 
forme d'un enduit cohérent, opaque, se détachant en écailles 
par refroidissement. 

A cet état, la matière est insoluble dans l'eau, mais elfe est 
restée soluble dans l'alcool, qu'elle colore d'une belle teinie 
pourprée, même en l'absence des acides. Une addition d'eau, 
même considérable, ne la précipite pas d'abord; elle ne se 
sépare que peu à peu, sous l'influence du temps, et immé- 
diatement si à la solution hydro-alcoolique on ajoute une 
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trace d'acide. Elle est en effet» à cet état, moins soluble dans 
les liquides acidulés que dans les mêmes liquides neutres» à 
l'inverse de ce qu'on croyait jusqu'ici. 

Le dépôt obtenu par l'action du temps ou par celle des 
acides donne par la dessiccation une substance dure, cohé- 
rente, à cassures conchoïdales, à reflets un peu métalliques.: 
c'est le dernier terme des transformations que la matière co- 
lorante peut subir sans se détruire, et elle prend cette forme 
en vertu d'un simple changement moléculaire, d'une augmen- 
tation dans la cohésion, analogue à celles que présentent 
plusieurs précipités. L'oxygène de l'air ne joue aucun rôle 
dans le phénomène. 

Si l'on traite cette matière, après l'avoir pulvérisée, par 
quelques gouttes d'une solution concentrée de potasse, et si 
l'on chauffe, on voit d'abord la masse verdir, puis reprendre 
une teinte rouge. Au bout de quelques instants, tout est dis- 
sous. La liqueur alcaline ainsi obtenue, traitée par un acide, 
laisse déposer de nouveau la matière colorante à un état de- 
mi-gélatineux, non-seulement pareille à ce qu'elle était avant 
l'action de la potasse, mais remontée pour ainsi dire d'un 
cran dans l'échelle des modifications qu'elle peut subir; car 
elle a repris sa solubilité dans l'alcool, et peut la reperdre sous 
l'action du temps ou des acides. 

Toutefois, cette opération doit être conduite rapidement ; 
car la matière colorante en solution alcaline absorbe bientôt 
l'oxygène de l'air en se détruisant, ainsi qu'on l'a du reste 
observé depuis longtemps. 

Ces faits me servent à expliquer les phénomènes de décolo- 
ration qui se produisent dans un vin qui vieillit, et à rendre 
compte de certains autres faits observés dans la pratique et 
restés assez obscurs jusqu'ici. 

Je termine mon travail en comparant à la matière colorante 
du vin trois substances, fréquemment employées comme 
teinture pour foncer la couleur des vins faibles ou masquer 
des additions frauduleuses d'eau. Ce sont la mauve, le Phy- 
tolacca decandra, et le carmin de cochenille. J'indique les 
moyens de reconnaître leur présence dans le vin. 

Pour la mauve, j'utilise l'action de l'oxygène, sous l'in- 
fluence duquel la matière colorante devient, à l'inverse de 
celle du vin, de plus en plus soluble dans l'eau. 

Pour la cochenille, je mets à profit l'aspect caractéristique 
de cette teinture quand on l'examine au spectroscope. Les 
bandes d'absorption qu'elle produit sont essentiellement dif- 
férentes de celles du vin. 

Enfin, pour le Phytolacca, je le découvre au moyen de 
l'hydrogène naissant, qui le décolore subitement, tandis qu'il 
ne décolorç le vin qu'avec une lenteur très-grande, et dont 
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l'action présente en outre le caractère que voici.: c'est que la 
teinture de Phytolacca, lorsqu'elle est mélangée au vin, en* 
traîne la couleur de 'celui-ci dans sa destruction rapide, sous 
l'influence de l'hydrogène, tellement qu'avec f de la matière 
colorante du Phytolacca le vin se décolore dix fols plus vite 
que s'il était pur. 

Mesure de là force êlectromotrice des piles, en unités absolues, 

par M. A. Crova. 

En réduisant en unités absolues les forces électromotrîces 
de divers éléments, obtenues par la méthode d'opposition, 
on trouve des nombres toujours supérieurs à ceux que Ton 
déduit, soit de la méthode de Ohm, soit de la chaleur dégagée 
par la réaction chimique qui se produit dans l'élément. On 
sait, d'autre part, que, dans cerlaines limites, la force élec- 
tromotrice dépend de l'intensité du courant qui traverse le 
circuit et que ces variations ont été attribuées par plusieurs 
physiciens à la polarisation de la lame négative. Afin de re- 
connaître quel est le nombre que nous devons adopter pour 
représenter la force électromotricè absolue d'un élément, j'ai 
fait usage de la méthode suivante : 

Soient A, A', A*,... les résistances interpolaires; i, ?, £",... 
les valeurs correspondantes de l'intensité du courant produit 
par un élément déterminé ; au lieu de prendre A et i comme 
variables, traçons la courbe dont les abscisses sont les valeurs 
de i et les ordonnées les valeurs correspondantes de Ai. Nous 
obtiendrons une ligne droite si l'élément est constant, et 
nous aurons, en représentant par y les valeurs de hi, 

hi=jrT=.X — ri, 

4 

équation d'une ligne droite dont l'ordonnée à l'origine repré- 
sente la force électromotrice, et dont le coefficient angulaire 
est la résistance de l'élément. 

Si Ton a obtenu,, par l'expérience, n valeurs de h corres- 
pondant à un égal nombre de valeurs de i % on aura n points de 
la ligne cherchée, et si celle-ci est droite, on tirera de sa 
construction les valeurs moyennes de A et de r que l'on aurait 
calculées par la formule de Ohm, au moyen de n — i couples 
des n observations consécutives, groupées deux à deux» En 
effet, à cause des erreurs d'observation, les » points de la 
ligne obtenue s'écarteront très-peu, de part et d'autre, d'une 
ligne droite moyenne que l'on tracera sans hésitation si le? 
observations ont été bien faites, et qui donnera les valeurs 
cherchées de A et de r. Cette méthode a, de plus, l'avantage 
de faire connaître les limites entre lesquelles l'élément peut 
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être considéré comme constant et de donner, en dehors de 
ces limites, la valeur des variations. 

En opérant sur les éléments de Daniell et de GroVe, j'ai 
observé que cette ligne est droite dans presque toute son 
étendue, mais qu'elle se relève légèrement dans le voisinage 
de Taxe des y 9 qu'elle rencontre sous un angle plus grand 
que r. Avec les éléments à un liquide, la portion droite de la 
ligne obtenue est beaucoup plus restreinte, et la partie courbe 
acquiert un plus grand développement. J'ai continué, dans ces 
recherches, à faire usage des unités que j'avais adoptées dans 
«mes premiers travaux, c'est-à-<lire la résistance à zéro d'une 
colonne de mercure de i mètre de longueur et i millimètre 
carré de section, et l'intensité du courant qui, dans une heure, 
décompose 9 milligrammes d'eau. Nous passerons des nom- 
bres obtenus aux unités absolues en les multipliant par un 
facteur convenable. La force électromotrice d'un élément 
Daniell (zinc, sulfate de zinc, cuivre, sulfate de cuivre), dont 
les lames ont chacune 4° centimètres carrés de surface, est, 
à la température de 11 degrés* égale à 43,i; elle est constante 
tant que la résistance est assez faible pour que l'intensité du 
courant soit supérieure à l'unité. L'intensité variant de 1 à 
zéro, la force électromotrice augmente de 43, 1 à 43,9» valeur 
que l'on obtient par -la méthode de compensation de M. Pog- 
gendorff. 

La force électromotrice d'un élément de Grove, de mêmes 
dimensions et dans les mêmes circonstances, devient con- 
stante et est égale à 75,0, tant que l'intensité du courant est 
supérieure à l'unité. L'intensité variant entre l'unité et zéro, 
la force électromotrice augmente de~?5,o à 78,0, valeur dqnnée 
par la méthode d'opposition. 

La résistance de l'élément de Daniell varie de 5 à i5 mètres', 
selon la concentration du sulfate de zinc. Celle de l'élément 
de G/ove est d'environ 1 mètre. Or MM. Favre etSilbermann 
ont trouvé que 1 gramme de zinc se substituant au cuivre 
dans CuSO 4 dégage 714 colories. La force électromotrice 
absolue de l'élément dé Daniell sera donc, en admettant qu'elle 
soit uniquement due à la chaleur de substitution, 

x^= 714 X o,oooo33858x4 | 5,4' X 10* = 11,022 X 10". 

o,oooo33858 représente en grammes l'équivalent électrochi- 
mique du zinc, et 4*5, 4* X io u l'équivalent mécanique, en 
unités absolues, d'une calorie (gramme-degré). La force élec- 
molrice d'un élément de Daniell, dans les circonstances où 
elle est constante, étant 43,*, il faudra, pour la convenir en 
unités absolues, la multiplier par 0,2666, valeur en unités 
électromagnétiques de Weber, de mon unité d'intensité, et 
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parla résistance absolue de l'unité mercurielle. Or ce dernier 
nombre est loin d'être connu exactement. 

La moyenne des résultats (0,9629 et 0,9564) obtenus parle 
Comité de l'Association britannique est en effet 0,9596 x io !i . 
Weber avait donné 0,9749; enfin les travaux récents de 
M. Lorenz et ceux de M. Kohlrausch ont respectivement 
donné 0,9337 et 09717 x io 10 . 

En présence de résultats aussi divergents, j'ai calculé la va- 
leur du coefficient qu'il faudrait adopter pour que la force 
électromotrice calculée fût égale à celle que Ton déduit de 
la chaleur de substitution. On a 

43,i X 0,2666 #x io t0 = 1 1,022 x 10", d'où 57 = 0,95891, 

nombre qui se rapproche beaucoup de 0,9596, moyenne des 
résultats de l'Association britannique, 

M. Bosscha avait obtenu, pour valeur de la force électromo- 
trice d'un élément de Daniel» io,258; M. Thomsen, io,79.'Ces 
différences me paraissent tenir à une valeur plus ou moins 
inexacte de l'unité absolue de résistance. L'écart du nombre 
n,38 obtenu par M. Kohlrausch paraît dû à une valeur un 
peu trop forte du coefficient 0,9717 et à ce que ce physicien 
a opéré par la méthode d'opposition. 

Une différence dans le même sens s'observe entre le nombre 
19,18, qui représente la force éleçtromotrice d'un élément de 
Grove, que j'ai obtenu par ma méthode graphique et le coef- 
ficient 0,95891, et le nombre 19,4^ donné par M. Kohlrausch. 
Enfin j'ai trouvé, en opérant au moyen de ma méthode gra- 
phique, que la force électromotrice de l'élément de Smée, 
dont chaque lame a une surface de 9 centimètres carrés, fonc- 
tionnant dans le vide (pour éviter la dépolarisation de la lame 
négative par l'air), est comprise entre un maximum 34,529 et 
un minimum 31,709 correspondant, où l'élément peut-être 
considéré comme constant. 

En convertissant ces nombres en unités absolues, au moyen 
des facteurs 0,2666 et 0,95891, on trouve respectivement 
8,109 et8,83ox 10 10 . Or, MM. Favre et Silbermann ont trouvé 
que 1 gramme de zinc se substituant à l'hydrogène dans S0 4 H, 
dégage 567,9 calories. On en déduit, pour la valeur de la 
force éleçtromotrice de l'élément de Smée, le nombre 
7,9885 x io«. 

Ici l'accord est moins rigoureux que dans le cas des piles 
dites à courant constant, à cause de la variation de la force 
électromotrice de polarisation que j'ai réussi à diminuer 
beaucoup sans l'annuler complètement. Le résultat obtenu 
est cependant très-concluant, car on voit que le nombre qui 
se rapproche le plus de la force éleçtromotrice absolue, dé- 
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duite de la chaleur de substitution, est toujours celui qui se 
rapporte au cas où la force électromotrice de l'élément est 
devenue constante et indépendante de l'intensité du courant 
du circuit. 

Dorure du fer au feu, par M. Kirelunaiiii. 

L'auteur a récemment proposé le moyen suivant pour sim- 
plifier la dorure au feu du fer et former des ornements dorés 
sur ce métal. Ce moyen consiste dans l'emploi de l'amalgame 
de sodium. On frotte simplement avec cet amalgame la sur- 
face du fer ou autres métaux analogues et on les décape ainsi 
vivement, même quand ils sont oxydés. On porte alors promp- 
tement sur la surface amalgamée du chlorure d'or en solution 
concentrée et on chasse le mercure sur une lampe ou sur la 
tôle d'un fourneau ordinaire. On produit ainsi une dorure 
égale qui se polit fort bien. On obtient des résultats analogues 
avec le sel d'argent ou de platine pour l'argenture et le pla- 
tinage. 

— M. H. Vaaclialde, administrateur de l'Établissement 
thermal de Vais, écrit : 

g Hier 20 juin, à 9 h 3o m du soir, le temps étant calme et le 
ciel très-pur, un magnifique bolide est sorti de l'horizon et a 
traversé l'espace dans la direction exacte de l'ouest à l'est. 
C'est le plus beau météore que j'aie jamais vu ; sa grosseur 
était celle d'une grosse orange, pour me servir de l'expres- 
sion populaire des habitants de Vais qui ont pu voir le mé- 
téore. 

» Pendant près de cinq secondes, toute la vallée a été ad- 
mirablement éclairée. Le bolide était entouré de plusieurs 
cercles lumineux, verts, bleus et blanchâtres; le dernier 
cercle extérieur avait 1 mètre environ de diamètre : il lais- 
sait après lui une traînée lumineuse d'environ 3 mètres de 
longueur. 

j> Le bjjjide a éclaté en trois morceaux; quatre minutes dix 
secondes après, toute la population de Vais a pu entendre 
une forte détonation semblable à un grand coup de canon, 
suivi d'un roulement comme celui du tonnerre. 

» Pression barométrique de la journée, 74i mm . Plus basse 
température, 18 ; plus haute, 3o°. Léger vent sud-ouest; 
très-beau temps. » 

— M. Dalbiès, au Grau-du-Roi (Gard). Pluie en mai, i2 mm . 

— MM. Citante frères, au Vigan (Gard). Pluie en mai, 

62 mm . 

— M. Maria, à la Tour-Saint-Louis (Gard). Pluie en mai, 

3r 



.mm 
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— M. KmiMeMi, à Carcassonne, adresse le tableau des 
observations faites en mai en vingt-deux stations de l'Aude. 
La quantité de pluie varie entre io mn recueillis à Mou* et 
74 à Quillan. — Pluie à Carcassonne, 4 8mm - Plus basse 
température, 5° les 10, u, ia; plus haute, a5° le a. Orage 
le a5. 

— M. de la Cournerie, à Àlençon, transmet les obser- 
vations faites en mai en treize stations de l'Orne. La quan- 
tité de pluie varie entre ï4 fflUa recueillis à Sées et 6o à Fiers. 

— M. de Tmmtem, à Tours, envoie le tableau des obser- 
vations faites en mai en trente et une stations d'Indre-et- 
Loire. La quantité de pluie varie entre i9 mm recueillis à 
Yzeures et 67 à Loches. 

— M. Martin, au Mans, adresse les observations faites 
en mai en quarante stations de la Sarthe. La quantité de pluie 
varie entre & mm recueillis à la Fresnaye et io3 à Ponivallaiû. 

Versements personnels en mai 1874. 

MM. Audibert (Pas-de-Calais), i3,5o. — Aulanier (Haute- Loire), 22. 

MM. Blondeau (Paris), i3. — Bazaine (Paris), i3. — Blanchard (Vaucluse), 
i3. — Bressy (Vaucluse), 4o. — Boyer (Loire-Inférieure), 10. **- Bennaesi (Cha- 
rente), 10. 

MM. Coiffard (Vaucluse), 6,5o. — De Chabriilant (Rhône), i3. — Chaales 
(Paris), i3, — Charpentier (Seine-et-Oise), »3. — Cheux (Maine-et-Loire), i3. 

— Commission météorologique, 210. 

MM. Dollfus (Mulhouse), i3. — Duval (Parié), i3. — Desoratos (Basses- 
Alpes), i3,a5. — Dartiges (Maine-et-Loire), f 3. — Décharné (Mainê-et*loire), i3. 
M. d'Espous de Paul (Hérault), 20. 
MM. le D r Foubert (Paris), i3. — FU (Aude), i3. 

MM. Guénepin (Paris), i3. — Guérin (Paris), i3. — Grasset (Hérault), 26. 
MM. Harreaux (Eure-et-Loir), i3. — Harmand (Hautes- Alpes), i3. 
M. Julien (Sarthe), i3. 

MM. Lyonnet (Paris), i3. — Legoffe (Paris), i3. — Laporte (Gironde), 39,95. 

— Lahaehe (Vosges), 20. — Lemosy (Saôùe-et- Loire), t3. 

MM. de Mecquenem (Paris), i3. — Mocquet (Eure), 39. — Mille (Seirîe-*t- 
Oise), i3. — Marrel (Vaucluse), i3. — Maurey (Paris), 4oo. — Morel (Gironde), 
i3» — Magnien (Paris), i3. — Michel ant (Paris), i3.— Ménager (Paris), i3. 

MM. Paqueron (Morbihan), i3. —Porte (Paris), i3. — Perrin (isère), i3. — 
Potelet (Paris), i3. — G de Paul (Hérault), i3 (omis en avril). 

MM. Rack (Mulhouse), i3. — Rotgel (Pâfk), «3. — Rénaux (Marne), a6V — 
Râteau (Gironde), i3. — Roux de Claneayes (Hautes-Pyrénées), i3. 

MM. Saillard (Aube), i3. — Saubinet (Algérie), i3. — Sclafer (Gironde}, i3. 

— Sibour (Vaucluse), i3. 

M. Terquem (Nord), 39. 

MM. Vène (Var), i3. — Violette (Paris), i3. — Verrié (Paris), i3. 

M. Watder (Sehie^fiiférieiiré), f3. 

MM. Zorn (Mulhouse), r3. — Zttvther (Vas), r3. 

La Gérant, E» Cornu. 

Parts. — Imprimerie de Gauthisk-Villabs, quai dei Augustin», 55. 
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État de la Pisciculture en France et dans les pays voisins, 
par M. Bou«lMMi-Br»iidely, secrétaire adjoint au Collège 
de France. 

La Pisciculture, qui a pris de si heureux développements 
au Collège de France, sous la direction de nortre célèbre phy- 
siologiste M. Coste, et par les soins de M. Chantran, est une 
science qui doit avoir sa place marquée dans l'enseignement. 

Nous savons déjà, par les rapports de M. Ashworth, com- 
bien* la Grande-Bretagne a su profiter de Y entreprise nationale 
de M. Coste, puisque déjà, en 1860, le produit des seules 
pêcheries du saumon, pour l'Ecosse et l'Irlande, dépassait 
<8ooooo livres sterling (21 millions de francs). L'Allemagne, 
la Belgique et la Hollande n'ont pas moins profité dfe notre 
établissement d'Huningue, à l'organisation duquel M. Coste a 
présidé, faisant ainsi passer une conquête de la Physiologie 
dans le domaine de l'application. 

Les pays que je viens de parcourir, la Suisse, l'Autriche, 
l'Italie, présentent également la trace de progrès remarqua* 
blés dus à l'heureuse initiative de la France* 

On serait, en effet, assez mal venu aujourd'hui à faire re- 
monter jusqu'aux peuples de la Chine ou de l'Inde des dé- 
couvertes auxquelles ils sont restés parfaitement étrangers; 
T. XIV. 14 
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il ne faut pas confondre avec la Pisciculture proprement dite 
les pêcheries ou l'art du pêcheur, qui de tout temps, et dans 
toutes les contrées du globe, ont été en grand honneur; et 
Rémy n'a certes pas été puiser dans les annales du Céleste 
Empire l'idée de la fécondation artificielle des œufs de pois- 
sons. Ce n'est pas non plus à l'Inde ou à la Chine que le Col- 
lège de France a dû adresser ses consultations en poursuivant 
dans cette direction les premières tentatives de la science, 
couronnées de si heureux succès. Les développements d'une 
idée aussi féconde ne se sont point fait attendre, et Huningue 
a été créé. Les résultats favorables qu'on avait obtenus me- 
nacent, aujourd'hui que nous avons perdu l'Alsace, de dis- 
paraître. 

On s'est préoccupé de remplacer Huningue, en France, par 
un établissement organisé sur le même modèle; mais il ré- 
sulte des considérations qui terminent mon rapport que, pour 
donner satisfaction aux besoins de la Pisciculture, on devra 
multiplier le nombre des établissements, en diminuant l'im- 
portance de chacun d'eux. 

Suisse. — C'est la Suisse surtout qui a su mettre à profit la 
science nouvelle de la Pisciculture, et les progrès accomplis 
dans ce pays méritent d'être signalés. Le Gouvernement, l'ad- 
ministration cantonale, l'initiative individuelle ont senti qu'il 
y avait là une source nouvelle et féconde de produits pour ce 
pays, si bien partagé sous le rapport des eaux et de leur qua- 
lité; la Pisciculture a fait de la Suisse sa patrie adoptive. Des 
établissements ont été fondés par les cantons et par des par- 
ticuliers; à ces derniers, l'État accorde de grands privilèges; 
les lois sur la pêche les protègent et favorisent en même temps 
leurs tentative?. 

En Suisse, comme en France» le dépeuplement des cours 
d'eau et des lacs marchait rapidement, et, malgré la fécondité 
des eaux, il était temps d'y mettre un terme : la Pisciculture 
artificielle a rempli ce programme, et aujourd'hui on repeuple 
au fur et à mesure qu'on détruit. 

Citons un fait, entre bien d'autres, avant de passer en revue 
les établissements que nous avons visités : les habitants du 
village de Vallorbe, près de Jougne, vivaient, il y a une ving- 
taine d'années, du produit des pêches qu'ils faisaient dans la 
rivière de l'Orbe. A force d'épuiser ce cours d'eau, fertile en 
salmonidés, sans jamais le repeupler, le poisson vint à man- 
quer, et les pêcheurs et leurs familles se trouvèrent réduits à 
la misère. 

Les observations du pêcheur Rémy, confirmées par les ex- 
périences faites au Collège de France, parvinrent aux oreilles 
du régent du village; il s'occupa d'abord de Pisciculture à un 
point de vue théorique, puis tenta quelques épreuves, qui 
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furent couronnées de succès. Les habitants de la localité sui- 
vaient avec anxiété, mais avec incrédulité, les diverses phases 
de réclosion des œufs fécondés artificiellement, qui se fit dans 
les meilleures conditions. 

La commune s'intéressa à ces expériences, et quelques 
centaines de francs furent mis annuellement à la disposition 
du régent pour l'aider dans son entreprise. Le résultat ne se 
fit pas longtemps attendre. Aujourd'hui la rivière foisonne de 
poissons, et, chiffre officiel, quatre-vingts familles vivent ac- 
tuellement du produit de la pêche. 

Le premier établissement que nous avons visité en Suisse 
est celui du D r Vouga. Sa méthode de fécondation artificielle 
consiste à mettre ses œufs dans un vase sans eau et à verser 
la laitance dessus; sur six mille œufs qu'il a ainsi fécondés 
l'année dernière, pas un seul n'a été frappé de stérilité. L'éta- 
blissement de M. Vouga n'est pas encore entièrement orga- 
nisé, mais il a déjà rendu de très-grands services, et la Reuss, 
dont M. Vouga est le fermier, se trouve, par ses soins, com- 
plètement repeuplée. 

M. Hasler, d'Interlaken, est arrivé de lui-même à connaître 
tous les secrets de la Pisciculture; il fait surtout des recher- 
ches sur la nature des eaux et leur influence sur le dévelop- 
pement des poissons. Son établissement est alimenté par une 
source très-pure et par la Lutscbine, torrent formé par les 
glaciers de la Yungfrau. Il y a quatre ans seulement que 
M. Hasler fait de la Pisciculture, et l'on peut voir chez lui 
des sujets très-remarquables, qu'il a élevés et nourris artifi- 
ciellement. La question de la nourriture est une de ses pré- 
occupations constantes, et nous croyons que le système qu'il 
a adopté, et qui consiste à mettre ses alevins dams de l'eau peu 
renouvelée, permettant aux infusoires de se développer, le 
mènera à bonne fin. 

L'établissement cantonal de Zurich, situé à Meilen, fonc- 
tionne déjà depuis quinze années ; il est destiné au repeuple- 
ment du lac de Zurich, des cours d'eau qui l'alimentent, et à 
l'amélioration des espèces qui se trouvent dans cette partie de 
la Suisse. L'administration alloue annuellement une somme 
de 3ooo francs pour l'entretien de l'établissement et le traite- 
ment du gardien. 

Au mois d'octobre de chaque année, des pêcheurs sont 
.chargés par l'administration cantonale de recueillir aux sources 
du Rhin des saumons destinés à la reproduction. Ces saumons 
sont placés au nombre de cinq par chaque tonneau rempli 
d'eau et d'une contenance de 4oo à 5oo litres. Ils sont expédiés 
à Zurich par le chemin de fer et de là à Meilen par le bateau 
à vapeur; pendant le trajet, on renouvelle l'eau trois fois. 
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À Meilen, ils sont mis dans des réservoirs en attendant l'époque 
de la maturité. 

D'autre part, dans les bassins de l'établissement sont con- 
servées de très-belles truites des lacs, avec lesquelles on fait 
des croisements. Le but de ces croisements est celui-ci : on 
cherche à produire une variété de salmonidés, ayant la taille 
et la qualité du saumon, qui conserverait les habitudes de la 
truite, c'est-à-dire qu'on veut produire un saumon sédentaire, 
se contentant des eaux du lac, sans éprouver le besoin de 
descendre à la mer. On croit être arrivé à ce résultat, et même 
on pense que ces mulets sont susceptibles de se reproduire; 
la personne préposée à la direction de l'établissement nous 
l'a assuré, et les expériences de M. Samuel Chantran, au Col- 
lège de France, l'ont prouvé. Dans tous les cas, les spécimens 
qu'on nous a montrés sont une véritable conquête, et, n'au- 
rait-on obtenu que ce seul résultat, on aurait déjà fait beau- 
coup pour l'amélioration de l'espèce. 

Un million d'alevins sont jetés tous les ans dans le lac de 
Zurich, qui, sans cette précaution, ne contiendrait plus une 
seule truite, en raison de l'accroissement des espèces carnas- 
sières et particulièrement du brochet. 

L'établissement de M. Massard, de Berne, est un des plus 
complets et des mieux organisés que j'aie vus, et dénote chez 
son propriétaire une grande pratique de la Pisciculture. Il est 
situé sur les bords de l'Aar, à 7 ou 8 kilomètres de Berne. 
L'eau qui alimente les bassins est de deux sortes, eau de 
source et eau de rivière; pendant l'été, on fait usage de cette 
dernière, parce qu'elle est plus abondante et comporte avec 
elle plus de matières alimentaires que l'eau de source; elle a, 
en outre, autant de fraîcheur, à cette époque de l'année, à 
cause de la fonte des neiges de l'Oberland, qui s'effectue dans 
le voisinage. L'eau de source sert pendant l'hiver et pour les 
éclosions. Les bassins de l'établissement sont petits, mais 
profonds; le plus grand n'a pas plus de 4o mètres carrés de 
superficie et peut-être 2 mètres de profondeur; ils sont creu- 
sés dans la terre. 

M. Massart, comme tous les pisciculteurs qui sont obligés 
d'expérimenter pour apprendre, a éprouvé au début de nom- 
breuses déconvenues; mais, avec de la persistance, il est ar- 
rivé à conjurer les malheurs qui semblaient particulièrement 
frapper les jeunes générations. On sait que le moment le plus 
difficile de l'élevage est celui qui vient après la résorption de 
la vésicule ombilicale; pendant cette période, qui ne dure pas 
moins de quatre ou cinq mois, les jeunes alevins sont fré- 
quemment atteints de ce qu'on appelle vulgairement la ma- 
ladie des branchies, et à ce moment le choix de la nourriture 
est aussi une chose extrêmement importante. 
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M. Massart, quinze jours avant la résorption, transporte ses 
jeunes salmonidés dans un bassin spacieux, peu profond et 
peu alimenté d'eau, qui reste presque entièrement à sec du- 
rant, sept ou huit mois de Tannée; pendant ce temps, les 
germes d'infusoires ont eu le temps de s'y développer, et, 
lorsqu'on y transporte les alevins, ils y trouvent une nourri- 
ture qui convient à leur âge. 

M. Massart se trouve actuellement dans des conditions qui 
lui permettent d'élever vingt mille truites tous les ans, de 
fournir à l'administration prussienne d'Huningue des millions 
d'œufs embryonnés, qui de là sont expédiés dans les divers 
pays de l'Europe. 

Des quantités considérables de poissons blancs vivent avec 
les salmonidés et leur servent de nourriture : M. Massart y 
joint du maïs cuit et réduit en pâte. Inutile d'ajouter que les 
brochets ou les perches qui font apparition dans les eaux de 
l'établissement sont immédiatement poursuivis et détruits. 

M. Massart s'est livré aussi à d'intéressantes recherches 
ayant pour but de déterminer l'influence des eaux de diverses 
provenances sur le développement du poisson, et, des spéci- 
mens qu'on peut voir chez lui, on a conclu que la rapidité du 
courant et la fraîcheur de l'eau ne sont pas des choses indis- 
pensables à l'élevage des salmonidés. 

Nous achèverons notre revue de la Suisse par quelques 
mots sur rétablissement de M. de Loës, d'Aigle, et sur les 
mesures que l'État a prises dans ce canton pour le repeuple- 
ment des rivières. 

M. de Loës, comme M. Vouga, est membre correspondant 
de la Société d'Acclimatation; à ce titre, ses instructions sont 
précieuses. L'administration fédérale l'a si bien compris, 
qu'elle a chargé M. de Loës de l'administration de la Pisci- 
culture cantonale, et, grâce à ses soins, le poisson ne man- 
quera pas de si tôt dans le lac de Genève, le Rhône et Tes cours 
d'eau de la contrée. 

Sur la demande de M. de Loës, l'État a fait établir sur les 
bords du Rhône, à Lay, deux viviers dans lesquels sont mis 
en réserve des sujets qu'on destine à la reproduction. Un pré- 
posé de l'État se charge d'examiner le produit des pêches, et 
retient les poissons qui doivent faire partie de cette réserve; 
et, comme la pêche dans cette partie du fleuve ne peut avoir 
lieu qu'au temps du frai, les saumons et les truites ne venant 
pas dans ces parages en toute autre saison, il en résulte qu'on 
trouve facilement des sujets de premier choix. Plus tard, ces 
poissons sont rendus à leurs propriétaires, qui perdraient tous 
leurs droits s'ils refusaient de souscrire à cette convention. 
Cette excellente idée, un peu modifiée, a été mise en pratique 
sur deux rivières du canton de Vaud, sur la Thièle et sur 
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l'Arnon, et les pêcheurs fermiers doivent déposer tous les 
ans, dans ces viviers établis sur les bords de chacune d'elles, 
une quantité d'œufs fécondés^qui, plus lard, fournissent des 
alevins à ces deux rivières. 

M. de Loës est soumis aux mêmes obligations en ce qui 
concerne le canal parallèle au Rhône, et dans lequel il est 
autorisé à pêcher en toute saison ; son laboratoire d'éclosion 
est assez bien organisé pour lui permettre de remplir large- 
ment ses promesses. Après s'être procuré les sujets dont il a 
besoin, il les fait placer dans ses bassins en attendant le mo- 
ment favorable à la reproduction ; les œufs sont ensuite dé- 
posés sur des appareils qui reçoivent directement de la mon- 
tagne les eaux d'une magnifique source. 

Les éclosions, qui réussissent toujours parfaitement, se font 
en partie sur le sable, en partie sur des claies semblables à 
celles du Collège de France. 

L'établissement d'élevage, situé un peu plus bas, dans la 
vallée même du Rhône, est alimenté par une source très- 
abondante, qui forme un ruisseau, auquel M. de Loës a donné 
un développement de i kilomètre, en le faisant se replier 
plusieurs fois sur lui-même dans un espace carré dont chaque 
côté n'a pas plus de 100 mètres. Des lacs sont ménagés de 
distance en distance sur le cours du ruisseau, et des trous 
profonds et bien ombragés servent de refuge à des quantités 
considérables de poissons de tout âge. 

Les . résultats que M. de Loës a obtenus sont très-remar- 
quables; mais ce savant^ pisciculteur n'a pas encore dit son 
dernier mot. 

Ajoutons qu'il fait de temps à autre dans son canton des 
conférences sur la Pisciculture, pour mettre à la portée de 
tout le monde les secrets'de cette science nouvelle, appelée 
à rendre de si grands services à la Suisse. C'est une pratique 
dont nous voudrions voir l'usage s'introduire en France. 

(La suite prochainement.) 

Baromètre a maxima et a miniha ou a triple indicateur, 
par M. Paul MteUelle fils. 

Baromètre à minima isolé. — Prenant un baromètre à si- 
phon, dit baromètre à cadran, j' ai obtenu de l'aiguille» jadis 
instable, une indication minima en rendant le contre-poids 
aussi fourd que le flotteur. 

Il est évident que dans cette hypothèse le flotteur reste main- 
tenu en équilibre par le contre-poids dès que le mercure cesse 
de le soutenir, et qu'il ne reprend sa course ascensionnelle 
que lorsque le mercure s'élève assez dans la petite branche 
pour le soulever de nouveau. Conséquence : l'aiguille ne 
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marche que de droite à gauche, et seulement lorsque le mer- 
cure monte dans la petite branche, c'est-à-dire lorsqu'il baisse 
dans la grande; ne pouvant revenir sur ses pas, l'aiguille 
indique donc le minimum de la pression atmosphérique. 
Telle est la théorie de mon baromètre à minima isolé. 

Baromètre à maxima isolé. — Utilisant encore le baromètre 
à siphon, j'ai obtenu de l'aiguille une indication maxima, en 
décomposant en deux parties la force qui entraîne le contre- 
poids lorsque le mercure descend dans la petite branche. Pour 
obtenir^ce résultat, j'ai suspendu au-dessus du flotteur un 
poids supplémentaire égal au contre-poids. 

Le mercure baisse-t-il dans la petite branche, le flotteur 
et le poids supplémentaire agissent pour entraîner le contre- 
poids. 

Le mercure monte-t-H, le flotteur seul est soulevé, tandis 
que le poids supplémentaire et le contre-poids qui se font équi-* 
libre restent en place. Conséquence : l'aiguille ne marche que 
de gauche à droite, et seulement lorsque le mercure baisse 
dans la petite branche, c'est-à-dire lorsqu'il monte dans la 
grande; ne pouvant revenir sur ses pas, l'aiguille indique donc 
le maximum de la pression. Telle est la théorie de mon baro- 
mètre à maxima isolé. 

Baromètre à maxima et à minima réunis ou à triple indica- 
teur. — J'ai ensuite pensé à réunir ces deux systèmes sur 
un même tube barométrique dont la petite branche serait 
divisée en deux tubulures égales et ayant absolument le même 
diamètre. J'obtiens ainsi mon baromètre à double branche 
ouverte. 

Sur le mercure qui s'élève et s'abaisse rigoureusement à la 
même hauteur dans chacune des courtes branches, on établit 
dans l'une un système de flotteur avec indicateur à minima, 
et dans l'autre un système de flotteur avec indicateur à 
maxima. 

Enfin j'ai obtenu une troisième indication donnant la pres- 
sion du moment où Ton regarde l'instrument, en graduant la 
partie supérieure de la grande branche de mon tube baromé- 
trique, comme on le fait pour les baromètres à cuvette ordi- 
naire. Telle est la théorie de mon baromètre à maxima et à 
minima réunis ou à triple indicateur. 

Ces principes admis, il restait à faire disparaître les défauts 
du baromètre à cadran, dont l'insensibilité relative a pour 
causes : i° l'inégalité du poids entre le flotteur et le contre- 
poids; 2 les variations hygrométriques des cordes de suspen- 
sion ; 3° l'encrassement par les poussières. 

Ces défauts disparaissent complètement dans mon système, 
parle seul fait de la disposition naturelle des différentes pièces 
qui le composent. En effet : 
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i° Le contre-poids (dans le baromètre à cadran ordinaire ) y 
étant moins lourd que le flotteur, est facilement entraîné par 
lui lorsque le mercure baisse dans la petite branche : aussi, 
dans ce cas, la sensibilité de l'instrument n'est-elle jamais 
mise en doute; mais, lorsque au contraire le mercure vient à 
monter, le contre-poids ne peut entraîner à son tour le flot- 
teur que lorsque le mercure s'est suffisamment élevé dans la 
petite branche, pour faire perdre au flotteur son excédant de 
poids. Or l'ascension de la colonne mercurielle peut ne pas 
être assez accentuée pour vaincre cette résistance, d'où pa- 
resse et quelquefois immobilité de l'aiguille, dans le cas 
d'une baisse peu sensible de la pression atmosphérique. 

Mais le principe même de mon système à minima fait dis- 
paraître cet inconvénient, puisque mon flotteur et mon contre- 
poids ont la même pesanteur; aussi la moindre ascension du 
mercure provoque-t-elle la descente du contre-poids et la 
marche de l'aiguille, tandis que, dans le cas inverse, c'est-à- 
dire dans mon système à maxima, les poids réunis du flotteur 
et du poids supplémentaire, l'emportant de beaucoup sur celui 
du contre-poids, font mouvoir l'aiguille à la moindre descente 
du mercure. J'ai donc une extrême sensibilité dans les deux 
cas. 

2 Les variations hygrométriques des cordes de suspension, 
qui ont une certaine importance dans te baromètre à cadran 
ordinaire, disparaissent complètement dans mon système; 
voici comment : 

Le flotteur (dans mon système minima) et le poids supplé- 
mentaire (dans mon système maxima) se trouvant d'une part 
continuellement au-dessus de la surface du mercure, et d'autre 
part ayant absolument la même pesanteur que le contre-poids, 
la traction du fil se fait de façon égale et en sens inverse, de 
chaque côté de la poulie ; de cette façon, l'aiguille se trouve 
entièrement soustraite à l'action de l'allongement ou du rac- 
courcissement des cordes. 

3° Mon baromètre est préservé de la poussière et de tous 
les inconvénients pouvant résulter d'une communication di- 
recte du mécanisme avec l'extérieur, par une caisse en bois 
ou en métal, de forme quelconque, vitrée, s'ouvrant par de- 
vant, mais hermétiquement close; l'air y pénètre librement 
par un tube étroit, à conduit contourné, dont les spirales 
arrêtent la poussière. On peut, en outre, voiler l'ouverture 
de ce tube à l'aide d'une mousseline ou de tout autre tissu 
léger. 

Enfin j'ai, par les moyens suivants, encore augmenté la 
sensibilité de mon instrument et donné plus de précision à 
ses indications. 

4° La base des flotteurs, agrandie autant que peut le per- 
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mettre le diamètre du tube, rend leur soulèvement plus facile 
et plus prompt. 

5° Les points d'attache du flotteur et du contre-poids (dans 
le système minima), du contre-poids et du poids supplémen- 
taire (dans le système maxima), calculés pour se trouver dans 
la moyenne des cas vis-à-vis Vun de Vautre et à la même 
hauteur, rendent négligeable la différence du poids des cordes. 
.+6° L'étendue du cadran peut permettre à l'aiguille d'indi- 
quer jusqu'à des fractions de dix-millième sur des cadrans 
de 10 centimètres de rayon. 

7 La valeur numérique de la flèche de ménisque, calculée 
d'après le diamètre du tube, sera inscrite sur le cadran même. 

8° Sur le montant qui soutient le tube sera collée ou gravée 
la table des calculs, qui ramènent d'une température quel- 
conque à zéro la densité du mercure; ce qui permettra d'ap- 
précier de suite à sa plus stricte valeur le moindre mou- 
vement de la colonne barométrique, quelles que soient les 
conditions de température où l'instrument se trouve placé. 

Enfin une plaquette pour la prévision du temps, et mobile 
selon la latitude du lieu, sera placée en regard de l'échelle 
barométrique supérieure. 

Pour amorcer l'instrument, c'est-à-dire le mettre en expé- 
rience, il suffit : 

i° Pour le minima, de soulever légèrement avec le doigt, 
de bas en haut, le contre-poids, jusqu'à ce que le flotteur ren- 
contre le mercure. 

2 Pour le maxima, ]on tire légèrement le contre-poids de 
haut en bas, jusqu'à ce que le poids supplémentaire ait un peu 
soulevé le flotteur, qu'on laisse ensuite revenir doucement 
de lui-même à la place qu'il doit occuper. 

Mon instrument donne : i° la pression atmosphérique de 
chaque instant où il plaît à l'observateur de le consulter; i° il 
donne, au moyen de l'aiguille de gauche, la pression minima 
d'un temps donné; 3° il donne, au moyen de l'aiguille de 
droite, la pression maximum du même temps donné. Con- 
séquence : une seule observation permet d'établir de la ma- 
nière approximative la plus satisfaisante la moyenne baromé- 
trique de vingt-quatre heures ou de tout autre espace de 
temps]; ce que l'on n'obtenait, jusqu'à présent, qu'en établis- 
sant la moyenne sur une série d'observations plus ou moins 
rapprochées (vingt-quatre ou quarante-huit), opération im- 
placable pour les petites stations météorologiques, dont le 
personnel, toujours restreint, est souvent réduit à un seul 
individu , qui ne peut veiller nuit et jour, enfin opération 
incomplète, le maximum et le minimum de la pression pou- 
vant avoir lieu entre deux observations. 

Daus mon système, les indications sont instantanées, perma- 
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nentes, contrôlables, directes, et donnent jusqu'à des cent* 
millièmes sur des cadrans de 10 centimètres de rayon. Les 
indications sont, au gré de l'observateur, données séparément 
par des instruments distincts, ou réunies sur un*même baro- 
mètre. Toutefois, par cela même que les trois indications 
(maxima, minima et ordinaire) sont données par une seule 
et même colonne mercurielle, dans le baromètre à mercure à 
double branche ouverte, dont je suis l'auteur, les conditions 
d'exactitude et d'homogénéité, dans cet appareil, sont infini- 
ment plus certaines que celles offertes par des instruments 
séparés, dont il est toujours difficile de régulariser la marche. 

Mon baromètre pourra servir aussi bien aux expériences 
délicates du savant qu'aux consultations journalières du simple 
observateur. 

Aussi bien que mon but soit purement scientifique, j'insis- 
terai pour faire remarquer la simplicité du mécanisme de mon 
baromètre, par suite la modicité de son prix, qui, en facili- 
tant la propagation de l'instrument, permettra aux stations 
météorologiques de multiplier leurs. observations, et par 
conséquent les avantages scientifiques qui en peuvent ré- 
sulter. 

Nota. — Depuis que j'ai eu l'honneur de faire cette Com- 
munication à l'Association Scientifique, dans la séance géné- 
rale du 9 avril dernier, j'ai apporté quelques perfectionne- 
ments à mon appareil. Ces modifications, qui ne touchent 
nullement aux principes énoncés, me permettent de n'avoir 
plus qu'un seul cadran au lieu de deux. 

De l'absorption d'oxygène et de l'émission d'acide carbonique 
par les feuilles maintenubs a l'obscurité, par MM. P.-P. 
Délierait! et H. Bfoisftan. 

1. La quantité d'acide carbonique émise par les feuilles à 
V obscurité augmente avec Vélévation de température. — 
Pour déterminer la quantité d'acide carbonique émise par les 
feuilles dans l'obscurité à diverses températures, nous avons 
placé les organes en expérience dans ces éprouvettes tabu- 
lées à la partie inférieure, qui servent dans les laboratoires 
pour dessécher les gaz ; l'éprouvette contenant la feuille était 
descendue dans un manchon recouvert de papier noir, de 
façon à éviter que la lumière déterminât la décomposition de 
l'acide carbonique émis. L'eau qui remplissait le manchon 
pouvait être portée de la température ordinaire jusqu'à 4o de- 
grés au moyen d'un courant de vapeur d'eau, ou refroidie 
jusqu'à zéro à l'aide de fragments de glace. Un courant d'air 
dépouillé d'acide carbonique par son passage sur de la po- 
tasse caustique entraînait l'acide carbonique produit par la 
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feuille, dans des boules de Liebig dont on notait l'augmenta- 
tion de poids à la fin de l'expérience. 

On trouve» à l'aide de cet appareil, que l'émission d'acide 
carbonique augmente singulièrement avec l'élévation de tem- 
pérature : c'est ce qu'ont observé, du reste, tous les physio- 
logistes qui se sont occupés de cette question, et notamment 
M. Garreau, puis plus récemment M. Boëhm ; tandis qu'à 
.7 degrés 100 grammes de feuilles de tabac fournissent, en dix 
heures, 0^,031 d'acide carbonique, elles en donnent 0^,193 
à 18 degrés, et i»*, i32 à 4 1 degrés. Dans l'oxygène pur, la 
quantité d'acide carbonique émise n'augmente que dans une 
faible proportion. L'activité respiratoire des feuilles varie 
suivant qu'on les emprunte à une espèce ou à une autre : 
c'est ainsi qu'en dix heures 100 grammes de feuilles de Ficus 
elastica ne donnent que o« r ,oii d'acide carbonique à 14 de- 
grés et seulement o* r , 276 à 4 2 degrés, tandis que, pendant 
le même temps, le même poids d'aiguilles de Pinus pinaster 
fournit, à 8 degrés, o« r ,o58 d'acide carbonique, et 1^,333 à 
4o degrés, à peu près autant que les feuilles de tabac, d'oseille 
ou de moutarde. 

2. La quantité d' acide carbonique émise par les feuilles est 
comparable à celle que fournissent les animaux à sang froid. 
— En ramenant les nombres donnés par MM. Regnault et 
Reiset à l'unité que nous avons adoptée (100 grammes de 
feuilles ou d'animal respirant pendant dix heures), on trouve 
que les grenouilles donnent, par la respiration, des poids 
d'acide carbonique infiniment plus faibles que les feuilles de 
tabac, de moutarde ou d'oseille ; à i5 degrés, l'activité respi- 
ratoire des vers à soie est comparable à celle des feuilles ca- 
duques observées à 3o degrés, mais notablement supérieure 
à celle qu'elles manifestent aux températures de i5 à 20 de* 
grés. 

3. Les feuilles maintenues à l'obscurité absorbent plus d'oxy- 
gène qu'elles n'émettent d'acide carbonique. — Pour recon- 
naître dans quels rapports se trouvaient l'oxygène absorbé et 
l'acide carbonique émis, les feuilles ont été maintenues dans 
des cloches retournées sur le mercure; une mince couche 
d'eau les protégeait contre l'action délétère du métal : on 
trouva qu'à l'obscurité les feuilles consomment plus d'oxy- 
gène qu'elles n'émettent d'acide carbonique. L'effet est sur- 
tout sensible aux basses températures; on en jugera par 
l'exemple suivant : 3o grammes d'aiguilles de Pinus pinaster 
ont absorbé, en vingt-quatre heures, 7 ce ,7 d'oxygène et émis 
seulement 3 C0 ,9 d'acide carbonique, tandis qu'à 35 degrés le 
même poids de Pinus sylvestris a absorbé 19^,6 d'oxygène et 
dégagé i8 ec ,59 d'acide carbonique, c'est-à-dire des volumes 
qui approchent de l'égalité, au lieu de varier du simple au 
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double. Les rameaux de quelques plantes grasses (Jgave, 
0/wmfia) absorbent parfois de l'oxygène, sans émettre d'acide 
carbonique. Nous avons vérifié cette observation, faite d'a- 
bord par M. Th. de Saussure ; or, si Ton se rappelle que ces 
plantes renferment des quantités notables d'acide oxalique, 
on jugera sans doute que l'oxygène qu'elles consomment 
est employé à l'oxydation incomplète des hydrates de car- 
bone et à la formation de l'acide qu'elles sécrètent abondam- 
ment; si l'oxygène fixé par les feuilles et non retrouvé à l'état 
d'acide carbonique est ainsi utilisé à la formation des acides 
végétaux, on conçoit que ceux-ci apparaissent en quantités 
d'autant plus grandes que les plantes qui les élaborent vé- 
gètent à des températures plus basses. 

. 4. Les feuilles continuent d'émettre de l'acide carbonique 
dans une atmosphère dépouillée d'oxygène. — Quand on main- 
tient les feuilles dans une atmosphère confinée pendant plu- 
sieurs jours, à l'obscurité, elles absorbent tout l'oxygène 
jusqu'à la dernière trace, et, après que celui-ci a complète- 
ment disparu, elles continuent d'émettre de l'acide carbo- 
nique, de telle sorte que le volume du gaz va sans cesse en 
augmentant. La résistance à l'asphyxié par manque d'oxygène 
libre varie notablement d'une feuille à l'autre, tandis que 
les aiguilles de pin continuent, pendant quatre ou cinq jours, 
à. émettre de l'aeide carbonique ; dans une atmosphère privée 
d'oxygène, des feuilles plus délicates, telles que celles de 
tabac, d'oseille, de Ficus elastica, de Bégonia, ne tardent 
pas à se flétrir; la quantité d'acide carbonique émise diminue 
alors considérablement sans que cependant le dégagement 
cesse absolument. 

S. Hypothèse sur l'utilité physiologique de la combustion 
interne qui se produit dans les feuilles. — Les principes im- 
médiats nécessaires à la croissance de la plante, à la forma- 
tion de nouveaux organes, s'élaborent partiellement dans les 
feuilles ; cette croissance est singulièrement favorisée parla 
chaleur obscure, puisque les horticulteurs ont reconnu utile 
de placer les plantes dont ils veulent hâter le développement 
sous des abris vitrés, qui déterminent la perte d'une partie 
des radiations lumineuses nécessaires à la décomposition de 
l'acide carbonique» par dispersion sur la surface de verre, 
mais qui maintiennent autour de la plante une température 
élevée. Or cette chaleur obscure est particulièrement favo- 
rable à l'énergie de la respiration, puisque nous voyons la 
quantité d'acide carbonique émise augmenter à mesure que 
la feuille est maintenue à une température plus élevée, de 
telle sorte qu'il semble exister entre la rapidité de la crois- 
sance et l'énergie de la respiration une liaison qui serait facile 
à comprendre si l'on admet qu'une certaine quantité de cha- 
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leur doit être mise en jeu pour que les principes immédiats 
puissent se former ; la combustion interne accusée par l'ab- 
sorption d'oxygène et rémission d'acide carbonique serait 
l'origine d'une partie de la chaleur nécessaire à l'élaboration 
des nouveaux principes immédiats. » 

Observations thermohétriques pendant l'hiver, dans les Alpes, 

par M. E. Frankland. 

Les villages de Davos-Dôrfli et de Davos-Platz, situés dans 
a valiée de Pratigaû, canton des Grisons en Suisse, ont ac- 
quis une réputation considérable comme stations de santé 
pour les personnes atteintes de maladies de poitrine* Ces 
villages sont placés à une hauteur d'environ i65o mètres au- 
dessus de lsfmer et, par conséquent, à i5o mètres seulement 
plus bas que le sommet du Rigi. Le climat, pendant l'été, à 
Davos, est à peu près le même qu'à Potresina et à Saint-Mo- 
ritz, dans les vallées élevées de l'Engadine, c'est-à-dire froid 
et éventé ; mais sitôt que le Pratigaû et les montagnes envi- 
ronnantes se couvrent de la neige épaisse qui se maintient 
pendant tout l'hiver, comme cela a lieu dès le commencement 
de novembre, les conditions changent, et le climat de l'hiver 
devient très-remarquable. Le ciel est généralement sans 
nuage, et les rayons du Soleil, quoique très-énergiques, étant 
cependant impuissants à fondre la neige, ont peu d'influence 
sur la température de la vallée ou des montagnes environ- 
nantes. En conséquence, il n'y a pas de courants d'air 
échauffé, et, comme la vallée est bien abritée des mouve- 
ments atmosphériques plus généraux, un calme complet 
s'établit jusqu'à la fonte des neiges, au printemps. J'ai passé 
une quinzaine de jours à Davos-Dôrfli, pendant l'hiver der- 
nier. J'y étais arrivé le 20 décembre 1873. Il y avait alors deux 
ou trois pieds de neige sur toute la partie plate de la valiée. 
J'ai commencé des observations thermométriques, dès le 
lendemain de mon arrivée, au moyen d'instruments qui 
avaient été préalablement vérifiés à l'Observatoire de Kiew. 
Les observations correspondantes m'ont été obligeamment 
fournies par M. Glaisher, de l'Observatoire royal. Les instru- 
ments employés étaient un thermomètre à mercure à boule 
noircie, dans le vide, pour la température solaire et un ther- 
momètre à mercure, à boule nue, à verre noir, pour la tem- 
pérature à l'ombre. 

Le Soleil se leva à Davos-Dôrfli, le 21 décembre à 8 h 35 Œ , 
et se coucha à 3 h 25 m après midi. Les observations ne furent 
faites que pendant le jour. 

Le 21 décembre, le Soleil était alternativement clair ou 
obscurci par des nuages. La température maxima au soleil 
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était 45 degrés C, et la température au soleil, le même jour à 
Greenwich, était 2i°,9C. 

Le 22 décembre, le ciel fut bleu foncé et sans aucun nuage 
pendant tout le jour. Quinze minutes avant le lever du Soleil, 
le thermomètre marquait sur la neige — i8°,3 C; cinq mi- 
nutes après le lever du Soleil, beaucoup des malades de l'hôtel 
se promenaient au grand air, sans être très-couverts et beau- 
coup d'entre eux sans aucun par-dessus. On se trouvait fort 
à l'aise et très-chaudement assis, devant l'hôtel, avec un 
simple vêtement du matin. Le thermomètre, au soleil, passa 
pendant cette journée de 22 degrés C, à 8 h 45 m du matin, à 
43 degrés C, à i h 45 m après midi. A l'ombre, il ne marqua 
jamais plus de — 1 degré C. Un thermomètre ordinaire placé 
dans une petite boîte de bois garnie de drap noir ouaté et 
couverte d'une glace de j de pouce d'épaisseur s'éleva à 
io5 degrés C. Ainsi, au milieu de l'hiver, les rayons non con- 
centrés du Soleil, à Davos, sont capables de produire, dans 
des circonstances favorables, une température de 5 degrés G. 
au-dessus du point d'ébullition de l'eau, au niveau de la mer, 
ou même de 12 degrés C. au-dessus de ce point, à Davos où 
j'ai fait bouillir l'eau à g3 degrés C. pendant que le baromètre 
était à 627 mm ,3. 

Les observations faites les jours suivants, jusqu'au 4 jan- 
vier, furent de même nature. Le ciel resta presque constam- 
ment sans nuages et le Soleil très-brillant. Le 24 décembre, 
je montai au sommet de la passe de Huela, qui esta 755 mètres 
au-dessus de Davos, mais je ne trouvai pas la température du 
soleil remarquablement plus élevée à cette altitude. Le 
3o décembre, à 8 heures du matin, le thermomètre sur la 
neige marquait — - 26°,4 et pendant tout le jour il ne s'éleva 
pas plus haut à l'ombre que — 12°,8 C; cependant la tem- 
pérature au soleil passa de 25°,5 C. à 9 heures du matin, à 
38°,5 C. à i h 3o m après midi, et la chaleur fut suffisante pour 
permettre aux malades de rester assis dehors, pendant tout 
le jour, et de prendre leur goûter en plein air. A Greenwich, 
la température la plus élevée au soleil, pendant cette journée, 
fut de22°,9 C. et la plus basse à l'ombre, en y comprenant la 
nuit, fut — 4°>9 C. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans ces observations, 
c'est premièrement une température très-élevée au soleil, 
coïncidant avec une température très-basse dans l'air et à 
l'ombre ; secondement l'uniformité comparative de la chaleur 
solaire depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher. Ainsi, 
le 29 décembre, tandis que la température de l'air était 
— i8°,i C, le thermomètre au soleil donnait -+-37°C. et le 
jour suivant, la température de l'air étant de — 12°,8 C, celle 
du soleil s'éleva à 38°,5 C. La température du soleil observée 
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le 26 décembre donne encore un exemple de l'uniformité de 
la radiation solaire pendant le jour, quand le ciel reste sans 
nuages. Vingt-cinq minutes après le lever du Soleil, le ther- 
momètre solaire indiquait 3x°,8 C; à midi, il donnait/^ , 5|C, 
et trente-cinq minutes avant le coucher du Soleil il indiquait 
33°, 1 C. 

Indépendamment de l'intensité de la radiation solaire et de 
son uniformité comparative pendant le jour, la raréfaction et 
le calme de l'air sont des causes importantes du climat parti- 
culier de Davos. Le baromètre étant maintenu à un point si 
bas, le poids de l'air en contact avec une surface donnée de 
la peau est à peu près d'un cinquième moins considérable 
qu'il ne le serait au niveau de la mer. La sécheresse exces- 
sive de l'air à Davos a probablement peu d'influence sur la 
sensation de chaud et de froid, parce que la proportion maxi- 
mum de vapeur aqueuse que l'air contient vers zéro est faible 
partout, et que les chaleurs spécifiques de volumes égaux 
d'air et de vapeurs aqueuses ne sont pas très-différentes. D'un 
autre côté, l'absence de toute particule d'eau en suspension 
dans l'air a une influence considérable pour prévenir le re- 
froidissement de la peau. Ces particules d'eau n'existent pas 
seulement dans le cas d'un brouillard visible; l'air peut en 
contenir en très-grande quantité, même lorsqu'il conserve sa 
transparence. La réflexion des rayons solaires sur la neige a 
aussi une influence très-importante sur la température du 
soleil. 

Lorsque j'étais à Ventnor, dans l'hiver de 1872-1873, je re- 
marquai qu'une partie considérable de la chaleur totale, qui 
arrivait à une maison située sur un rocher près du rivage, 
était réfléchie par la mer. M. Dufour a depuis lors fait ia même 
observation entre Lausanne et Vevay sur le lac de Genève, et 
a mesuré la proportion de chaleur directe et réfléchie sur 
cinq points différents du rivage nord du lac. 

Le climat particulier de Davos, en hiver, paraît donc dé- 
pendre des conditions suivantes : i° élévation au-dessus de 
la mer; 2? neige épaisse et permanente pendant les mois 
d'hiver, qui réfléchit la chaleur du Soleil et prévient réchauf- 
fement de l'air; 3° position abritée, favorable pour recevoir 
les rayons du Soleil, soit directs, soit réfléchis. 

Abaissement probable du débit des baux courantes du sud- 
ouest de la France dans l'été et l'automne de 1874» par 
M. V. Raulln. 

Ce que MM. Belgrand et Lemoine viennent de dire (Bul- 
letin 344> P« ï52) pour le nord de la France, et plus spéciale- 
ment pour le bassin de la Seine, est parfaitement applicable 
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au sud-ouest et en particulier aux bassins de la Garonne et 
de l'Adour. 

En effet, depuis les mois d'octobre et de novembre qui ont 
été fort pluvieux, les six mois de décembre à mai ont été, 
pour trois, extraordinairement secs, et pour les trois autres 
assez secs; de sorte que l'ensemble de ces six mois n'a 
fourni qu'une quantité d'eau très-faible, relativement infé- 
rieure même à celle qui est tombée dans le nord de la France. 

Dans le bassin de la Seine, celle-ci ne représentait guère 
plus de la moitié de la pluie qui tombe moyennement dans 
l'année. Dans le sud-ouest de la France, la quantité d'eau 
tombée pendant ces six mois atteint à peine les deux cin- 
quièmes de leur quantité moyenne. C'est ce qui résulte des 
observations faites à l'École de Botanique de Bordeaux par 
moi-même, et à Morcenx par M. Claverie, directeur des écoles 
de la Compagnie du Midi, comme le montrent les chiffres sui- 
vants, où les quantités de pluies sont indiquées en milli- 
mètres : 

Quantité moyenne annuelle à Bordeaux, g63; à Morcenx, 
ii 12. Quantité moyenne de décembre à mai, à Bordeaux, 
496; à Morcenx, 583. Moitié de cette quantité à Bordeaux, 
248; à Morcenx, 291. 

Pluie de décembre (1873), 10; janvier (1874)» ^3; février, 
4i; mars, ai; avril, 53; mai, 43. Total pour Bordeaux, 191.- 
Pluie de décembre (1873), i5; janvier (1874), 44; février, 5o; 
mars, 34; avril, 65; mai, 5o. Total pour Morcenx, a58. 

Cette période de pluie pendant les six derniers mois paraît 
bien s'être étendue dans toute la plaine du sud-ouest et sur 
les Pyrénées, car M. Schrader fils vient de me dire que, sur 
ces montagnes, la neige, peu abondante il y a quinze jours, 
était à 5oo ou 600 mètres au-dessus de son niveau habituel 
autour de Cauterets, et que les cîmes du Marbori en étaient 
déjà presque entièrement dépouillées. 

Une pareille sécheresse n'est pas toutefois sans exemple à 
Bordeaux. Pendant les cent soixante années qui se sont écou- 
lées depuis l'année 1714» où des observations pluviométriques 
ont été commencées, elle a été déjà constatée : d'abord en 
1750 et 1768 pendant les cinquante-sept années d'observations 
faites de 1714 à 1770 par Sarrau de Boynet et Sarrau de Ve- 
zins; ensuite en 1779 et 1781 pendant les quinze années d'ob- 
servations faites de 1776 à 1790 par le D r de Lamothe; enfin 
en 1864 et 1874 pendant les trente-deux années d'observa- 
tions faites à partir de 1842 par M. Âbria, doyen de la Faculté 
des Sciences. En tout donc six fois en cent-trois années d'ob- 
servations, soit moyennement une fois tous les dix-sept ans. 

Le Gérant, E. Cottin. 

» ' • ■■-!.. ■ ... -, I , M , I ■ , - ■- I II' 

Parts. — Imprimerie de Gauthier-Vulars, qaal des Augustin», 55. 
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État de là Pisciculture en France et bans les pats voisins, 
par M. Bouefeon-BraïUtely, secrétaire adjoint au Collège 
de France. (Suite, voir Bulletin 348, p. 209.) 

Italie. — Le besoin de repeupler les rivières ne s'est pas 
encore fait .sentir en Italie comme dans les autres États de 
l'Europe. Ce pays, par sa situation géographique, se trouve 
dans des conditions exceptionnellement favorables à la pêche, 
et les mers qui l'entourent dans sa plus grande partie peuvent 
fournir assez de poissons pour les besoins de la population. 
Ensuite, les rivières et les ruisseaux d'Italie, à quelques ex- 
ceptions près, sont formés par des torrents qui sont complè- 
tement à sec pendant une grande partie de l'année; les autres 
cours d'eau, qui ne tarissent jamais, subissent, à l'époque de 
la fonte des neiges, des crues tellement considérables, qu'A 
serait inutile et même imprudent de faire la moindre tentative 
pour y fonder des établissements de Pisciculture* 

Mais il n'en est pas moins vrai que le besoin de reviser les 
lois sur la pêche a été compris des chefs de l'administration, 
et un projet en ce sens va être prochainement soumis aux 
délibérations de l'Assemblée. 

Autriche. — Il y a seulement une huitaine d'années que 
l'usage de la Pisciculture artificielle a été introduit en Au- 
T. XIV. i5 
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triche. Le Gouvernement impérial en a pris lui-même l'ini- 
tiative, en faisant établir dans ses propriétés particulières des 
laboratoires d'éclosion qui versent chaque année des milliers 
d'alevins* dans les lacs et dans les cours d'eau avoisinanis. 
L'établissement de Salzbourg a été le premier créé (i865); 
l'État, au début, lui a accordé une subvention annuelle con- 
sidérable ; mais, depuis trois ans, il peut couvrir ses dépenses 
en élevant de dix à quinze mille sujets et en envoyant trois 
millions d'œufs embryonnés dans les principaux districts de 
l'Autriche, en Suisse, en Hollande et même à Huningue. 

Chaque province possède maintenant son établissement de 
Pisciculture. 

Dans l'Autriche supérieure, deux Sociétés se sont consti- 
tuées, l'une à Lintz (1870) et l'autre à Ischl (1866); la première 
compte quatre-vingt-treize membres, et la seconde vingt-neuf. 

Dans la province de Salzbourg, la Société a pour titre: 
Institut central de Pisciculture artificielle; elle compte qua- 
tre-vingt-seize membres. 

Dans le Tyrol, à Inspruck (1869), le club se compose de 
neuf membres; à Torbole (1873), une Compagnie anonyme 
vient de se former et compte déjà quarante-deux membres. 

Dans la Bohême, à Nachod, le nombre des sociétaires est 
de quarante-trois. 

Dans la province de Bukovine, une réunion s'organise sous 
la direction de M. L. Lindes, et le Ministre de l'Agriculture 
vient de lui accorder une subvention de 800 florins. 

Ajoutons à cela la Pisciculture des princes Schwarzenberg, 
qui ont envoyé à l'Exposition de Vienne des spécimens de 
leurs pêches; l'établissement du baron Washington, le plus 
grand éleveur de l'Autriche, à Willon, près Gratz, et M. Pam- 
mer, à Gratz, qui empoissonne le lac et la Murr, et nous 
aurons un aperçu du mouvement qui se produit en Autriche. 

L'établissement de Salzbourg, le plus considérable de tous, 
a été fondé sur les données de celui d'Huningue; on se sert 
des appareils à éclosion du Collège de France, un peu per- 
fectionnés. Ces appareils, au nombre de cent, permettent de 
faire éclore tous les ans trois millions cinq cent mille oeufs. 

Il est situé près du château impérial de Salzbourg, au pied 
des Alpes, et à une lieue seulement de la ville. 

Les bassins, au nombre de quinze, sont tous alimentés par 
de l'eau de source; ils sont couverts en partie, de manière à 
permettre aux élèves de trouver un refuge. La source prend 
naissance dans la maison même du garde et à l'endroit où se 
font les éclosions; un grand bassin de cette eau vive entoure 
la maison, et là sont tenus les sujets de réserve destinés à la 
reproduction. Les autres bassins, où il y a des sujets de tout 
âge, sont relativement très-petits; celui où ont été placés les 
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vingt mille alevins éclos cette année n'a pas plus de i m ,5o de 
longueur, i m ,2o de largeur et 35 centimètres de profondeur. 
Deux autres bassins sont réservés, l'un aux carpes et l'autre 
aux poissons d'aquarium, qui se propagent avec une rapidité 
incroyable, et qui sont d'un rapport considérable pour l'éta- 
blissement, dont la superficie est d'environ 3oooo mètres 
carrés. 

La nourriture se compose de poissons blancs et de viande 
de cheval; moyennant 1 florin (2 fr ,5o) par jour, on nourrit 
trente mille sujets, petits ou grands. 

Munich. — La Bavière n'est pas restée en arrière de l'Au- 
triche, et la Pisciculture, qui a trouvé beaucoup d'adeptes 
dans ce pays, y a fait des progrès sensibles. 

Les lois sur la pêche y sont rigoureuses, mais aussi fort mal 
observées. Les marchés publics sont très-surveillés, et des 
amendes considérables sont infligées aux récidivistes. 

L'écrevisse compte au nombre des espèces dont la pêche 
est prohibée au moment du frai. Les femelles portant des 
œufs doivent être rejetées à l'eau, et il n'est pas permis de 
les prendre avant qu'elles soient adultes. 

Il y a à Munich divers établissements, et celui de M. Kûffer 
offre un très-grand intérêt sous le rapport de la simplicité 
d'installation, du peu d'espace qu'il occupe et des résultats 
obtenus. 

» Ainsi j'ai vu plus de deux cents truites de deux ans, d'un 
poids moyen de 35o à 45o grammes, dans une seule cuve en 
pierre de i m ,5o de longueur sur 75 centimètres de largeur et 
60 centimètres de profondeur. 

Dans un autre compartiment de 2 m ,5o de long sur i m ,5o de 
large sont entassées plus de six mille écrevisses, dont les plus 
belles pèsent 25o grammes et plus. 

Des huchens et des saumons, au nombre de six, et pesant 
en moyenne de 10 à 12 kilogrammes, sont tellement à l'étroit 
dans une de ces petites cuves, qu'ils se trouvent dans l'im- 
possibilité de se retourner sur eux-mêmes, et ne paraissent 
pas souffrir de cette position, qu'ils occupent déjà depuis 
longtemps. 

Ces résultats remarquables ont été obtenus par le renou- 
vellement de l'eau dans de larges proportions et une nourri- 
ture abondante. 

Les expériences de M. Kûffer ont surtout porté sur l'accli- 
matation du huchen (salmo hucho), variété de salmonidés 
propre aux eaux de la Bavière et dont l'acclimatation en France 
serait facile, d'après des expériences faites au Collège de 
France. 

Ce poisson, qui aux qualités du saumon joint les habitudes 
sédentaires de la truite, atteint en très-peu de temps un dé- 
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veloppement considérable; il s'acclimate dans toutes les eaux, 
.et les changements de température lui sont indifférents. On le 
nourrit très-facilement avec des poissons blancs et de la viande 
ûechey al* salée, d'après un nouveau système dont l'expérience 
a démontré l'efficacité. 

M. Kuffer pratique toutes ses éclosions sur le sable. 

J'ai fait en Bavière des remarques qui méritent quelque 
considération. L'ombre chevalier, si rare en France et en 
Suisse, abonde dans les lacs et les rivières de ce pays. La fera, 
que nous regardons comme un poisson de luxe, y est très- 
commune, et le blondel, qu'on ne retrouve ailleurs que dans 
le lac de Neuchâtel, est un des poissons les plus ordinaires 
qui servent à l'alimentation. La carpe, le brochet et la perche 
se donnent presque pour rien sur le marché de Munich. 

Mais ici, tout naturellement, se pose cette question : pour- 
quoi les Bavarois, qui s'occupent tant de Pisciculture, n'ont-ils 
pas cherché à détruire les brochets et les perches, qui sont 
les requins des eaux douces? Voici ce que j'ai appris à ce 
sujet : les brochets et les perches vivent dans des rivières 
où il n'y a pas de salmonidés, mais seulement des poissons 
blancs, et réciproquement les salmonidés vivent dans, d'au- 
tres cours d'eau où il n'y a ni brochets, ni perches, mais des 
poissons blancs, dont ils se nourrissent. 

Il n'en est pas malheureusement de même en France, où 
les espèces carnassières se retrouvent dans toutes les rivières, 
et c'est ce qui est cause en grande partie de leur dépeuple- 
ment. La nécessité d'une bonne loi qui réglemente l'élevage 
de ces espèces se fait de plus en plus sentir; c'est une des 
conditions indispensables au succès de la Pisciculture. 

En France, il faut l'avouer, il y a eu un temps d'arrêt; ce 
temps d'arrêt a été rempli, il est vrai, par les expériences de 
M. Chantran sur les écrevisses, par les progrès de quelques 
établissements fondés dans le Puy-de-Dôme, dans les Pyré- 
nées, dans la Creuse, dans la Haute-Vienne, et dans la Savoie 
par M. Costa de Beauregard; par les intéressantes publications 
de MM. dç la Blanchère, Coumes, Haxo, Millet, Jourdier, 
Wallon, Koltz, Carbonnier, Chabot, Maslieurat, le vicomte de 
Beaumont, de Séré, Rico, Lamy, Chenu, Blanchard, Berthot, 
Detzem, Bolot, Pouchet, et par les communications diverses 
faites à l'Académie des Sciences, indépendamment des Sociétés 
huîtrières qui se sont formées, et dont les services sont déjà 
appréciables. 

Plusieurs Conseils généraux se sont montrés favorables aux 
tentatives privées, en accordant des subventions; il s'agit 
maintenant de donner suite à ces bonnes dispositions et de 
créer des ressources nouvelles à la France. 

Le point essentiel, ainsi que l'a si bien démontré M.Coste, 
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est de conserver, au moyen de la fécondation artificielle, cette 
quantité innombrable d'oeufs de poissons qui se perdent soit 
avant d'éclore, soit à l'état embryonnaire. Pour arriver à l'ap- 
plication en grand de cette expérience et pour rendre à notre 
pays cette manne abondante qui peut suffire à l'alimentation 
du genre humain, il faudrait que le Gouvernement se mît à la 
tête de quatre grands établissements, dont nous proposons 
l'organisation dans les quatre bassins principaux de la France 
qui se partagent les cours d'eau de notre territoire, et qui 
donneraient à la Pisciculture les développements dont elle est 
susceptible. 

Une Commission, nommée par le Gouvernement, composée 
d'hommes spéciaux et d'ingénieurs, serait chargée d'étudier 
les cours d'eau et de désigner dans chacun des bassins l'en- 
droit le plus favorable. 

Ces établissements régionaux auraient l'avantage de pou- 
voir repeupler les eaux de la contrée d'espèces susceptibles 
d'y vivre, et chercheraient à acclimater celles rebelles à notre 
climat, à cause des variations sensibles de la température» 
A ces études on pourrait joindre celle de l'expérimentation 
des appareils et des différents systèmes d'élevage, et le labo- 
ratoire du Collège de France serait appelé à contrôler ces di- 
verses expériences. Le programme pourrait comporter égale- 
ment l'influence de la nature des eaux sur le développement 
et l'acclimatation des espèces, expériences impossibles à faire 
dans les laboratoires, qui ne sont généralement pourvus que 
d'une seule sorte d'eau; iUaudrait étudier aussi les différents 
systèmes de nourriture dont on pourrait disposer dans le pays 
où ils seraient établis, systèmes appropriés aux besoins de 
l'élevage. Les Ponts et Chaussées, par leur admirable orga- 
nisation, se trouveraient naturellement à la tête de cette 
création, avec les autorités locales, et en auraient la surveil- 
lance. 

Ce qui fait qu'en France la Pisciculture n'a pas pris le dé- 
veloppement qu'on était en droit d'attendre après les expé- 
riences si concluantes de M. Coste, après les beaux travaux 
de M. Milne Edwards sur les crustacés, c'est l'ignorance des 
moyens à employer. Beaucoup de personnes bien intention- 
nées ont fait et font des tentatives, ou plutôt des expériences, 
qui ne leur donnent qu'un demi-résultat. Cela se comprend 
aisément : étrangères aux procédés connus, elles sont obli- 
gées de tout chercher, de tout apprendre et de tout deviner, 
et celles qui ne se découragent pas, après deux années de 
recherches, n'ont pas toujours les moyens de faire face aux 
nouvelles dépenses qu'exigerait une réorganisation démon- 
trée par leur propre expérience. Si elles trouvaient les ensei- 
gnements dont elles auraient besoin dans des écoles modèles 
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de Pisciculture, qui seraient des établissements régionaux, 
comme il y a des fermes-écoles pour l'Agriculture, elles se- 
raient certaines de réussir et ne reculeraient plus devant des 
sacrifices dont elles seraient à coup sûr récompensées. Ces 
écoles modèles auraient» sans aucun doute, le plus grand suc- 
cès et créeraient à la France une source nouvelle de produc- 
tion. 

Grands bassins de la France. — Le bassin de la Seine, qui 
compte 43 2 7 ooo hectares x sur une étendue de 800 kilomètres 
et qui est arrosé par l'Aube, la Marne, l'Oise, l'Yonne, 
l'Eure, etc., offre un emplacement des plus favorables pour 
le premier de ces établissements; c'est le bassin des Settons, 
situé dans le Morvan et proposé par M. Coste. 

Dans le bassin de la Loire, qui comprend un quart de la 
France et dont les principaux affluents (la Mayenne, la Sarthe, 
l'Allier, le Cher, l'Indre et la Vienne) traversent plus de 
1100 kilomètres, il serait facile de disposer le deuxième éta- 
blissement de Pisciculture, soit entre Orléans et Tours, soit 
du côté de Clermont-Ferrand et des lacs qui l'avoisinent, no- 
tamment le lac Pavin, appelé la mer morte de l'Auvergne. 

Le troisième établissement que comporte notre projet se 
ferait dans le bassin de la Garonne, de la Dordogne et de la 
Gironde, auxquels se rattachent les bassins secondaires de la 
Charente et de l'Adour. 

..Quant au bassin du Rhône, dont le parcours en France est 
de 520 kilomètres, c'est au-dessus de sa jonction avec la Saône 
qu'il conviendrait de fonder notre quatrième établissement. 

La fera, qui se multiplie dans le lac de Geiiève traversé par 
le Rhône, pourrait* s'acclimater dans les eaux du Bourget ou 
dans les lacs voisins du Puy-de-Dôme. 

Quel beau champ d'expériences s'ouvrirait en France à l'in- 
dustrie humaine, et quelles immenses ressources des travaux 
entrepris dans cette direction viendraient offrir pour l'alimen- 
tation publique ! 

Notre conclusion est facile : à côté du laboratoire d'Em- 
bryogénie comparée du Collège de France, d'où sortent la 
plupart des prix de Physiologie accordés par l'Académie des 
Sciences, se place le laboratoire de Pisciculture, qui a tou- 
jours donné jusqu'à présent l'enseignement, les conseils, les 
procédés, et qui vulgarise les progrès que la Science a chaque 
année à enregistrer. 

Les quatre établissements dont nous réclamons là création 
ne coûteraient pas plus que le seul établissement d'Huningue, 
et propageraient la connaissance et le goût de la Pisciculture; 
il leur incomberait le soin d'appliquer les découvertes dont 
on aurait constaté la valeur; ils répandraient dans les quatre 
grands bassins de la France la vie et l'abondance; ils donne- 
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raient à la pêche fluviale les développements et la réglemen- 
tation nécessaires; ils repeupleraient la Seine , la Loire, la 
Garonne, le Rhône et leers affluents; ils signaleraient les es- 
pèces qui conviennent le mieux à telle ou telle région, à telle 
ou telle localité, et fourniraient à l'industrie privée, aux éta- 
blissements secondaires, toutes les ressources dont ils pour- 
raient disposer. 

Phénomènes d'induction statique produits au moyen de la bobine 

de Ruhmkorff, par M* E. IHelmt. 

L'appareil le plus propre à transformer l'électricité dyna- 
mique en électricité statique est, sans contredit, la bobine de 
Ruhmkorff; réciproquement, cette même bobine doit être 
l'appareil le plus convenable pour la transformation inverse 
fie l'électricité statique en électricité dynamique. Si Ton fait 
passer, en effet, une série d'étincelles d'électricité statique, 
produites par une machine de Holtz, dans le fil On de la bo- 
bine, on recueille dans le gros fil des courants induits qui se 
font remarquer parmi tous les autres courants d'induction 
que Ton ait produits avec l'électricité statique, par l'extrême 
facilité avec laquelle ils décomposent l'eau et les sels. Théo- 
riquement, on devait s'attendre à recueillir deux courants in- 
duits égaux en quantité, et par suite à constater la présence 
de volumes égaux de mélange détonant aux deux électrodes 
du voltamètre. Or il n'en est rien ; toujours, l'expérience 
étant faite avec le plus grand modèle des bobines d'induction 
construites par M. Ruhmkorff, on reconnaît qu'il se dégage 
d'un côté de l'bydrogène et, de l'autre, de l'oxygène presque 
purs. Si, au lieu de décomposer de l'eau, on décompose du 
sulfate de cuivre, à l'une des électrodes seulement, on con- 
state la présence du cuivre, et toujours le sens dans lequel 
se fait cette décomposition indique un courant induit inverse. 
Il semble donc, d'après cette expérience, que l'on a un cou-» 
rant unique, ce qui est en contradiction avec les faits connus 
de l'induction : c'est cette contradiction apparente que j'ai 
cherché à faire disparaître. 

Il était naturel de se demander d'abord quelle pouvait être 
sur la production du phénomène l'influence du faisceau de 
fils de fer, qui, dans les bobines de Ruhmkorff, contribue 
d'une manière si puissante à la transformation de l'électricité 
dynamique en électricité statique, Pour pouvoir faire cette 
étude, je me suis procuré une petite bobine dans laquelle le 
fer doux n'avait pas encore été fixé. On la fit d'abord fonc- 
tionner vide, puis on y introduisit successivement soit un 
barreau, soit un faisceau de fils de fer doux. Voici en résumé 
ce que l'on observe. 
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Quand la bobine est vide, le courant est toujours faible, 
mais parfaitement appréciable, et il est inverse quand on in- 
troduit un barreau de fer; la déviation qui correspond à un 
courant inverse est beaucoup augmentée, et elle devient ex- 
trêmement considérable si l'on remplace le barreau par un 
faisceau de fils de fer. 

On remarque, en outre, que le dégagement de gaz qui se 
produit sur les fils de platine du voltamètre, extrêmement 
faible et insignifiant quand la bobine est vide, devient au con- 
traire parfaitement appréciable après l'introduction du fer 
doux ; de telle sorte que le dégagement gazeux, dans l'expé- 
rience faite avec la grande bobine, doit être attribué presque 
en totalité à l'influence du fer doux. 

Si l'on prend soin d'examiner attentivement les conditions 
de l'expérience, il est facile maintenant d'expliquer ces phé- 
nomènes en apparence si bizarres* Prenons d'abord les ex* 
périences sur la polarisation des électrodes, et supposons la 
bobine vide. Il faut remarquer tout d'abord que le courant de 
la machine de Holtz est obligé de traverser un circuit très- 
long et d'un diamètre très-faible, qui constitue une résistance 
considérable. Les deux électricités positive et négative s'ac- 
cumulent peu à peu sur les bpules de l'excitateur placé sur le 
trajet, puis, lofsqueila tension est suffisante, l'étincelle éclate. 
On peut exprimer plus simplement ce fait en disant que l'étin- 
celle commence lentement et finit au contraire brusquement. 
Il en résulte deux courants induits, égaux en quantité, mais 
fort inégaux en tension. La tension du courant direct, qui cor- 
respond à la rupture, est énorme auprès de celle du courant 
inverse provenant de l'établissement lent de l'étincelle con- 
stituant le courant inducteur. Le courant inverse qui se pro- 
duit le premier arrive au voltamètre et là décompose l'eau. 
Cette décomposition, qui se produit lentement, a pour résul- 
tat le dépôt, sur les fils de platine, d'une très-grande quantité 
de bulles gazeuses microscopiques, qui ne se dégagent pas et 
qui, par suite, sont éminemment propres à la production des 
courants de polarisation . 

Le courant direct qui arrive ensuite décompose également 
l'eau; mais, comme il dure très-peu, il en résulte que cette 
décomposition se fait rapidement, brutalement pour ainsi 
dire. Les bulles de gaz qui en proviennent sont plus grosses, 
moins adhérentes aux fils de platine, et se dégagent immé- 
diatement, ne pouvant, de cette façon, produire qu'une pola- 
risation faible, complètement incapable de détruire celle qui 
a été produite par le courant inverse* 

A l'étincelle suivante, tout se passe identiquement de la 
même façon* La polarisation produite par le courant inverse 
l'emporte encore, et il en résulte que, lorsqu'on met lesélec- 
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trodes en communication avec le galvanomètre, l'aiguille 
indiquera par sa déviation un courant induit inverse. 

La production apparente d'un courant inverse unique tient 
donc à la différence de tension des deux courants induits. Si 
eela est vrai, on devra s'attendre à voir la déviation galvano- 
métrique diminuer si» par un moyen quelconque, on parvient 
à diminuer la tension du courant direct: c'est ce que l'on 
peut faire au moyen de diaphragmes. Si l'on introduit en 
effet, dans la bobine vide, un tube de cuivre continu, la dé- 
viation galvanométrique diminue immédiatement. Elle reste, 
au contraire, ce qu'elle était avant l'interposition du dia- 
phragme, si Ton remplace le tube continu par un autre tube 
fendu suivant l'une de ses arêtes. 

Supposons maintenant que l'on introduise un barreau de 
fer doux dans la bobine. Les phénomènes produits quand la 
bobine était vide se produiront encore; mais en même temps 
l'aimantation du fer doux donnera naissance à d'autres cou- 
rants induits qui viendront s'ajouter aux premiers. Pour bien 
comprendre ce qui se passe, il faut se rappeler que, des deux 
courants induits direct et inverse, celui qui aimante le plus 
fortement est celui qui possède la plus forte tension, c'est-à- 
dire le courant direct. .Nous pouvons dire alors que l'aimanta- 
tion produite par la première étincelle est directe. D'autre 
part, on; sait qu'il faut toujours un certain temps pour désai- 
manter un morceau de fer douv^Il en résulte que, les étin- 
celles de la machine de Holtz se succédant avec rapidité, l'ai- 
mantation produite par la première étincelle ne sera pas 
encore complètement détruite quand l'étincelle suivante arri- 
vera. Cette seconde éthtëelie va ajouter son effet à celui de la 
première.et augmenter l'aimantation du fer doux: il en sera 
de même pour toutes les autres. Nous avons donc en réalité 
une aimantation directe qui augmente. Cette aimantation qui 
augmente produira un courant inverse, ce que l'expérience 
a confirmé. 

Quant à l'augmentation considérable des effets produits par 
le courant inverse lorsqu'on remplace le barreau par un fais- 
ceau de fils de fer doux, elle s'explique facilement si, dans 
les phénomènes d'induction statique, aussi bien que dans les 
phénomènes d'induction, l'interposition des diaphragmes a 
pour effet de diminuer la tension. La démonstration de ce 
fait est très-simple, et l'on conçoit très-bien comment j'ai pu 
en vérifier l'exactitude. 

En résumé, si, dans le gros fil d'une bobine de Ruhmkorff, 
on fait passer le courant d'une pile, successivement interrompu 
et rétabli, on recueille dans le fil fin deux courants induits de 
sens, contraires, et, pour une certaine distance explosible» 
il semble qu'il n'y ait qu'un seul courant produit. Ce courant 
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est direct, et les étincelles produites par ce courant ont tout 
à fait l'apparence d'étincelles d'électricité statique. 

Réciproquement, si dans le fil fin on fait passer une série 
d'étincelles d'électricité statique, on recueille dans le gros fil 
des courants tout à fait analogues à ceux fournis par la pile 
et, en étudiant ces courants au moyen d'un voltamètre, il 
semble qu'i! n'y ait qu'un seul courant, et ce courant est inr 
verse. 

En renversant la machine, on renverse en même temps le 
sens du courant induit, qui seul est mis en évidence. 

Ces anomalies apparentes tiennent aux différences de ten- 
sion des deux courants qui, en réalité, se produisent soit dans 
le gros fil, soit dans le fil fin de la bobine. 

Gîtes métallifères de l'Altaï. 

M. Bernhardt de Cotta a fait une étude des gîtes métallifères 
de l'Altaï. Ces gîies sont extrêmement nombreux et de comp- 
tent même par plusieurs milliers, si Ton veut tenir compte de 
tous ceux dont l'existence a été constatée. On les trouve sur- 
tout dans la partie occidentale de l'Altaï, aux environs de 
Schlangenberg, Riddersk, Nikolajewsk, Beloussowosk, Sira- 
nowsk; cependant il y en a aussi dans la partie septentrionale 
et près de Salair. La partie orientale de l'Altaï est la moins 
connue, et l'on n'y a pas entrepris d'exploitation. 

Tous les gîtes métallifères de l'Altaï explorés jusqu'à pré- 
sent ont, comme l'observe M. de Cotta, certains caractères 
communs. 

Leur allure est le plus souvent très-ir régulière, mais ce 
sont des filons, et ils proviennent de fentes remplies. 

Généralement ils sont encaissés dans des terrains paléozoï- 
ques, appartenant au silurien, au dévonien, au carbonifère; 
ils sont, par exemple, dans des roches schisteuses, présentant 
des alternances de grauwacke, de quartzite, de schiste pétro- 
siliceux ou feldspathique, ainsi que de calcaire, dans lesquelles 
on trouve souvent des fossiles dévoniens. 

On les rencontre beaucoup plus rarement dans les schistes 
cristallins, et ils disparaissent même dans le granité, dans le- 
quel il n'y a du moins aucune mine. exploitée. 

Toutefois, dans le voisinage des gîtes métallifères, on ob- 
serve généralement des granités, des porphyres et des grun- 
steins dont l'éruption semble leur avoir donné naissance. 
Quelques mines ont aussi été ouvertes dans un véritable por- 
phyre; et en outre les gîtes sont habituellement traversés .par 
des filons de grunsteins, de mélaphyres ou de trapps dont 
nous avons fait connaître la composition précédemment. 

Les gîtes métallifères de l'Altaï sont le plus ordinairement 
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formés de baryte sulfqtée, de quartz et de sulfures métalliques; 
mais ces derniers ont été fortement décomposés jusqu'à de 
grandes profondeurs, et transformés par l'oxydation en mine- 
rais ocreux. I^es minéraux cristallisés s'y rencontrent très-ra- 
rement et consistent en produits de décomposition qui sont 
de formation secondaire. 

Suivant leur teneur en métal, on les distingue en minerais 
d'argent et en minerais de cuivre, entre lesquels il n'y a pas 
du reste de séparation bien. tranchée. Les minerais d'argent 
contiennent ordinairement du cuivre, un peu d'or, du plomb, 
du zinc et beaucoup de fer; d'un autre côté, les minerais de 
cuivre contiennent aussi de l'argent et les autres métaux qui 
viennent d'être mentionnés. A la mine Sadowinsky, on ren- 
contre le tellure qui est combiné avec l'argent et avec le 
plomb ; mais les gîtes métallifères de l'Altaï présentent peu de 
variété dans leurs minéraux. 

L'argent est à l'état d'argent natif, de chlorure, de tellurure, 
de sulfure, et se trouve aussi à l'état d'argent rouge, de fah- 
lerz, de galène argentifère. 

Le cuivre est à l'état de cuivre natif, de cuivre sulfuré, de 
pyrite de cuivre ordinaire et panachée, de fahlerz, d'oxyde 
rouge et noir, de kupferpecherz, de carbonates (malachite et 
azurite ), de brochantite. 

La gangue des gîtes métallifères de l'Altaï est surtout ca- 
ractérisée par la nareté des carbonates spathiques et de la 
chaux Ouatée. D'un autre côté, les minerais ne contiennent 
presque jamais le cobalt» le nickel, le bismuth, l'antimoine, 
l'arsenic, le mercure, l'étain et le tungstène. 

Dans les gîtes métallifères de l'Altaï, il n'y a pas de struc- 
ture zonée suivant les parois des filons, et généralement ces 
derniers ne sont pas parallèles ; ce sont par excellence des 
gîtes irréguliers. 

En résumé, M. B. de Cotta ne met pas en doute que les 
gîtes métallifères de l'Altaï n'aient été déposés par des eaux 
qui contenaient en dissolution les substances minérales né- 
cessaires pour former les différents sulfures métalliques, ainsi 
que le quartz et la baryte sulfatée. S'ils sont toujours décom- 
posés et changés en minerais ocreux jusqu'à de grandes pro- 
fondeurs, il faut l'attribuer à ce qu'ils n'ont pas été recou- 
verts par la mer et par des terrains plus récents; à ce que 
depuis l'émersion de l'Altaï, qui remonte au terrain carboni- 
fère, ils sont au contraire restés exposés aux altérations de 
l'atmosphère. On sait que de grandes altérations s'observeut 
aussi dans les gîtes métallifères du Cornouailles qui ont à leur 
partie supérieure un chapeau de fer ou gossan et dont l'émer- 
sion remonte également à une époque extrêmement reculée. 
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(Extrait de la Revue de Géologie de MM. Delesse et de Lap- 
parent.) • 

Emploi du sulfure de carbone pour combattre le Phylloxéra, 

par M. le baron 4e Chefdebien. 

Parmi les agents chimiques expérimentés jusqu'à ce jour 
pour combattre le Phylloxéra, le plus énergique, sans con- 
tredit, est le sulfure de carbone. 

J ai souvent employé ce liquide délétère pour anéantir des 
fourmis, des essaims de guêpes ou de frelons, des charançons, 
des chenilles, des papillons dans les greniers, et j'ai constaté 
que la présence d'une minime quantité des vapeurs de ce 
sulfure dans l'air respiré par l'insecte détermine une mort 
rapide. 

Les essais faits jusqu'à ce jour de l'action du sulfure de 
carbone sur le Phylloxéra n'ont donné que des résultats in- 
complets, parce que la vaporisation immédiate du liquide jeté 
dans le sol restreint sa zone d'action et limite à quelques 
heures la durée de cette action. Cette vaporisation démesuré- 
ment rapide a en outre l'inconvénient de compromettre la vie 
de la plante et d'entraîner, en pure perte, la dépense d'une 
quantité considérable de cet ingrédient coûteux. Les insectes 
parfaits sont seuls atteints; ceux qui sont à l'état d'œufs, de 
larves ou de nymphes arrivent à la vie active et respirent 
quand les vapeurs du sulfure ont complètement disparu. 

Le problème à résoudre parait donc être de concentrer au- 
tour des Phylloxéras un foyer de vapeurs asphyxiantes, dont 
la durée égale et dépasse le temps que met l'insecte à effec- 
tuer toutes ses différentes* métamorphoses. L'intensité doit en 
être assez grande pour imprégner une zone déterminée, pen- 
dant un temps déterminé, et détruire l'insecte, sans porter 
atteinte à la vie de la plante. 

Une expérience que j'ai faite, il y a quelques années, dans. 
des greniers envahis par les charançons et les papillons me 
paraît indiquer la marche à suivre pour obtenir la solution 
pratique du problème. 

En jetant sur les grains infestés une quantité même consi- 
dérable de sulfure de carbone, j'obtenais la mort de beaucoup 
d'insectes, mais beaucoup échappaient au poison. J'eus 
alors l'idée d'enfermer au fond du monceau de blé un petit 
flacon, pouvant contenir 20 centimètres cubes de liquide. Ce 
flacon était fermé par un bouchon de liège, traversé par une 
mèche de coton d'un très-petit diamètre, très-peu épanouie 
en dehors et protégée contre tout contact par une capsule de 
toile métallique qui garnissait le goulot. Je dois ajouter que, 
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pour concentrer davantage les vapeurs du sulfure, j'avais mis 
sur le monceau de blé une sorte de revêtement en papier, 
enduit d'une solution de gomme. Quand je revins, au bout de 
quelques jours, constater l'effet produit par cette expérience, 
tous les insectes étaient morts. 

Pourquoi ne pas expérimenter le même procédé contre le 
Phylloxéra, en enfermant plus ou moins profondément sous 
les racines de la vigne malade un flacon préparé comme il a 
été dit ci-dessus, ou même au besoin un simple petit réci- 
pient en terre cuite, dont on obstruerait l'orifice avec un gra- 
vier, en le plaçant sous les racines. Ce procédé serait peu 
coûteux, et la pratique indiquerait le diamètre à donner à la 
mèche ou à l'ouverture suivant la chaleur des terrains. 

Le rapprochement immédiat du foyer de vapeurs avec les 
racines peut ne pas être nécessaire ; dans ee cas, le travail 
pourrait être singulièrement simplifié en insérant le flacon 
dans un trou de sonde fait à l'aide d'un tube de fer, dont on 
retirerait le mandrin après l'enfoncement dans la terre. Le 
flacon pourrait être muni d'une attache en fil de fer qui per- 
mettrait de l'extraire par arrachement, pour l'utiliser de nou- 
veau, sans être obligé de fouiller le sol profondément. 

L'époque actuelle est peut-être la plus favorable pour opé- 
rer cette expérience au moment de la vie la plus active du 
Phylloxéra; et qui' peut dire que* ce foyer d'exhalaisons sul- 
fureuses, agissant sur toutes les racines de la plante, n'aura 
pas pour effet de combattre victorieusement un autre ennemi, 
l'oïdium, qui, bien que répandu dans tout l'organisme de la 
plante, n'est cependant combattu que localment par le sou- 
frage? 

Fabrication de l'huile de bois. 

Parmi les branches d'industrie qui, dans ces derniers 
temps, se sont établies avec succès en Suède, l'industrie des 
huiles de bois occupe une place importante. Cette industrie 
cherche à utiliser les souches, les racines qui restent dans la 
terre après que les forêts ont été abattues pour en faire des 
bois sciés ou équarris et les bois qui fournissent la résine. 
Ces matières premières sont soumises à une distillation sèche, 
c'est-à-dire qu'elles sont chauffées dans des cornues sans que 
l'air y ait accès; il se forme dans cette opération une certaine 
quantité de produits qui trouvent un emploi facile dans la vie 
journalière et dans diverses branches d'industrie. Outre 
l'huile de bois, ces matières fournissent de la térébenthine, 
de la créosote, du goudron, de l'acide acétique, du charbon 
de bois, des huiles de goudron, etc. L'huile de bois pour 
éclairage, telle qu'elle est produite actuellement dans les fa- 
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briques de Suède, n'est pas propre à être brûlée dans les 
lampes ordinaires de photogène. La grande quantité de car- 
bone que les huiles contiennent la fait fumer; elle exige donc 
des lampes spéciales, peu différentes d'ailleurs dés lampes 
ordinaires de photogène qui peuvent être facilement rendues 
propres à l'usage de l'huile de bois. Mêlée avec ce photogène 
en certaines proportions, l'huile de bois peut même être em- 
ployée dans des lampes ordinaires de photogène. Dans son 
état naturel et sans mélange, c'est l'huile d'éclairage la moins 
coûteuse: son prix est de 55 centimes le litre; elle n'est pas 
sujette à explosion et dure à la consommation trente-cinq 
fois plus que le photogène. Les arbres qui, à la distillation, 
donnent l'huile d'éclairage de bois sont en général le pin et 
le sapin. 

II y a en Suède environ quinze usines de ce produit et qui 
fabriquent aujourd'hui près de i5ooo litres d'huile. (Extrait 
de la Revue de Chimie de M. Ch. Mène.) 

Traits de Chimie générale élémentaire, par M. Auguste 
Cahours. — Leçons professées à l'École Polytechnique 
sur ta Chimie organique. — 3 volumes in-i8, avec figures. 
Paris, Gauthier-Villars. 

Les efforts persévérants des chimistes, en se portant depuis 
vingt ans vers les études de Chimie organique, ont fait subir 
à cette partie de la science de profondes modifications, tant 
au point de vue purement spéculatif que par les importantes 
applications qui s'y rattachent : aussi j'ai regardé comme in- 
dispensable de remanier complètement l'unique volume de 
6oo pages que j'avais consacré à l'étude de ces matières et de 
le remplacer par trois volumes de 4°° & 43° pages. En don- 
nant à cet Ouvrage un développement double, je puis, sans 
entrer dans des détails hors de propos, initier le lecteur aux 
plus importantes découvertes faites jusqu'à ce jour. 

La Chimie, comme toutes les sciences en voie de formation, 
est destinée à subir d'assez importantes modifications dans 
des périodes de temps peu considérables; nous ne pouvons 
donc qu'enregistrer les faits, les coordonner de façon à pou- 
voir en tirer quelques règles générales, en nous montrant 
aussi sobre que possible d'hypothèses, à moins que celles-ci 
ne s'imposent en quelque sorte par les probabilités qu'elles 
présentent. Si les hypothèses, même les plus hardies, sont 
utiles aux chercheurs qu'elles dirigent ou qu'elles soutien- 
nent durant la route, souvent aride et pénible, qu'ils ont à 
parcourir, il faut en dégager, autant que possible, l'enseigne- 
ment et n'offrir aux élèves qu'un terrain solide où le pied ne 
saurait leur manquer. 
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J*ai cru devoir exposer en premier lieu l'histoire des hy- 
drocarbures, auxquels nous rattacherons, par des méthodes 
simples, ce nombre pour ainsi dire illimité de substances 
dont la complication va s'augmentant progressivement pour 
aboutir ûnalement aux composés les plus compliqués et les 
plus altérables qui prennent naissance au sein de l'organisme 
vivant. 

Le premier volume comprendra donc, indépendamment de 
généralités sur les substances organiques et d'un exposé 
sommaire des méthodes de l'analyse immédiate et de l'ana- 
lyse élémentaire, l'histoire 'des hydrocarbures, divisés en 
quinze familles distinctes, ainsi que celle des alcools qui s'y 
rattachent d'une manière si étroite. 

Dans le deuxième, je passerai successivement en revue le$ 
phénols, qui présentent un exemple d'isomérie des plus cu- 
rieux à l'égard des alcools de la série aromatique, puis les 
aldéhydes, nées de l'oxydation faible des alcools, ainsi que 
les acides auxquels elles viennent aboutir par une oxydation 
plus énergique. À l'occasion des aldéhydes, et immédiate- 
ment après leur étude, je m'occuperai de celle des acétones, 
qui ne sont autres en effet que des aldéhydes, dans lesquelles 
une molécule d'hydrogène a été remplacée par un radical 
hydrocarboné. - 

Je ferai suivre cette étude de celle des alcools diatomiques 
ou glycols, à laquelle succédera celle des phénols diato- 
miques et des différents acides diatomiques et bibasiques ar- 
tificiels ou naturels se rapportant à la série grasse et à la série 
aromatique. 

Enfin le troisième volume comprendra l'histoire des al- 
cools triatomiques ou glycérines et des corps gras dont ils 
dérivent, ainsi que celle des acides polyatomiques qui s'y 
rapportent. Je tracerai très-succinctement ensuite l'histoire 
des bases naturelles, que je ferai suivre immédiatement de 
celle des bases artificielles, dont je décrirai, d'une manière 
détaillée, les divers modes de production. Après avoir indiqué 
les procédés de préparation de l'urée, décrit ses propriétés 
principales et ses métamorphoses, je ferai connaître les di- 
verses méthodes qui permettent de la produire artificiellement 
ainsi que les diverses urées composées. A cette étude succé- 
dera celle des radicaux organométalliques, dont j'exposerai le 
mécanisme si simple de formation et dont je ferai comprendre 
les fonctions. Je terminerai enfin ce volume par une étude 
sommaire des matières celïuliques, amylacées et sucrées, 
ainsi que des principales matières azotées appartenant à l'or- 
ganisme animal et végétal. 

Cette nouvelle manière de procéder, dont j'ai pu constater 
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par moi-même les heureux résultats, permet de faire suivre 
soit à l'élève, soit au lecteur, la filiation successive de com- 
posés dont la méthode va se compliquant de plus en plus et 
dont la génération se rattache de la manière la plus étroite et 
la plus- logique aux binaires si simples qui forment le point 
de départ de ces études. 

■— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts de Valenciennes adresse le numéro d'avril 1874 de la 
Revue publiée par la Société. 

— Le Président de la Société d'émulation du Doubs envoie 
iè tome VII, 4 e série, des Mémoires publiés par la Société. 

— M. H. Wild, directeur de l'Observatoire physique cen- 
tral de Saint-Pétersbourg, transmet trois volumes : i° « Àn- 
nalen physikalischen Central- Observa toriums, Jahrgang, 
1872 d; 2 a Repertorium fur Météorologie herausgegeben 
von der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften, Band 
in » ; 3° a Jahresbericht des physikalischen Central-Obser- 
valoriums, fur 1871 und 1872, der Akademie argestâttet ». 

Résumé des observations météorologiques de l'hiver 1873-1874* 
par M. Déblaye, professeur à Pont-à-Mousson. 

L'hiver 1873-1874 s'est fait remarquer par une égalité et 
une douceur de température qui le rangent parmi les plus 
chauds de ce siècle. 

La moyenne de cette température est de -+- i°,87 et aucune 
des moyennes des mois qui forment cette saison n'est des- 
cendue au-dessous de zéro. Dans le mois de décembre, le 
thermomètre n'est descendu au-dessous de zéro que huit fois, 
et il n'a jamais atteint un degré de froid plus bas que — 4V>. 
En janvier, le mois le plus doux, il n'est descendu au-dessous 
de zéro que sept fois, et jamais au delà de 3 degrés. En fé- 
vrier, il y a eu un certain nombre de jours de gelée, et le 
froid s'est fait sentir jusqu'à — 12 degrés; la colonne de mer- 
cure a été au-dessous de zéro douze fois. 

On ne saurait dire non plus que l'hiver ait été humide, car 
il n'est tombé que 62 mm ,5 d'eau, dont 22 mm ,6 en neige, autant 
qu'il en tombe d'ordinaire en un mois de cette saison. Le 
nombre de jours de pluie n'a été que de vingt, et dix jours 
seulement il est tombé de la neige. 

On n'a observé non plus aucun phénomène particulier, ni 
aucune perturbation qui mérite d'occuper l'attention de l'ob- 
servateur. 

Le Gérant, E. Conw. 



Parlt. — Imprimerie de GAui-Bisa-ViLLAU, quel des Augustin*, 55. 
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Société industrielle de Reims. — Rapport sue l'emploi des 
enveloppes de liège appliquées aux tuyaux de conduitb de 
vapeur, par M. Barbry, secrétaire de la Société. 

Le refroidissement extérieur des tuyaux de conduite de 
vapeur et des cylindres des machines dans les manufactures 
et usines à moteurs mécaniques présente, on le sait, de nom- 
breux inconvénients. La diminution de température de la va- 
peur amenée, lorsqu'elle est destinée au chauffage, et la perte 
de pression qui en résulte lorsqu'elle doit actionner une ma- 
chine, obligent souvent les chauffeurs à faire fonctionner les 
chaudières au maximum du timbre, et quelquefois au delà, 
afin d'arriver au point d'application avec un degré suffisant de 
pression; il faut ainsi produire trop pour avoir assez. 

Outre que cette marche est fatigante pour les générateurs, 
elle est très-coûteuse en raison du charbon dépensé, et il en 
résulte une telle élévation de température dans les locaux 
des chaudières et dans les chambres des machines, que le 
service des mécaniciens et chauffeurs devient très-pénible. 
Aussi s'est-on incessamment occupé de rechercher les moyens 
de combattre le rayonnement et de préserver les tuyaux de 
conduite et récipients de vapeur du refroidissement extérieur. 
On a employé tour à tour la bourre, les déchets de laine, la 
T. XIV. 16 
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lisière de drap, la paille tressée, le feutre, le bois, etc., et, 
dans ces derniers temps, les enduits plastiques, qui ont joui 
un instant d'une certaine faveur. 

Le feutre, corps très-divisé, laisse passer le calorique; il 
se décompose, se réduit en poussière par suite de son con- 
tact continu avec une surface chauffée, se brûle après un 
court service. Il en est de même de la bourre et de la paille. 
Quant aux enduits plastiques, ils chargent beaucoup les 
tuyaux, ne résistent souvent ni aux chocs ni aux vibrations, 
et se rompent sous l'influence des variations de température. 
De plus, leur propriété isolante est assez faible, et leur prix 
relativement élevé. 

La Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale, 
dans sa séance du n juillet 1873, a approuvé un Rapport 
présenté par M. Farcot, au nom du Comité des arts méca- 
niques, sur les chemises en liège pour machines à vapeur, 
employées par M. Chevallier, manufacturier à Orléans. Ce 
Rapport, inséré dans le Bulletin n° 25i, novembre 1873, est 
ainsi conçu : 

« MM. Chevallier frères, fabricants de couvertures à Or- 
léans, ont, dans leur établissement, deux machines à vapeur 
de 20 chevaux chacune, conjuguées sur un même arbre de 
volant; leurs cylindres çont à enveloppe de vapeur, entourée 
elle-même, à une distance de 5 à 6 centimètres, d'une se- 
conde enveloppe d'acajou. 

d M. Ludovic Chevallier, l'un des frères associés, préoc- 
cupé de la perte de chaleur par l'extérieur des cylindres de 
ces machines, a cherché à la diminuer, et il a pens£que le 
liège, substance très-peu conductrice de la chaleur, pourrait 
être utilisé pour obtenir ce résultat en en interposant entre 
les parois de fonte et la couverture d'acajou. Il a alors com- 
posé de douves de liège une enveloppe intermédiaire, qu'il a 
encore doublée d'un feutre en poil de veau. 

» L'expérience eut lieu d'abord sur une seule machine, 
et voyant qu'un thermomètre posé sur l'acajou de son cy- 
lindre ne marquait plus que 22°,5, tandis que précédem- 
ment il montait à 39 degrés, il fit alors la même application 
sur le cylindre de la seconde machine, et ensuite sur les 
fonds des deux cylindres/ où le liège est maintenu par une 
plaque métallique. 

» Plus tard, M. Ludovic Chevallier opéra aussi de la même 
manière sur la hausse de prise de vapeur de la chaudière. 

» De ces dispositions, successivement adoptées, il est ré- 
sulté un grand abaissement de température, tant dans la salle 
des machines quedans le local du fourneau, ce qui corres- 
pond à une économie de combustible, et rend le service des 
machines moins fatigant pour les chauffeurs. 
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» L'application de couches de liège sUr les cylindres, opé- 
ration qui paraît fort simple au premier abord, n'a pas laissé 
néanmoins de présenter des difficultés, dont la persévérance 
de M. Ludovic Chevallier a fini par triompher. 

» Les douves de liège sont juxtaposées et s'entre-croisent 
mutuellement au moyen de feuillures ménagées dans leur 
épaisseur, ce qui fait qu'il ne peut jamais y avoir d'intervalle 
entre elles, lors même qu'elles viendraient à se rétrécir par 
suite de la dessiccation. 

t) M. Chevallier soumet à l'examen de la Société deux mor- 
ceaux de douves : l'un n'a pas servi, l'autre provient d'une 
douve qui a séjourné pendant quinze mois contre l'enveloppe 
de vapeur : ce dernier n'a pas subi de carbonisation, mais la 
chaleur de la fonte a rendu seulement plus foncée la couleur 
du liège, ce qui ne parait pas en avoir altéré les propriétés 
d'inconductibilité. 

d Le mode d'entourage adopté par M. Chevallier présente, 
sur les enduits plastiques, l'avantage de pouvoir obtenir, 
dans le faible espace compris entre l'enveloppe d'acajou et 
la fonte du cylindre, une efficacité de préservation qu'on ne 
pourrait obtenir qu'avec des couches beaucoup plus épaisses 
d'enduit, et de permettre, en outre, d'enlever et de remettre 
facilement ce préservatif en cas de réparation des cylindres. 

» M. Chevallier, étant très-satisfait des résultats qu'il a ob- 
tenus, et voulant faire profiter tous les industriels du fruit de 
ses recherches, n'a pas pris de brevet pour ces dispositions 
qu'il abandonne au domaine public, en demandant à la So- 
ciété de vouloir bien les faire connaître. » 

Dans une récente tournée, j'ai eu occasion de visiter les 
grands ateliers de la Compagnie des chemins de fer de l'Est, 
à Épernay, et là, j'ai vu employer des feuilles de liège au re- 
vêtement complet d'une machine-locomotive, boîte à feu, 
chaudière et cylindres. D'autres déjà, au nombre de trois, 
avaient été antérieurement l'objet d'une opération identique. 
M. Brisse, chef des ateliers, a également appliqué les garni- 
tures de liège aux cylindres des marteaux-pilons et autres 
machines fixes, et il m'a déclaré être très-satisfait des résul- 
tats. J'ai pu d'ailleurs reconnaître que les cylindres ainsi en- 
veloppés étaient froids 'au toucher. J'ai constaté depuis, dans 
un grand établissement industriel de Reims, qu'un thermo- 
mètre placé pendant un quart d'heure sur des tuyaux garnis 
d'une épaisseur de liège d'environ 18 à 20 millimètres, indi- 
quait, à 2 mètres du dôme de la chaudière, une température 
de +3o degrés C. Environ 5 mètres plus loin, à leur jonction 
avec le cylindre de la machine, le thermomètre appliqué 
contre ces mêmes tuyaux non enveloppés est monté rapide- 
ment à 89 degrés. Dans un autre établissement, j'ai relevé 



^44 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

une température de»5o degrés sur des tuyaux revêtus d'une 
couche d'enduit plastique de 55 à 60 millimètres d'épaisseur. 

Ces résultats tendent à confirmer ceux déjà constatés, à sa- 
voir qu'un revêtement de liège, d'épaisseur moyenne, jouit 
d'un pouvoir isolant égal à celui d'un enduit de mastic sept 
fois plus épais. La température de -4- 3o degrés, accusée sur 
les tuyaux de prise de vapeur dans le local de la chaudière 
même, montre qu'à 20 millimètres d'épaisseur la chaleur dé- 
gagée est souvent presque nulle. 

Outre sa propriété antirayonnante, supérieure à celle des 
corps employés jusqu'à ce jour dans le même but, le liège 
présente le grand avantage de faciliter les recherches des 
fuites, grâce à la rapidité avec laquelle il peut être enlevé et 
replacé. Les douelles qui embrassent les tuyaux par sections 
proportionnelles aux diamètres sont maintenues par un 
simple fil de laiton enroulé en hélice, et les réparations des 
tuyaux, en cas d'avaries ou d'accidents, peuvent être aisément 
faites, puisqu'il suffît de couper le fil de laiton pour démon- 
ter l'enveloppe et mettre à nu le tuyau à réparer. La faible 
densité du liège dispense totalement de l'emploi de supports 
supplémentaires. 

Quant à l'économie réalisée dans la dépense du combus- 
tible, elle est certaine; je n'ai encore fait, il est vrai, aucune 
expérience directe à ce sujet, mais les documents qui m'ont 
été donnés par des personnes très-compétentes ne me lais- 
sent aucun doute à cet égard. Le fait du revêtement complet 
de quatre locomotives destinées soit à travailler comme mo- 
teurs fixes dans les grands ateliers d'Épernay, soit à remor- 
quer des trains sur la ligne de l'Est, donne suffisamment à 
penser que cette détermination a été prise à la suite d'expé- 
riences sérieuses, mettant en évidence les avantages de l'em- 
ploi du liège comme corps isolant. 

La question de durée étant résolue dans le Rapport de 
M. Farcot, reproduit ci-dessus, il n'y a point lieu de m'y ar- 
rêter. 

Cependant j'ajouterai que le Moniteur des fils et tissus, 
dans son numéro du 3 mars courant, rapporte que la Com- 
pagnie du Chemin de fer de Lyon a couvert d'enveloppes de 
liège toute la tuyauterie de ses ateliers: Il en est de même 
dans les établissements de la Compagnie parisienne du gaz. 
Le même journal donne le compte rendu de deux expé- 
riences faites récemment à ce sujet, Tune dans l'importante 
usine de M. Balzan, à Châteauroux, l'autre dans les ateliers 
de construction de MM.Warral, Elwell et Middleton, avenue 
Trudaine, 9, à Paris. 

Dans la première, on a constaté que la condensation de la 
vapeur dans un tuyau en fonte recouvert de plastique, sur 70 
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à 80 millimètres d'épaisseur, a été de 2 k ,ï6o par heure et par 
mètre carré, tandis que cette condensation n'a été que de 
i k ,2oo, ou 44 pour 100 moindre dans des tuyaux recouverts 
de douelles en liège de 18 millimètres d'épaisseur, soit en- 
viron le quart de la couche de mastic. 

Dans la seconde, on a simplement placé sur une planche 
de liège une plaque de fonte portée au rouge le plus intense, 
et on l'a laissée refroidir sur place. Le liège a été carbonisé 
sur 2 millimètres à peine; le reste de la planche est resté 
parfaitement intact. 

Cette dernière expérience paraît absolument concluante. 

Détermination des véritables corps simples, par les actions des 

COURANTS DE LA PILE DANS LE VOLTAMÈTRE, par M. E. Mar- 
tin. 

Une étude sur le voltamètre, comprenant l'examen des 
corps qui concourent à son fonctionnement pour la décom- 
position de l'eau, me paraît nécessaire en premier lieu, en 
raison des théories admises, qui me paraissent contestables 
sur plusieurs points essentiels. 

Il est admis par les physiciens que les deux courants de la 
pile qui sont portés par les fils dans le voltamètre suivent un 
circuit fermé dont le liquide interposé forme le complément; 
ils admettent aussi que ces courants décomposent l'eau au 
passage comme forces physiques, et que l'électricité positive 
transporte le gaz hydrogène au pôle négatif, tandis que l'élec- 
tricité négative entraîne le gaz oxygène au pôle positif. Ils 
considèrent que tout ce qui favorise le passage du courant 
frcilite la décomposition de l'eau, que la quantité de gaz 
dégagée, très-faible quand l'eau est pure, augmente avec 
la quantité d'acide ou de sel qu'on y dissout, ces additions 
ayant pour effet d'augmenter sa conductibilité. 

D'après mes recherches, la décomposition de l'eau n'aurait 
pas lieu dans les conditions énoncées par la théorie admise et 
je crois pouvoir démontrer : i° que les deux électricités ne 
sont pas des forces, mais des corps impondérables doués 
d'affinités chimiques puissantes et différentes, et qu'elles 
n'agissent pas comme forces physiques, mais en opérant sur 
les éléments de l'eau une double action chimique qui les 
transforme en gaz ; 2 qu'il y a erreur sur la constitution de 
l'eau, laquelle ne renferme pas, comme on le prétend, deux 
gaz condensés qu'il n'y aurait qu'à dissocier pour les repro- 
duire, mais que les seuls corps simples H et sont ses élé- 
ments ; 3° que les deux gaz de la combinaison produit de l'eau 
sont des corps composés formés par l'union chimique de 
l'oxygène, corps simple, à l'électricité positive et par l'union 
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de l'hydrogène simple à l'électricité négative ; la combinai- 
son de ces gaz donnant deux corps binaires, l'eau et le calo- 
rique ; 4° que les courants de la pile ne traversent pas les li- 
quides acidulés du voltamètre et n'effectuent pas le transport 
d'éléments, mais que les deux électricités arrivent simple- 
ment sur les électrodes et là s'unissent aux éléments de l'eau 
en les transformant en gaz hydrogène au pôle négatif et en 
gaz oxygène au pôle positif. 

Les deux électricités jouant le rôle principal dans ces dé- 
compositions, je crois devoir établir la matérialité de ces 
deux corps simples et des corps impondérables composés 
qui naissent de leur union, et qui sont la lumière et le calo- 
rique. Notre raison nous dit que l'univers matériel n'est pas 
formé seulement de corps pesants, mais aussi des éléments 
impondérables qui se manifestent à nos sens par des sensa- 
tions, par les transformations qu'ils opèrent et par les phé- 
nomènes météorologiques auxquels ils donnent lieu, et j'y 
ajoute une démonstration scientifique qui est celle-ci : tout 
corps appréciable par des propriétés physiques en même 
temps que par des propriétés chimiques est matériel, qu'il 
soit ou non pondérable. 

Tous les grands naturalistes, physiciens et chimistes, re- 
connaissent que la matière a des qualités, que c'est par les 
impressions que ces qualités font sur nos sens que nous dé- 
couvrons son existence, et qu'une matière sans qualité 
ne serait pas perçue. Il faut donc prendre pour des corps ma- 
tériels les substances jouissant de propriétés physiques et 
chimiques. 
Or il est reconnu que la lumière a des propriétés physiques: 
• elles sont décrites par tous les physiciens ; ses propriétés 
chimiques sont également incontestables, elles sont même 
utilisées en photographie. Il est aussi constaté que le calo- 
rique obéit aux lois physiques qui régissent les fluides élas- 
tiques, et qu'il se combine en proportions définies aux corps 
pondérables quand il les transforme en liquides et en va- 
peurs. 

Les propriétés physiques des deux électricités sont mani- 
festes, elles voyagent, elles percent et brisent des obstacles, 
et si l'on n'a pas reconnu leurs propriétés chimiques, c'est 
faute d'attention. En réalité, elles possèdent des affinités chi- 
miques puissantes et différentes, qui se manifestent à dis- 
tance en produisant les attractions dites électriques; au con- 
tact, elles se combinent chimiquement entre elles en formant 
du calorique et de la lumière, comme on le voit dans les étin- 
celles des petites charges dont on favorise la rencontre, et 
surtout dans la réunion des deux courants d'une pile de cent 
éléments, sur les charbons de l'appareil à lumière électrique. 
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Les deux électricités forment d'ailleurs des combinaisons 
chimiques avec les corps simples et ce sont les composés 
ainsi formés qui ont été pris depuis Lavoisier pour des corps 
simples matériels et les combinaisons que forment ces deux 
corps simples. J'ai donc le droit de considérer les deux élec- 
tricités comme des corps simples impondérables en se com- 
binant entre eux, le calorique et la lumière comme des corps 
composés matériels. 

Pour donner une idée du fonctionnement des deux élec- 
tricités comme corps simples et pour démontrer que l'eau 
ne peut être formée par deux gaz condensés, nous allons ana- 
lyser l'acte de combustion du gaz hydrogène par le gaz oxy- 
gène dans l'eudiomètre. 

En considérant les deux électricités comme des corps 
simples distincts, j'ai dû leur donner des noms; j'appelle 
l'électricité dite négative électrile, avec le symbole El-, 
l'électricité positive éthérile, avec Et pour symbole. Les deux 
gaz combinés ont alors pour formules : HE1- pour le gaz hy~ 
drogène, OEt pour le gaz oxygène. 2 volumes du premier 
et 1 volume du second sont introduits dans l'eudiomètre 
à mercure, et quand l'étincelle électrique a rompu la neutra- 
lité de ces corps la combustion est instantanée : une trace de 
feu est apparue et les gaz n'existent plus; à leur place il existe 
de la vapeur d'eau qui se condense par la rentrée du mercure, 
et cette eau, recueillie avec soin, représente exactement le 
poids des deux gaz, c'est-à-dire qu'elle en contient les deux 
éléments H et 0, réduits à quelques millièmes du volume 
des gaz qui lui ont donné naissance ; tandis que l'union des 
corps impondérables El- Et a produit une somme de calorique . t 
définie considérable. Ce calorique, disent les physiciens, 
existait dans les gaz. C'est une erreur, l'électricité Et fait 
partie du gaz oxygène, El du gaz hydrogène, et quand les 
gaz se combinent, il se fait une double décomposition qu'on 
peut représenter par l'équation suivante : 

HE1- -+- OEt = HO -f- Et El-, 

de l'eau et du calorique. Les deux gaz ne contiennent pas 
de calorique, mais les éléments qui le produisent par leur 
union. 

J'ai donné dans un Mémoire précédent la théorie de la pile 
à gaz, dans laquelle les deux gaz HE1-, OEt donnent le com- 
posé HO, tandis que les deux éléments El- Et, mis en liberté, 
sont recueillis sur les conducteurs métalliques à l'état de 
courants. 

C'est aussi la théorie de la pile, avec zinc, Zn El et l'acide 
sulfurique ; ce sont toujours les corps pondérables qui s'unis- 



248 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

sent en abandonnant les deux corps simples impondérables 
qui sont recueillis sur les fils métalliques de l'instrument de 
Volta. Dans la combustion ordinaire, les deux corps El- Et 
n'étant pas recueillis s'unissent en formant du calorique. 

L'eau, HO, soumise à l'action des deux courants dans le 
voltamètre, ne produit les deux gaz HE1-, OEt qu'en raison 
de l'union qui se produit sur les électrodes de platine entre 
ces quatre éléments en raison de leurs affinités ; on le dé- 
montre en prenant pour conducteur au pôle positif un fil de 
cuivre ; car, s'il arrivait sur ce fil du gaz oxygène, il y aurait 
dégagement comme avec le platine, tandis qu'avec l'oxygène 
corps simple il y a transformation du fil en oxyde et nul gaz 
n'apparaît. On dit que cela tient à l'état naissant de l'oxygène ; 
oui, mais l'état naissant, c'est l'état simple. 

On peut dire que la nécessité d'ajouter à l'eau pure un 
acide ou un sel pour en augmenter la conductibilité prouve 
que les courants ont besoin de passer; mais j'ai une singulière 
objection à faire à ce moyen de conductibilité : c'est que l'ad- 
dition d'un acide ou d'un sel favorise la décomposition de 
l'eau, mais en détruisant sa conductibilité au lieu de l'aug-* 
menter et en favorisant l'accumulation des deux électricités 
sur les électrodes où s'opère la formation des .gaz. C'est là 
qu'il faut voir ces électricités, en raison de leurs affinités 
puissantes, s'emparer chacune de l'un des éléments du com- 
posé binaire, l'oxygène s'unissant à l'électricité positive et 
l'hydrogène à l'électricité négative, en produisant des gaz par- 
faits, composés mixtes comburants et combustibles. 

Si l'eau pure se décompose difficilement, c'est en raison 
même de sa conductibilité. Elle se charge aux deux pôles, 
frémit, se trouble, monte en mousse et produit vingt fois plus 
de calorique que dans l'opération avec l'eau acidulée ; évidem- 
ment c'est à la, rencontre des deux électricités portées par les 
molécules d'eau qu'est due cette production considérable de 
calorique. L'expérience prouve d'ailleurs que l'eau pure con- 
tenue dans un tube conduit très-bien l'électricité, et que 
l'acide sulfurique et les solutions salines ne la conduisent 
pas. 

Je conclus de ces faits qu'il suffit de soumettre les com- 
posésbinaires solubles et les sels divers à l'action des deux 
courants de la pile dans le voltamètre pour en séparer les 
éléments à l'état de corps simples. Ceux qui vont se combiner 
à l'électricité positive, dont l'affinité est brusque, sont l'oxy- 
gène, l'azote, le fluor, le chlore, le brome et l'iode, auxquels 
il faut ajouter le corps simple impondérable électrile, pour 
constituer le genre oxyque y dont tous les corps possèdent les 
affinités des acides. 

Ceux qui se rendent au pôle négatif pour se combiner à 
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Télectrile sont plus nombreux et constituent le genre basique; 
ils possèdent tous comme qualité l'affinité basique et com- 
prennent les huit métalloïdes basiques simples : hydrogène, 
carbone, bore, soufre, sélénium, phosphore, arsenic, silicium 
et tous les métaux. La dualité chimique de Lavoisier s'affirme, 
par ce classement naturel des corps élémentaires, en deux 
genres, d'après leurs affinités naturelles invariables : les corps 
d'un genre ne se combinent pas distinctement entre eux ; ils 
se combinent tous d'un genre à l'autre, en formant en premier 
lieu, avec l'électricité du genre différent, les composés mixtes 
comburants et combustibles, qui ont été pris jusqu'ici pour 
des corps simples. 

Mines d'argent de Caracoles. 

Des mines d'argeim qui paraissent avoir une grande impor- 
tance, ont été décotnrertes, en mars 1870, dans le sud de la 
Bolivie, par des chercheurs de mines travaillant pour un Chi- 
lien, M. José Diaz Gana, et pour un Français, M. Arnous de 
Rivière; nous allons les faire connaître d'après deux explora- 
tions qui ont duré plusieurs mois et qui sont dues à M. A. 
Pesse, vice-consul de France à Copiapo. 

Ces mines se trouvent par le a3 c degré de latitude sud, à 
une trentaine de lieues de la mer et à une altitude de 
274° mètres, dans une région qui était complètement incon- 
nue et déserte; à cause des nombreux gastéropodes fossiles 
qu'on rencontre dans celte région, on lui a donné le nom de 
Caracoles, qui signifie escargot en langue espagnole. Les mi- 
neurs sont accourus en foule à Caracoles qui, dès à présent, 
compte une population de 5ooo à 6000 habitants. Un cinquième 
seulement de cette population appartient à la race bolivienne, 
qui fournit d'ailleurs d'assez bons ouvriers; le reste se com- 
pose, pour la plus grande partie, de Chiliens. Des capitaux se 
sont immédiatement portés sur ces mines de Caracoles et un 
grand nombre de sociétés se sont organisées. L'exploitation 
se fait toutefois dans des conditions de cherté si exception- 
nelles qu'il est nécessaire de les faire connaître; en effet, le 
litre d'eau ne coûte pas moins de o fr ,4°> et le bois se paye à 
raison de o fr ,7o le kilogramme. En outre, l'accès du pays est 
resté jusqu'à présent très-difficile; mais un chemin de fer, ac- 
tuellement en construction, doit relier les nouvelles mines 
au port de Mejillones. 

Les filons argentifères de Caracoles ont généralement pour 
gangue la baryte sulfatée et la chaux carbonatée, qui sont ac- 
compagnées d'oxydes de fer et de manganèse provenant sans 
doute de l'oxydation des sulfures. 

L'argent natif et le chlorure d'argent, si communs au Chili, 
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ne s'y rencontrent que rarement; le minerai consiste surtout 
en galène argentifère» qui est mélangée avec d'autres sulfures. 
La richesse du minerai varie moyennement de | à i pour ioo, 
en sorte qu'elle y est inférieure à celle du minerai du Chili; 
mais les filons ont rarement moins de i mètre de puissance, 
et plusieurs mesurent de» 3 à 4 mètres. A la mine Descada, 
appartenant à MMi Diaz et de Rivière, la puissance s'élève 
même, exceptionnellement, à tS mètres, et de plus le titre 
moyen atteint 2 pour too. > <* < 

Les filons de Caracolas ^ùurent^ti nord-ouest au sud-est, 
et ils sont presque veHffcauix. Dès à présent on les a reconnus 
sur une bande montagneuse orientée à peu près nord-sud, et 
ayant 10 lieues de longueur sur 4 de largeur; ils sont surtout 
abondants et riches dans la partie occidentale. 

Les terrains qui constituent la région sont les terrains mé- 
tamorphique et jurassique. 

Cette zone métallifère forme la continuation de celles qui 
longent la côte occidentale de l'Amérique du Sud et qui, à 
20 ou 3o lieues de la mer, sont exploitées soit au Pérou, soit 
au Chili. 

Sur le tracé même du chemin de fer de Mejillones et à une 
vingtaine dte lieues de la mer, en un point nommé el Rebosa- 
dero, on a trouvé récemment des gîtes de cuivre; et à 80 lieues 
au sud de Caracoles, dans le Chili, il paratt qu'il existe aussi 
des gîtes d'argent qui, toutefois, seraient moins riches que 
les précédents. 

Suivant M. Pesse, pendant le mois de janvier 1873, la pro- 
duction des mines de la société Diaz et de Rivière s'est élevée 
à 18886 kilogrammes d'argent fin; en considérant l'ensemble 
des mines du district, la production brute, pendant le même 
temps, peut être estimée à plus de 7 millions de francs, sur 
lesquels il n'y a guère à déduire qu'un million pour les frais. 
Il paraît donc que le district métallifère de Caracoles est des- 
tiné à prendre un grand essor dès que les voies de commu- 
nication permettront de traverser le désert d'Atacarna et d'y 
arriver facilement. (Extrait de la Revue de Géologie de 
MM. Delesse et de Lapparent.) 

Construction d'un étalon de résistance électrique, 

par M. A. Crova. 

Il est facile de construire un étalon de résistance électrique, 
généralement préférable à ceux que fournissent les construc- 
teurs, en faisant usage de la méthode que j'ai indiquée il y a 
quelques années, et qui est un perfectionnement de celle de 
Siemens. 

On prend deux tubes presque capillaires et, autant que pos- 
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sible, à minces parois. On commence par s'assurer, en faisant 
courir un index de mu 
mètre varie très-peu t 
les gradue en millimèt 
une bande de papier a 
en n parties égales, c 
(selon \ft régularité des 
et l'on fait courir le lo 
la longueur est inférlei 
sivementau milieu de 
Soient A, h 1 , h',... It 

milieu se trouve aux d 

tir d'une extrémité du tube, et s, s', s",,., les sections du tube 
en ces points. 

De nombreux essais m'ont appris qu'il est très-rtrfe 'de 
trouver un tube dont le volume intérieur soit comparable à 
celui d'un tronc de cône sur une longueur un peu grande, 
mais que celte condition est parfaitement admissible sur une 
longueur de' 4° à 60 millimétrés, si les tubes ne sont pas trop 
irréguliers. Dans ce cas, seulement, on peut-appliquer la for- 
■ mule de Siemens. 

T , , l 3/ 

La capacité intérieure du tube, entre les points -et — ^ 

peut en effet être assimilée au volume d'un tronc de cône 
de hauteur l, et dont les bases sont s et s'. La résistance 
de la colonne de mercure comprise dans cet intervalle sera 

donc -=) celle de l'intervalle suivant -7=» et celle du der- 

Vss' \jJd' 

nier intervalle - , • Restent aux deux extrémités du tube 



deux longueurs égales chacune à ■-; on peut les supposer 

cylindriques et de section s et v La résistance totale du tube 
sera donc 



( 1. _L * '_ 



mais comme on a 

shd =/», 

d étant la densité du mercure et p le poids de l'index, 
Pour introduire commodément tes tubes dans le circuit et 
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assurer la constance de leur température, je les fixe, à l'aide 
de gomme laque, à l'extrémité de deux manchons en verre 
qui ion de liège. Ce système 
est i rge tube de verre ver- 
tical bouchon de liège ferme 
l'ori il dans les tubes capil- 
laire manchons qui les sur- 
moi que dans le large tube. 

actions les deux extré- 

miu r des lames de platine 
ama 

L era donc 

R — (R, -h R,) (i -+- o,ooog5 1), 

0,00095 étant le coefficient d'augmentation de résistance du 
mercure pour une élévation de température de 1 degré, etR, 
et R) les résistances de chaque tube à zéro. 

La température est indiquée par un thermomètre dont la 
lige passe à travers le bouchon de liège, et dont le réservoir 
plonge dans le mercure du large tube. 

La résistance ainsi calculée représente des unités mercu- 
rielles dites de Siemens. La résistance en ohms s'obtiendra 
en multipliant R parle facteur 0,9536. 

Ces étalons se prêtent à plusieurs vérifications : 

i°On enlève le thermomètre du bouchon et, par l'ouver- 
ture restée libre, on fait plonger dans le mercure du large 
tube l'extrémité de l'un des conducteurs, tandis que l'autre 
plonge alternativement dans l'un et l'autre des manchons qui 
terminent les deux tubes de résistance. 

On obtient ainsi séparément, en faisant usagedes méthodes 
connues et d'un bon rhéostat, les valeurs de R, et de R, en 
longueurs de fil du rhéostat. 

2° On plonge les deux conducteurs dans les manchons des 
deux tubes de résistance. On obtient ainsi la valeur de 
R, -i-R,. 

3° L'un des conducteurs étant plongé dans le mercure du 
long tube et l'autre dans l'un des manchons, on réunit le 
mercure des deux manchons par un conducteur de résis- 
tance négligeable. On obtient ainsi la résistance =— '■ — ^- des 

deux tubes réunis en section, ce qui constitue une seconde 
vérification. 

La méthode du galvanomètre différentiel de M. Becquerel 
est, dans ce cas, préférable à celle du pont de "Wheatstone, à 
cause de sa sensibilité. Afin de ne pas être obligé de consul- 
ter à ta fois le rhéostat et le galvanomètre, il est commode de 



JUILLET 1874. 253 

projeter sur un écran l'image d'une flèche éclairée par une 
lampe et réfléchie par le miroir du galvanomètre ; il suffira de 
marquer sur l'écran la position d'équilibre de l'aiguille. 

Il importe aussi d'intercaler une clefide Morse sur le trajet 
du courant avant sa bifurcation, et dq chercher à établir l'éga- 
lité des deux branches du courant,, en pressant un instant 
très-court la clef du bouton. Cette précaution, recommandée 
déjà par plusieurs physiciens,; est d'autant plus nécessaire 
qu'il est facile de s'assurejhqw-e; même ayec des courants très*- 
faibles, réchauffement dp* condu^jevHTfti n'est pas toujours 
négligeable, lorsque Ton fait usage de méthodes très-déli- 
cates. Pour cela, après avoir établi satisiblèment l'égalité des 
deux courants en appuyant pendant des instants très-courts 
sur le contact, on fixera ce dernier d'une manière perma- 
nente, et l'on verra, dans certains cas, l'aiguille subir une 
déviation croissante qui atteint vite un maximum. Il arrive 
souvent que l'aiguille subissant, lors des contacts très-courts, 
une légère déviation vers la droite, on voit, par suite d'un 
contact prolongé, cette déviation diminuer assez vite et passer 
du côté opposé. Le sens de cette déviation indiquera de quel 
côté a lieu le plus grand développement de chaleur, et l'on 
pourra ainsi modifier l'intensité du courant ou la résistance 
des conducteurs de manière à annuler cette cause d'erreur. 



Production sur bois des épreuves photographiques destinées 
à là gravure, par M* T.-C Roche. 

Voici comment l'auteur opère pour arriver au but qu'il se 
propose. Il commence par recouvrir le bloc de bois, au 
moyen d'un pinceau doux, avec une couche de gélatine de 
o p, ,39par 3i grammes d'eau (gélatine, i,3; eau, 98,7 pour 100), 
additionnée d'un peu de blanc de doreur. Lorsque cette 
couche est sèche, il la recouvre, dans l'obscurité, d'une so- 
lution préparée avec : 

i° Prussiate rouge de potasse, 7 gr ,8o; eau, 6a gr ,2o; 

2 Àmmoniocitrate de fer, 9 gr ,io; eau, 62 fr ,2o. 

On mêle ces deux solutions et l'on filtre; ce mélange doit 
alors être conservé dans l'obscurité. Lorsque la couche est 
sèche, on l'expose sous un négatif pendant dix à douze mi- 
nutes, on lave avec une éponge douce et l'image apparaît en 
bleu; ainsi préparée, la couche ne s'écaille pas sous le burin. 

Si l'on veut une image rouge, on dissoudra, dans une faible 
solution de gomme ou de gélatine, 1^,30 à 2 grammes de sul- 
fate d'urane, et l'on en recouvrira le bloc dans l'obscurité. 
Après di\ou douze minutes d'exposition sous un négatif, on 
lave à l'éponge, puis, avec une autre éponge imbibée d'une 
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solution de prussiate rouge de potasse (i,38 dans 32 grammes 
d'eau), on passe légèrement sur le bloc et l'image apparatt 
immédiatement; on lave alors à l'éponge et à l'eau froide* 

Si l'exposition a été trop longue, une ou deux gouttes d'a- 
cide chlorhydrique dans l'eau éclaircissent l'image. (Revue 
de Chimie.) 

Moyen facile de s'assurer de la salubrité de l'eau de rivière. 

La Chimie, jusqu'à présent, n'a fourni aucun procédé cer- 
tain pour reconnatlre la corruption de l'eau. Une eau peut 
sentir très-mauvais et nuire beaucoup moins à l'organisme 
qu'une eau d'apparence meilleure. En pareil cas, le meilleur 
des réactifs, ce sont les poissons et certains végétaux; partout 
où les poissons et le cresson vivent, l'eau est de bonne qua- 
lité. Quand une eau bonne est accidentellement corrompue, 
les poissons montent à la surface et meurent. Il en est de 
même de certaines plantes, entre autres du cresson. Ces faits 
sont déduits des études spéciales poursuivies par M. Girardin, 
ancien recteur de l'Académie de Clermont. 

Recherche de la morphine dans la quinine, par M. H. Hager. 

11 s'est produit récemment plusieurs cas d'empoisonne- 
ment dus à la présence de la morphine dans la quinine. Ce 
mélange ne pouvait être qu'accidentel; cependant il est utile 
de pouvoir le reconnaître rapidement. Pour cela, on ajoute 
10 à i5 gouttes de chlorure ferrique et 5 gouttes d'acide 
chlorhydrique pur et 5 centimètres cubes d'une solution con- 
centrée de cyanure rouge étendue de 20 à 26 centimètres 
cubes d'eau; si la solution brune est trouble, il faut la filtrer. 
On prend ensuite 0^,5 environ de quinine prélevé sur un 
essai plus considérable, bien broyé pour mélanger toutes ses 
parties ; on l'introduit dans un tube à essai et on l'arrose de 
5 centimètres cubes du réactif précédent. Si la quinine ren- 
ferme de la morphine ou un autre corps réducteur, le réactif 
bleuit. Il faut répéter cet essai sur plusieurs portions du sel 
à examiner. Si la coloration bleue a lieu, ce qui peut tenir à 
d'autres corps que la morphine, le sel de quinine ne doit pas 
être employé. 

— L'Académie des Lettres, Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Metz décernera, au mois de mai 1875, des médailles d'or 
et des médailles d'argent aux meilleurs Mémoires qui lui se- 
ront envoyés sur les questions suivantes : Littérature, Beaux- 
Arts, Philologie, Histoire, Archéologie, Sciences, Sciences 
morales économiques, Statistique, Agriculture. 
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S'adresser, pour les renseignements, au Secrétariat de l'A- 
cadémie, rue de la Bibliothèque, à Metz. 

— M. Hina, à Marseille. Pluie en juin, 87 mm . <r Le i8, à 
8 heures du matin, temps orageux, tonnerre au sud-est, 
nuages du sud-ouest, vent variable de sud-est à nord-est. 

» Le 20 juin, en observant la comète Coggia à l'aide d'une 
lunette, j'ai vu un bolide très-brillant à 9 h i5 m du soir, se 
mouvant lentement de l'ouest à l'est, parallèlement à la ligne 
qui joint £ à a de la Grancje Ourse à' lg Ifrlaire, et passant un 
peu en dessous de la comète. La trajectoire formait le grand 
côté du rectangle opposé à (3a et à la -Polaire. La durée du 
parcours a été de cinq à six secondes. Le bolide laissait une 
traînée lumineuse perceptible pendant deux secondes; il était 
gros comme une belle pomme ordinaire; la teinte bleue do- 
minait dans la partie en avant du bolide. A la fin de sa course, 
il a paru se diviser; je n'ai entendu aucune explosion* 

» Le 27, à 2 h 3o m du matin, orage au sud-ouest, nuages du 
sud-ouest, vent faible du sud-ouest, fin de l'orage à 4*3o m 
du matin au nord-est, pluie abondante. Le temps orageux 
continue, tonnerre à l'ouest. A 5 b 3o m du matin,fnouvel orage, 
moins fort que le premier, au nord-est. A6 h 3o m du matin, 
tonnerre au sud-ouest et au sud-est; pluie abondante, %i mm . 

# Le 28, à 4 b 4& a du matin, orage au sud-ouest; il devient 
très-intense, la lueur des éclairs est permanente ainsi que le 
roulement du tonnerre. Vers 6 heures du matin, maximum 
d'intensité, pluie et grêle, chute de la foudre sur un poteau 
du télégraphe, à 1 kilomètre au sud du village, vent fort du 
nord-ouest; le vent tourne au nord, puis au nord-est, au sud- 
est, au sud-ouest, et finalement au nord-ouest après l'orage. 
Fin de l'orage au nord à 7 h i5 m du matin; eau tombée, 38 mœ . 
Baromètre à 5 h 45 m , rapporté à zéro et au niveau de la mer, 
^56 mm . » 

Orage du 20 juin 1874 bans les environs de Poitiers. — Extrait 
d'une Lettre de M. le comte de Toueltimbert. 

a « Je reçois les détails les plus navrants sur les suites de 
l'orage de samedi, 20 juin, dans la commune de Monramisé. 

» Une trombe énorme, poussée par un vent furieux, est 
venue s'abattre dans la vallée d'Ansoulesse. Une maison d'ha- 
bitation, dont le mur de derrière se trouvait appuyé contre les 
terres de la côte, s'est écroulée. En moins de vingt minutes, 
un torrent formidable et rapide descendit du plateau de la 
montagne, entraînant tout sur son passage, les terres, les 
pierres et les arbres, tout cela venant frapper à angle droit 
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contre le mur de la maison, qui ne put résister et s'effondra. 
L'eau s'engouffra aussitôt dans l'habitation et, en moins d'un 
instant, arriva à une hauteur de i m ,5o, 

» Les époux Penot, leurs enfants et leur père, qui habitaient 
la maison envahie parle torrent» durent se sauver au plus vite 
pour échapper à une mort certaine; mais ils ne purent y par- 
venir qu'en traversant la cour en ayant de l'eau jusqu'à la 
ceinture. 

» Les pertes occasionnées par ce sinistre sont considérables. 
Les bœufs seuls ont pu être sauvés; mais dix-neuf moutons et 
une chèvre ont été noyés. Tous les fourrages, tout le mobilier 
ont été enfouis sous les décombres de la maison. Dans la cour 
se trouve encore un amas de terre et de pierres qui recouvre 
entièrement une charrette à bœufs. » 

Orages du 27 au 28 juin a Montpellier. — Extrait d'une Lettre 
de M. Angelini, professeur au lycée. 

a Les orages de grêle, qui ont désolé le Dauphiné et tant 
d'autres régions, n'ont pas épargné Montpellier. Dans la nuit 
du 27 au 28, à minuit et demi, un violent orage a éclaté au- 
dessus de la ville, venant de l'ouest. Les tonnerres qui ont 
précédé la pluie présentaient ce caractère particulier, qu'ils 
étaient détonants : pas de roulement prolongé, mais des coups 
secs ressemblant à une décharge d'artillerie. 

» A 1 heure moins un quart environ, la pluie a commencé 
de tomber, accompagnée bientôt d'une chute de grêle comme 
de mémoire d'homme on n'en n'avait jamais vu dans le pays. 

» Les grêlons étaient énormes : un de mes élèves en a pesé 
un qui pénétra dans sa chambre après avoir brisé un carreau; 
son poids était de 5o grammes. Plusieurs personnes préten- 
dent en avoir pesé dont le poids atteignait 3oo grammes; mais 
je crois ces chiffres exagérés. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
le dimanche, à 4 heures de l'après-midi, c'est-à-dire seize 
heures après l'orage, on a ramassé dans un fossé des grêlons 
qui pesaient encore 3o grammes. 

» Les grêlons que j'ai pu observer étaient généralement 
sphériques, quelques-uns de forme ellipsoïdale; certains 
étaient aplatis, le noyau opaque et les bords d'une transpa- 
rence parfaite. J'ai remarqué un dégagement abondant de 
bulles gazeuses très-petites se faisant dans le sens du rayon. 

jo Les dégâts causés aux vignobles sont immenses. Certaines 
communes sont ravagées et ne donneront aucune récolte. » 

Le Gérant, E. Cornu. 



Paris. — Imprimerie de Gauthibr-Villau, quai des Augustin», 55. 
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Lettre nu Directeur de l'Observatoire aux Présidents 

des Commissions départementales. 

« Paris, i er juillet 1874. 
» Monsieur et honoré collègue, 

» L'Observatoire de Paris, renvoyé en possession du service 
météorologique par décret du i3 février 1873, s'est vu jusqu'à 
ce jour dans l'impossibilité de reprendre la série de ses tra- 
vaux» et en particulier la publication des Atlas. 

» Les difficultés qui nous avaient arrêtés se trouvent heu- 
reusement levées, et, en conséquence, nous nous empressons 
de restaurer la partie de nos travaux qui intéresse l'ensemble 
des départements, en publiant sans retard un cinquième vo- 
lume de Y Atlas météorologique de la France, leauei com- 
prendra, pour regagner le temps perdu, les trois amtyfes 186g, 
1870 et 1871. 

d Comme pour l'année 1868, parue en dernier lieu (en 186g), 
ce nouveau volume renfermera une étude des orages observés 
en France de 186g à 1871; le résumé des observations faites 
pendant cette période dans les Écoles normales; enfin une 
série de Mémoires spéciaux qui nous ont été remis par nos 
- collègues de France et de l'étranger. 

» L'Observatoire a pris les mesures nécessaires pour que 
T. XIV. 17 
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Y Atlas soit, comme autrefois, imprimé et distribué avant la 
réunion des Conseils généraux; sa publication pourra ainsi 
venir à l'appui des demandes de crédit que vous voudrez sans 
doute adresser à ces hautes assemblées. 

» Nous vous prions donc, Monsieur et honoré collègue, de 
nous envoyer, sans aucun retard, les documents et Mémoires 
que vous estimerez propres à être publiés dans Y Atlas. 

» Nous vous demandons également de nous faire connaître 
le plus tôt possible le nombre d'exemplaires nécessaires à 
votre service, et qui vous seront remis au prix de revient, 
lequel ne dépassera pas 8 francs par exemplaire. Vous vou- 
drez bien tenir compte de ce que, aucune entente préalable 
n'ayant été possible cette année, nous n'avons pu, comme 
précédemment, tirer à part un certain nombre de cartes d'o- 
rages. 

» En reprenant aujourd'hui, avec nos collègues des dépar- 
tements, la série, trop longtemps interrompue, de nos travaux, 
nous sommes heureux de pouvoir leur donner l'assurance 
qu'ils seront poussés désormais, et sans interruption, avec 
toute l'activité désirable. 

» Veuillez agréer, Monsieur et honoré collègue, l'assurance 
de mes sentiments dévoués. 

» Le Directeur de l'Observatoire, 
» Lb Verrier, d 



Le chemin de fer et le tunnel du Gothàrd, par M. Ii. 
bourt, ingénieur à l'entreprise du percement du Saint- 
Gothard. 

Le chemin de fer du Gothard, qui doit relier l'Italie à l'Al- 
lemagne, est tout entier compris dans la Suisse dite aile- 
mande; il part de Bellinzona et aboutit à Lucerne, traversant 
du sud au nord, presque directement, les Alpes Lépontiennes 
dans la partie appelée le massif de Gothard. 

Les vallées que suivra. le tracé ont depuis longtemps servi 
au passage de la route. D'abord praticable seulement dans la 
belle saison et à dos de mulet, elle est actuellement desservie 
par les diligences de la poste générale ; le passage est même 
franchissable pendant les hivers les plus rigoureux, au moyen 
de traîneaux. 

En partant du nord, le lac des Quatre-Cantons relie Lucerne 
à l'amorce de la route qui est, à Fluelen, à l'altitude de 
437 mètres au-dessus du niveau de la mer. On remonte alors la 
vallée de la Reuss, on passe à Altorf, capitale du canton d'Uri, 
et l'on arrive à Amsteg, à 18 kilomètres de Fluelen, à l'altitude 
de 536 mètres. La route prend alors seulement un caractère 
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de montagne ; elle se maintient aux flancs du rocher, à une 
grande hauteur au-dessus de la Reuss, présentant presque 
continuellement des rampes de o',ioo. Elle arrive à Au- 
de rmatt, après 35 kilomètres de parcours, à l'altitude de 
i44° mètres. 

Elle traverse cette grande plaine de 4 kilomètres de lon- 
gueur, parfaitement horizontale, où elle se relie à la route de 
la Furka pour aller dans le Valais, et à la route de l'Oberalp 
pour aller dans les Grisons. Elle monte alors par des lacets très- 
rapides jusqu'au point culminant du passage, à 21 14 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, et à 12 kilomètres d'Audermatt. 

Elle redescend alors sur le versant sud, & Airolo, par des la- 
cets multipliés, où elle arrive en i3 kilomètres à la cote 1x70. 

Là, elle quitte le type de route de montagne et suit la val- 
lée du Tésin; elle passe à Faïdo à l'altitude 720 mètres, puis 
à Biasca, et arrive enfin à Bellinzona après 60 kilomètres comp- 
tés d'Airolo. 

Bellinzona est relié à l'Italie par le lac Majeur, et par la route 
de Lugano et Camerlata à Milan. 

Depuis longtemps l'Allemagne avait des vues sur ce passage 
pour faire concurrence au transit français, de Paris et Lyon à 
la Méditerranée par Marseille d'abord, et plus tard par le 
tunnel du Mont-Cenis. 

La vraie réponse de la France au chemin de fer du Gothard 
serait le percement du Simplon qui, avec son profil de grande 
ligne, permettrait à un train de marchandises d'aller de Bel- 
gique en Italie sans rompre charge. 

La concession du chemin de fer du Gothard fut accordée 
par le Conseil fédéral suisse le 3 novembre 1871 à un consor- 
tium international suisse, allemand et italien. 

L'idée d'un passage par-dessus la montagne fut abandonnée 
en principe. La ligne se compose de deux tronçons, partant 
de Lucerne et de Bellinzona, remontant l'un la vallée de la 
Reuss, l'autre la vallée du Tésin, et réunis au point culmi- 
nant par un long tunnel. Le percement du Mont-Cenis venait 
de donner l'élan à ce nouveau genre de travail. 

Les lignes de chemin de fer qui aboutissent actuellement à 
Lucerne viennent de Zurich et d'Olten. Zurich est relié direc- 
tement à l'Allemagne et à l'Autriche. A Olten, aboutissent les 
lignes de Baie, du Jura, de Genève par Fribourg et Berne. On 
construit actuellement une ligne venant directement de Berne 
à Lucerne par Langueau. De nombreux projets de chemin de 
fer ajouteront encore, lorsqu'ils seront exécutés, à la facilité 
de communication de Lucerne avec les autres villes. Le che^ 
min de fer du Gothard se reliera directement peu après Lu- 
cerne à la ligne de Zurich, près le lac de Zug. 

Bellinzona ne possède encore aucun chemin de fer, mais 
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plusieurs tronçons sont déjà en construction, et devront être 
livrés à l'exploitation en 1875. Ce sont les lignes de Bellin- 
zona à Magadino et Arona, où aboutit le chemin de fer venant 
de Turin, et celles de Lugano, Chiasso et Camerlata, où aboutit 
le chemin de fer de Milan, principal objectif de la ligne du 
Gothard. 

Comme parcours, la ligne du chemin de fer du Gothard se 
décompose ainsi : 

i° De Lucerne à Allorf, en contournant le lac des Qualre- 
Cantons, 5o kilomètres, 

2 D'Altorf à Gôschenen, entrée nord du souterrain, dans 
la valjée de la Reuss, 35 kilomètres; 

3° De Camerlata à Bellinzona, en traversant le lac de Lu- 
gano, 5o kilomètres; 

4° De Bellinzona à Airolo, entrée sud du souterrain, dans la 
vallée du Tésin, 55 kilomètres. 

Donc une longueur de 190 kilomètres à construire comme 
réseau principal. 

Les études sont partout achevées; les travaux seront com- 
mencés de Lucerne à Bellinzona en 1675, et leur achève- 
ment devant concorder avec celui du grand tunnel, ils de- 
vront être terminés en 1880. 

L'achat des terrains et les ouvrages d'art seront faits pour 
deux voies. 

Dans la vallée de la Reùss et dans celle du Tésin, l'exécu- 
tion de la ligne présentera de grandes difficultés, et nécessi- 
tera de grands travaux d'art pour franchir les couloirs d'ava- 
lanches, très-nombreux dans ces montagnes. La longueur en 
tunnels est considérable ; les flancs de la montagne sont la plu- 
part du temps très-rapides, formés de débris d'éboulements. 

La ligne fait deux grands lacets, un à Wasen, dans la vallée 
de la Reuss, l'autre à Giornico, dans la vallée du Tésin, pour 
gagner de trop fortes dénivellations. 

Le maximum des rampes admises est de 26 pour 1000. 

Le rayon minimum des courbes est de 3oo mètres» 

Le tunnel du Gothard proprement dit présente une lon- 
gueur de 14900 mètres, entre Gôschenen et Airolo, dont les 
stations sont distantes de i5o37 mètres. 

On voit que les têtes du souterrain sont pour ainsi dire 
dans les gares mêmes. 

Le palier de la station de Gôschenen est à 1109 mètres et 
celui d' Airolo à 11 45 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

En partant d'Airolo, le tunnel monte avec une rampe de 
1 pour 1000, le minimum nécessaire pour écouler les eaux 
pendant 7400 mètres. 

Au milieu du souterrain est un palier de 180 mètres de 
long, à la cote n52 m ,4o. 
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La voie descend sur Gôscherien avec une pente de 5,8a 
pour 1000 pendant 7^7 mètres. 

L'axe du tunnel est situé presque exactement du nord au 
sud, et fait avec cette ligne un angle de. 4°55'3o",4 vers 
l'ouest, 

A Airolo, pour se raccorder avec l'axe de la gare, qui est 
presque perpendiculaire à celui du souterrain, il est néces- 
saire de faire un tunnel courbe de raccordement de i^S mètres 
de longueur avec 3oo mètres de rayon; il y a donc une por- 
tion du tunnel en droite ligne qui ne sert que pour la con- 
struction et la direction. A Gôschenen, la direction de la vallée 
étant dans le prolongement de l'axe du souterrain, il n'est 
pas nécessaire de faire de raccordement. 

Le tunnel est à deux voies et présente, en section transverr 
sale, des dimensions analogues à celles du tunnel du Fréjus: 
6 mètres de hauteur sous clef et 8 mètres de largeur aux 
naissances. 

Dans les parties où la roche est suffisamment solide, on ne 
fait pas de pieds-droits en maçonnerie; la voûte est en arc de 
cercle et repose sur une retraite ménagée dans le rocher. 

Les études préliminaires pour la détermination de l'axe du 
souterrain ont été faites en 1869 par l'ingénieur Otto Gelpke; 
on a établi une triangulation qui relie 18 signaux placés à des 
altitudes de 2000 et 2900 mètres sur les sommets de la mon-» 
.tagne. 

La base a été construite dans la plaine d'Andermatt et me- 
sure i45o mètres. 

Lès opérations de vérification ont été faites en construisant 
l'alignement direct, qui n'a pas donné une erreur de plus de 
o m ,ioo lorsque l'on s'est rencontré sur la montagne à peu près 
au-dessus du milieu de la galerie. 

Le point culminant de la montagne dans l'axe du souterrain 
est le Kastelhorriy à 2977 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, à 1800 mètres au-dessus du tunnel. 

Des études géologiques de la montagne ont été faites, prin- 
cipalement par MM. les professeurs de Fritsch, delà Commis- 
sion géologique suisse, et Giordano, de la Commission géolo- 
gique italienne. 

Ils ont construit des profils du souterrain en indiquant la 
nature des roches que l'on rencontrera dans le cœur de la 
montagne. 

Le massif proprement dit est formé de schistes micacés eh 
éventail; les couches du milieu, dirigées de l'est à l'ouest, 
perpendiculairement au tunnel, sont verticales ; au nord et au 
sud, elles vont en se renversant, de sorte qu'elles se présentent 
en plongeant aux deux attaques. 

A Gôschenen, on pénètre dans la masse du gneiss granitique 
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que l'on traverse sur une longueur d'environ a km ,5oo. On 
arrive dans les micaschistes pour entrer sous la plaine d'Au- 
dermatt dans une couche calcaire. C'est sur ce point seule- 
ment que les géologues sont en désaccord. 

A quelle profondeur descend ce filon de marbre qui affleure 
à Audermatt ? Voilà un point quç le tunnel même est appelé à 
mettre en lumière. 

Après 2 kilomètres de passage sur cette plaine, on entre 
dans le massif des schistes micacés, de gneiss passant aux 
micaschistes, les uns riches en amphibole, les autres en gre- 
nats; quelquefois entre les couches se trouvent des -masses 
de serpentine, d'amphibole et de diorite. A Airolo, le tunnel 
traverse, non loin de l'embouchure, une couche de faible 
épaisseur de calcaire, de dolomie et d'anhydriie. 

La nature de ces roches et la position de ces couches étaient 
utiles à connaître pour prévoir les conditions de perforation 
du souterrain. 

A part les deux premiers kilomètres et demi de Gôschenen 
qui sont dans le granité, gneiss excessivement dur, et l'en- 
trée d'Airolo, qui présente des infiltrations très-considérables, 
l'ensemble du travail se fera dans des conditions très-favo- 
rables, tant pour la perforation (les micaschistes n'étant pas 
très-durs) que pour le tirage des mines, les couches étant à 
peu près perpendiculaires à Taxe de la galerie. 

Ce gigantesque travail a été entrepris par M. Louis Favre,. 
représentant d'une Compagnie exclusivement composée de 
Suisses et de Français. 

L'attaque a commencé des deux côtés à la fois dans les pre- 
miers jours de septembre 1872. • 

Une locomotive remorquant le wagon-gabarit devra franchir 
le passage le i er septembre 1880. (Extrait du Bulletin de V As- 
sociation amicale des anciens Élèves de l'École centrale.) 

Phosphorescence du phosphore, bu soufre et de l'arsenic, 

par M. JFoutoert. 

Le phénomène de la phosphorescence, considéré tout d'a- 
bord comme un effet d'oxydation, a été attribué par Berzélius 
à la vaporisation du phosphore, et cette opinion, réfutée par 
des expériences déjà anciennes et très -concluantes de 
M. Schrôtter, semblait n'avoir pas perdu tout crédit. Pour 
s'assurer de son inexactitude et démontrer que c'est simple- 
ment un phénomène de combustion, il suffit de constater, 
comme je l'ai fait maintes fois, que la phosphorescence n'a 
lieu ni dans le vide barométrique parfait, ni dans une atmo- 
sphère gazeuse dépouillée d'oxygène, ni dans un courant 
continu d'azote, d'hydrogène ou d'acide carbonique parfaite- 
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ment pur. Il est très-difficile d'éliminer complètement l'oxy- 
gène; mais, cette condition une fois remplie, le phosphore 
peut être fondu, distillé, transformé partiellement en phos- 
phore rouge, sans donner Heu à la moindre trace de phos- 
phorescence. 

La combustion porte exclusivement sur la vapeur de phos- 
phore. En outre, on sait qu'il ne se produit pas de lueurs dans 
l'oxygène à la pression et à la température ordinaires, et qu'on 
les fait apparaître soit en diminuant la pression du gaz, soit 
en élevant sa température. J'ajoute que la phosphorescence 
cesse également quand la quantité d'oxygène est trop petite; 
elle ne se produit donc à une température donnée que si la 
pression de l'oxygène est comprise entre des limites déter- 
minées. La limite inférieure est trop faible pour être mesu- 
rée, mais son existence ne me semble pas douteuse, et, entre 
autres expériences à l'appui, je citerai la suivante. Si l'on 
place sur l'eau une éprouvette contenant de l'azote et un 
bâton de phosphore, on voit des nuages lumineux se former 
à des intervalles parfaitement réguliers. Bans cette circon- 
stance, l'oxygène provient de l'air qui s'est dissous dans l'eau, 
puis diffusé dans l'atmosphère de l' éprouvette; la diffusion a 
lieu d'une manière continue, et néanmoins la phosphores- 
cence est intermittente. 

Quant à la limite supérieure, j'ai constaté qu'elle croît à 
peu près proportionnellement à la variation de température, 
et la marche des expériences semble indiquer que la phos- 
phorescence cesserait absolument à la température de 14 de- 
grés. J'ai déterminé d'ailleurs, avec tout le soin possible, les 
tensions des vapeurs de phosphore entre zéro et ioo degrés. 
L'observation est difficile, parce que les pressions sont très- 
faibles et que le phosphore finit par agir sur presque tous les 
liquides que l'on peut employer; la glycérine est le seul qui 
m'ait donné des résultats satisfaisants. En réduisant les pres- 
sions en colonnes de mercure, on obtient les nombres sui- 
vants : 

A 5 degrés, o mm ,o3; à io degrés, o mm ,o5; à 20 degrés, 
o mm , 11; à 3o degrés, o mm ,25; à 4° degrés, o mm ,48; à 100 de- 
grés, $""*,/&. 

Quand on mélange avec l'oxygène un gaz étranger sans ac- 
tion sur le phosphore, l'azote par exemple, on trouve que ce 
gaz n'a pas seulement pour effet de diluer Foxygène, mais 
qu'il nuit au phénomène de la phosphorescence; si l'on dé- 
termine la pression à laquelle la phosphorescence cesse de se 
produire, et si de la composition du mélange on déduit la 
pression propre de l'oxygène, on la trouve toujours plus faible 
que la pression limite qui correspond à l'oxygène pur, et cette 
diminution est d'autant plus grande que la proportion du gaz 
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étranger est elle-même plus considérable. Le sens du phéno- 
mène est le même quand on remplace l'azote par l'hydrogène, 
l'oxyde de carbone, l'acide carbonique et le protoxyde d'azote; 
l'influence de chaque gaz se traduit d'ailleurs par des nombres 
différents. 

Il y a une certaine analogie entre ces résultats et ceux aux- 
quels M. Bert est arrivé par la respiration des animaux. D'après 
ce savant physiologiste, la richesse en oxygène du gaz qui est 
le plus favorable à la respiration varie en sens inverse de la 
pression totale du mélange, et l'on peut déduire de ses expé- 
riences que la pression propre de l'oxygène doit être sensi- 
blement constante et égale à i55 millimètres. Pour la phos- 
phorescence, la' pression totale du mélange qui met fin à 
l'apparition des lueurs est aussi d'autant plus grande que la 
proportion d'oxygène est plus faible; mais la pression de 
l'oxygène lui-même diminue à mesure que le mélange est 
moins riche. 

Cette propriété de la vapeur de phosphore en fait un réactif 
très-sensible, soit pour la recherche du phosphore dans les 
cas d'empoisonnement, soit pour manifester des traces d'oxy- 
gène dans un mélange gazeux. J'ai pu constater ainsi, par 
exemple, que l'oxyde d'argent et l'oxyde de mercure se dé- 
composent d'une manière appréciable vers la température de 
ioo degrés; 

Enfin ce n'est point là un fait isolé, particulier à la vapeur 
de phosphore; le soufre et l'arsenic possèdent exactement les 
mêmes propriétés et avec les mêmes particularités à des tem- 
pératures plus élevées. Avec le soufre, la phosphorescence 
apparaît dans l'air à une température d'environ 200 degrés, et 
k une température un peu plus élevée pour l'arsenic. Dans les 
deux cas, la présence de l'oxygène est nécessaire, et la pres- 
sion de ce gaz doit être comprise entre deux limites déter- 
minées. 

Système de montagnes de l'Amérique du Nord. 

M. Dana classe ainsi qu'il suit les systèmes de montagnes 
de l'Amérique du Nord, du moins ceux qui se sont formés 
après l'époque antésilurienne. 

I. Région de l'océan Atlantique : i° A la fin du silurien in- 
férieur, formation géosynclinale, c'est-à-dire synclinale dans 
son ensemble, des montagnes Vertes et de l'Acadie, pen- 
dant qu'un anticlinorium se dessine du lac Érié jusqu'au 
Tennessee; a°à la fin de l'époque dévonienne, grandes dis- 
locations dans le Canada oriental, la Nouvelle-Ecosse et le 
Nouveau -Brunswick; 3° à la fin du carbonifère, nouveau sou- 
lèvement dans les Alleghanyset dislocations dans l'Acadie; 
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4° au milieu ou à la fin du jurassique, série de mouvements 
synclinaux imparfaits de la Nouvelle-Ecosse à la Caroline du 
Nord, et pendant le dépôt de grès triasico-jurassique du 
Connecticut, anticlinorium presque complet le long de 
l'Océan; 5° à la fin du crétacé et à la fin du tertiaire il s'est 
produit peu de mouvements généraux.; le principal était 
géanticlinal, c'est-à-dire anticlinal dans l'ensemble, et em- 
brassait toute la région des Allegbanys ; 6° enfin, dans l'époque 
quaternaire, il y a eu des oscillations étendues, soit géosyn- 
clinales, soit géanticlinales. 

II. Région du Pacifique. Dans cette région on ne connaît 
rien encore avant la fin de la période jurassique, marquée par 
deux grands mouvements géosynclinaux, celui de la Sierra- 
Nevada et celui du Haut-Wahsatcb. A la fin du crétacé, deux 
autres mouvements semblables s'accentuent, l'un dans les 
montagnes. Rocheuses, à l'est du Wabsatcb, l'autre le long de 
la côte, à l'ouest de la Sierra-Nevada. Pendant ce temps,. la ré- 
gion intermédiaire était le siège d'un mouvement géanticli- 
nal, depuis la fin de l'époque jurassique. La fin du crétacé est 
également marquée par le mouvement géanticlinal d'éléva- 
tion de l'ensemble des montagnes Rocheuses. Pendant 
l'époque tertiaire s'est formé un synclinorium côtier, attei-* 
gnant iooo mètres d'altitude dans la chaîne de Santa-Cruz, et 
postérieurement à l'époque miocène de grandes éruptions 
ont eu lieu à travers des fissures sur le flanc occidental des 
montagnes Rocheuses. 

De ces diverses observations M. Dana déduit la loi suivante, 
applicable à la région du Pacifique : un premier affaisse- 
ment de la croûte du globe a pour conséquence la formation 
de deux chaînes parallèles dont les axes sont distants de 
4oo milles. Cette portion de l'écorce terrestre étant consolidée 
par le soulèvement, un affaissement plus étendu en surface 
détermine deux nouvelles chaînes à l'extérieur des précé- 
dentes et distantes de6oo milles. Enfin un troisième affaisse- 
ment donne naissance à deux lignes de dislocation éloignées 
de 700 milles. Ce mode général de fracture reproduit exacte- 
ment, d'après M. Dana, ce qui se passerait si un solide de 
grande longueur, renflé en son milieu, était soumis à ses ex- 
trémités à une compression latérale; les fractures prendraient 
naissance de chaque côté de la partie renflée. et, si les parties 
fracturées venaient ensuite à être cimentées et consolidées, 
c'est de part et d'autre des premières fractures que se pro- 
duiraient de nouveaux brisements. (Extrait de la Revue de 
Géologie de MM. Delesse et de Lapparent.) 
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Sur le tonnerre en boule; par M. ftaiittier de Claulnry. 

L'orage qui a éclaté sur Paris dans l'après-midi du jeudi 
9 de ce mois a été marqué par des circonstances dont quel- 
ques-unes méritent d'être signalées. 

Dans l'appartement que j'habite, au quatrième étage, rue 
du Cardinal-Lemoine, en face de la rue Thouin, les croisées 
donnent en partie sur le sud-ouest, en partie sur le nord-est; 
la vue en est très-étendue sur l'extérieur de Paris : elles m'ont 
mis à même d'observer plusieurs faits importants. 

La température, constatée à plusieurs reprises sur un ther- 
momètre placé à l'abri au sud-ouest, marquait de 37 à 38 de-» 
grés. Dans cette direction, le ciel offrait une couleur ardoise 
assez uniforme; on n'y apercevait qu'un petit nombre de 
nuages presque stationnalres. 

A l'est-est-nord, la couleur était roussàtre et la vue très- 
limitée; des masses épaisses de la même couleur, mais de 
teintes variées, étaient parsemées çà et là : on eût dit un temps 
de siroco violent en Algérie. 

Après de nombreux éclairs et des roulements plus ou moins 
violents, le ciel semblait s'éclaircir, et beaucoup de personnes 
ouvraient leurs croisées. 

On distinguait visiblement deux orages, dû sud-ouest et de 
l'est-est-nord, lorsqu'un coup formidable se fit entendre en 
même temps qu'éclatait la foudre. L'une de mes belles-filles, 
placée dans une pièce au sud-ouest, dont les persiennes 
étaient fermées, éprouva une violente secousse et aperçut 
une lumière qu'elle caractérisa sous le nom de flamme, rem- 
plissant la rue Thouin presque en face dans la même direc- 
tion. 

Je me trouvais en ce moment dans une pièce au sud-est > 
la chaise sur laquelle j'étais assis me parut soulevée, je res- 
sentis une forte commotion et j'aperçus seulement une vive 
lumière. 

Une personne, assise le dos tourné vers une croisée ouverte 
à l'étage au-dessus de moi, au sud-ouest, fut projetée en 
avant. 

C'est dans la rue Blainville, courant du sud-ouest au nord- 
est, que s'est produit le principal effet du tonnerre venant de 
l'est-est-nord; Une masse de feu passa par-dessus l'école des 
Sœurs, à l'angle des rues Thouin et Blainville, et, après avoir 
dégradé quelques portions du pignon des maisons 6 et 8 de la 
rue Blainville, se précipita, sous forme d'une boule de 25 à 
3o centimètres de diamètre, sur le pavé, roula sur le trottoir 
de la maison n° 9 et éclata. Une petite partie pénétra dans la 
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boutique en éclatant à nouveau, fondit en partie un fil de fer 
fixé au plancher et servant à soutenir un tuyau de poêle. 

Une * ouvrière qui se trouvait derrière le comptoir resta 
comme pétrifiée, ayant perdu l'ouïe, balbutiant et pouvant à 
peine se servir de ses membres. Ces symptômes disparurent 
assez promptement, et aujourd'hui elle est dans son état de 
santé habituel. 

Le magasin avait été rempli comme de flammes. 

La tête de la maîtresse du magasin semblait en feu, recou- 
verte qu'elle était de points incandescents. Une légère brû- 
lure à l'angle externe de l'œil droit en fut le seul résultat. 

Une forte odeur de soufre qui brûle se faisait sentir, et l'air 
était devenu à peine respirable. 

La violence de la fulguration avait semblé déterminer l'in- 
flammation du gaz des compteurs placés à l'extérieur des 
maisons n os 7 et 9. Quand les pompiers du poste de la rue 
Thouin arrivèrent, la flamme avait disparu. 

Un habitant de la rue, demeurant au premier étage du n°6, 
M. Duruy, qui se trouvait devant sa fenêtre ouverte en face 
du magasin, entendant un bruit singulier, avait levé la tête et 
vu la boule de feu se précipiter par-dessus cette maison, con- 
tiguë à l'école des Sœurs, rouler sur le pavé et le trottoir, 
éclater, et une portion de la masse pénétrer dans le magasin 
par le vasistas; il signale la lumière comme une flamme. La 
portion détachée de la boule semblait un charbon de Paris 
incandescent. Ce qu'il m'a attesté, ainsi que sa femme, c'est 
qu'il n'a pas entendu le bruit du tonnerre, mais seulement 
celui du brisement de la boule. 

Dans le même temps, la concierge de cette maison, qui se 
trouvait sur le pas de la porte, a senti pénétrer sous ses vête- 
ments une matière brûlante qui lui semblait les enflammer. 
L'expression de flamme est également employée par elle pour 
caractériser la lumière qui l'a enveloppée. 

Une dame, artiste peintre, rue Thouin, n° 9, qui était, ap- 
puyée, au sud, sur la fenêtre du deuxième étage ouverte, s'est 
également vue enveloppée de flamme. 

Au n° 9 de la place Lacépède, à l'exposition du sud-ouest, 
une dame qui se trouvait dans son magasin, auprès de la porte 
ouvrant sur cette rue, s'est précipitée jusqu'au fond, enve- 
loppée également par la flamme qui y a pénétré à plusieurs 
mètres; elle a eu à la jambe une légère brûlure; 

Enfin, au n° 3o de la rue Lhomond, dirigée du sud-ouest au 
nord-est, l'un des RR. PP. de la congrégation du Saint-Esprit, 
qui rentrait dans la maison, a reçu dans le bras droit une com- 
motion en saisissant le bouton pour sonner. 

À peine cette phase violente de l'orage passée, mon ther- 
momètre ne marquait plus que 21 degrés. 



268 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Je regrette vivement de" ne m'être pas trouvé dans Tune des 
pièces situées au sud-ouest dans mon appartement : j'aurais 
pu par moi-même caractériser plus nettement l'état de la fou- 
dre, que tous ceux que j'ai consultés ont caractérisée par l'ex- 
pression de flamme. 

Là Statique graphique et ses applications aux constructions, 
par M. Maurice iJevy. Un volume grand in-8, avec un 
atlas de même format comprenant 24 planches doubles. 
Paris, Gauthier-Villars, 1874. 

La Statique graphique a pour objet de remplacer, dans les 
applications, dans celles surtout qui se rattachent à l'art de 
l'ingénieur, les calculs laborieux de la Statique ordinaire, par 
des constructions géométriques simples et n'exigeant, pour 
la plupart, d'autre connaissance mécanique .que celle du pa- 
rallélogramme des forces. 

En Statique ordinaire, une force est représentée par une 
longueur qui fait connaître tout à la fois la grandeur, la posi- 
tion et le sens de la force. La Statique graphique tire son ca- 
ractère le plus essentiel de l'emploi , pour la représentation 
des forces, de deux lignes distinctes : l'une indéfinie, don- 
nant la position ou ligne d'action de chaque force; l'autre 
limitée, en donnant la grandeur et le sens. 

Dans les cas les plus simples, la figure formée par ces der- 
nières lignes peut, à la rigueur, être réduite au polygone des 
forces tel qu'on l'emploie aussi en Statique; mais lorsqu'on 
étudie tout à la fois un système de forces et les tensions 
qu'elles développent dans un système de barres, alors les 
ligures formées, d'une part par les barres et les lignes d'action 
des forces qui les sollicitent, d'autre part par les grandeurs de 
ces forces et les grandeurs des tensions qu'elles développent 
dans les barres, sont deux diagrammes plus ou moins com- 
plexes. Ces diagrammes jouissent, l'un à l'égard de l'autre» de 
propriétés réciproques très-simples, mais utiles et intéres- 
santes. C'est dans l'étude et l'utilisation de ces propriétés 
qu'il convient de placer toute la science de la Statique gra- 
phique. 

Le but que l'Auteur a essayé de réaliser dans le présent 
Ouvrage est d'exposer les méthodes de la Statique graphique 
d'une façon à la fois complète et élémentaire, en s'appuyant 
uniquement sur les principes de la Géométrie la plus élémen- 
taire et sur la règle du parallélogramme des forces. 

Contrairement à ce qui se fait d'habitude, on a cru utile de 
séparer nettement ce qui, dans la Statique graphique, est 
d'ordre purement géométrique de ce qui appartient à la Sta- 
tique proprement dite. Aussi la Section F% intitulée : Prin- 
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cipes préliminaires de Géométrie, contient d'abord la théorie 
géométrique de ce qu'on peut appeler le polygone des lignes, 
ce qui amène à exposer les premières notions du calcul gra- 
phique. L'Auteur donne ensuite une définition purement 
géométrique des polygones funiculaires d'un système de 
lignes, et établit, sans recours à aucune considération méca- 
nique, toutes les propriétés de ces polygones. Ces propriétés 
sont en effet d'ordre géométrique, comme celles des figures 
réciproques, par la théorie desquelles se termine cette pre- 
mière Partie de son Ouvrage. 

La Section II, intitulée : Principes de la Statique graphi- 
que, porte exactement les mêmes divisions que la première. 
Ce qui était tout à l'heure le polygone des lignes devient le 
polygone des forces ; les polygones funiculaires, relativement 
à différents pôles, d'un système de lignes, deviennent ici les 
polygones funiculaires en nombre infini, qu'admet tout sys- 
tème de forces situées dans un plan. Enfin les figures récipro- 
ques, qui étaient de pures abstractions géométriques, devien- 
nent maintenant, les unes les images de systèmes de barres, 
les autres les représentations des forces extérieures et inté- 
rieure^ qui les sollicitent. 

Cette division conduit à établir les propriétés fondamentales 
des polygones funiculaires et des figures réciproques deux 
fois : une fois par la Géométrie pure et une fois par la Sta- 
tique. Cette redite, d'ailleurs très-brève, n'a aucun inconvé- 
nient, car c'est seulement quand on a vu les choses à ce double 
point de vue qu'on est bien en possession des procédés de 
la Statique graphique, qu'on est en mesure de les appliquer 
sans hésitation toutes les fois qu'ils sont applicables, et de dis- 
cerner avec certitude les cas où ils sont applicables d'avec 
ceux qui exigent le recours soit à la Statique analytique, soit 
à la théorie mathématique de l'élasticité, et c'est un point 
capital que de savoir faire cette distinction, sur laquelle on 
n'insiste pas assez dans les études de Statique graphique. 

Ajoutons que, si l'on se place sur le terrain de la science 
pure, les démonstrations géométriques données par l'Auteur 
sont préférables aux démonstrations mécaniques, puisque les 
unes reposent seulement sur les axiomes de la Géométrie, 
tandis que les autres supposent en outre le3 principes et les 
axiomes de la Statique. 

La Section III est exclusivement consacrée aux applications : 
elle contient d'abord de nombreux exemples qui embrassent 
à peu près tous les cas que la pratique offre aux applications 
de la Statique graphique : ponts fixes suspendus ou supportés, 
ponts tournants, cintres pour voûtes, charpentes, détermina- 
tion graphique des efforts tranchants, des moments fléchis- 
sants et des moments d'inertie. L'Auteur passe ensuite à la 
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composition des forces de l'espace et propose, à titre de pre- 
mier essai, l'introduction, dans cette théorie, de ce qu'il ap- 
pelle la pyramide funiculaire, qui semble constituer la véri- 
table extension à l'espace du polygone funiculaire, tel qu'on 
le considère habituellement en Statique graphique. Il donne 
enfin la théorie des polyèdres; réciproques, en la déduisant 
du théorème relatif à la réduction d'un système de forces à 
deux, et il montre comment les figures réciproques de la Sta- 
tique graphique s'en déduisent. C'est le point de vue nouveau 
où s'est placé M. Cremona. 

La Note I expose un troisième moyen d'arriver à ces 
figures, en les regardant comme projections des polyèdres ré- 
ciproques résultant de la transformation parabolique de 
M. Chasles, 

La Note II contient une méthode générale très-simple pour 
déterminer, au moyen de la théorie mathématique de l'élas- 
ticité, les tensions d'un système de barres élastiques, dans 
les cas où la Statique laisse le problème indéterminé; cette 
méthode met en évidence quelques propriétés nouvelles et 
importantes des systèmes d'égale résistance, notamment 
celle-ci : les systèmes les plus économiques sont aussi les 
plus simples, les plus faciles à construire et à calculer, c'est- 
à-dire précisément ceux dont les tensions peuvent être obte- 
nues par le seul secours de la Statique graphique. Cette Note 
se termine par une comparaison, au point de vue du volume 
de matière nécessaire pour résister aune charge donnée, entre 
les principales poutres usitées en Europe et les nouvelles 
poutres employées depuis une vingtaine d'années aux États- 
Unis. 

Un Tableau numérique, avec figures à l'appui intercalées 
dans le texte, permet de faire en quelques instants les devis 
comparatifs d'un grand nembre de poutres, et de choisir,.dans 
chaque cas, les plus économiques. 

En résumé, la Statique graphique met à la disposition de 
tous, pour tenir lieu des savants et laborieux calculs auxquels 
se livrent encore journellement nos ingénieurs, des procédés 
simples et expéditifs. Ces procédés ont de plus le précieux 
avantage de porter toujours en eux-mêmes le principe de 
leur vérification, de telle sorte que s'ils peuvent, comme 
toutes les méthodes graphiques, laisser un doute sur une 
fraction décimale, chose très-indifférente en ce genre d'ap- 
plications, ils sont en revanche exempts de ces chances d'er- 
reurs grossières que comportent les longues opérations 
arithmétiques et les formules algébriques, où rien ne parle 
aux yeux. 

L'Ouvrage que nous publions aujourd'hui contribuera, nous 
l'espérons, à propager en France cette science si utile, qui 
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est enseignée partout à l'Étranger, dans les Écoles profession- 
nelles comme dans les Instituts techniques supérieurs. 

— Le Président de la Société scientifique-industrielle de 
Marseille adresse le premier trimestre de Tannée 1874 du 
Bulletin publié par la Société. 

— Le Président de la Société des Sciences naturelles et 
historiques de Cannes transmet les dernières feuilles du t. III 
des Mémoires publiés par la Société. 

— Le Président de la Société des Sciences, Agriculture et 
Arts du Bas->Rhin envoie le Bulletin de janvier à décembre 
1873 publié par la Société. 

— M. d'Eatoequois, professeur à la Faculté des Sciences 
de Dijon, adresse une brochure intitulée : « Recherches d'Hy- 
drodynamique j>» 

— Observations faites à l'Établissement thermal de Vais 
(Ardèche), en juin 1874, par M. H. Vasehalde, administra- 
teur. — Pluie recueillie, 96°"*. Orages les 8, 24, 26, 27 et 28. 
Plus basse température, i3° le 17; plus haute, 32° le 12. — 
Le 20, à 9 h 2o m du soir, apparition d'un magnifique bolide 
dans la direction de l'ouest à l'est (voir Bulletin 3W, p. 207). 

— M. de Tastes, à Tours, adresse les observations faites 
en juin en trente et une stations d'Indre-et-Loire. La quan- 
tité de pluie varie entre 34 mm recueillis à Monthodon et 74 à 
Parçay -sur-Vienne. 

— M. Martin, au Mans, transmet les observations faites 
en juin en trente-huit stations de la Sarthe. La quantité de 
pluie varie entre 4o mm recueillis à la Flèche et g3 à Neuvil- 
lette. 

— M. Kavisy, à Chftteauroux, adresse le tableau des ob- 
servations faites en juin en dix stations de l'Indre. La quan- 
tité de pluie varie entre 22 œm recueillis à Valençay et g4 à 
Aigurande. 

— M. Ii. Richard. Pluie à Tesson (Haute-Garonne) : 
mars (1873), 8i mm ; avril, 26; mai, 3o; juin, 36; juillet, 19; 
août, 34; septembre, 68; octobre, i38; novembre, 147; dé- 
cembre, 17; janvier (1874), 35; février, 29; mars, 6. Total, 
666 mm . 

— M. Besson', à Strasbourg.. Pluie en juin, 76 mm . Plus 
basse température, 4° le 17; plus haute, 3i° le to. 

% — M; le Supérieur du séminaire de Saint-Valéry. Pluie en 
niai, 45 nim ; en juin, 25. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en juin, 74 mm . 

— M. Chevalier, à Amiens. Pluie en juin, 4 mm - 

— M. Rousseau, à Carcassonne, transmet les observa- 
tions faites en juin en vingt-deux stations de l'Aude. La quan- 
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lité de pluie varie entre 26 mm recueillis à Narbonne et 98 à 
Plan-Bayle. ~ Pluie à Carcassonne, 4 imm - Plus basse tem- 
pérature, 9 le 28; plus haute, 33° le 20. Orages les 12, 21 
et 26. 

Versements personnels en juin 1874. 

Mesdames la comtesse d'Ànthenaise (Paris), i3. — Alcmtore (Bouches-dn- 
Rhône), 2Q. — MM. Abrial (Tarn-et-Garonne), 26. — Abadie (Paris), 10. — 
André (Bouches-du-Rhône), 20. — Achard (Bouches-du-Rhône), 20. 

MM. Bomic (.Manche), i3. — Bernard (Charente-Inférieure), i3. — Bergsma 
(lie de Java), r3. — Bonnet (Bouches-du-Rhône), 10. — Bechard (Bouches-du- 
Rhône), 10. — Bechet (Bouches-du-Rhône), 10. — Bernez (Bouches-du-Rhône), 
20. — Barret (Bouches-du-Rhône), 20. — Bergasse (Bouches-du-Rhône), 20. 

MM. Camoin (Bouches-du-Rhône), 10. — Croullebois ( Bouchôs-du-Rhône), 
i6,a5. — A. Gheux (Maine-et-Loire), 5. 

Madame Dethàn (Dordogne), i3. — MM. Daverdoing (Paris), i3. — De- 
montzey (Basses -Alpes), i3. — Dubertret (Paris), i3. — Denamiel (Bouches-du- 
Rhône), 10. — Dombrowski (Bouches-du-Rhône), 10. — Derbés (Bouches-du- 
Rhône), 20. — Dieulafait( Bouches-du-Rhône), 10.— Dollinger (Colmar), i3. 
— Deshayes (Paris), 26. 

MM. d'Estocquois (Côte-d'Or), i3. — Estrangin (Bouches-du-Rhône), 20. 

MM. Ferri-Pisani (Pas-de-Calais), i3. — Foi* (Bouches-du-Rhône), io. — 
Ferrier (Bouches-du-Rhône), 10. — Fraissinet (Bouches-du-Rhône), 20. — Fe- 
raud (Bouches-du-Rhône), 20. — Falque (Bouches-du-Rhône), 20. — Fontana- 
Spinelli (Bouches-du-Rhône), 20. 

MM. Gérard (Belgique), i3. — Guénébaud (Saône-et- Loire), i3. — Guilmin 
(Paris), i3. — Giorgino (Colmar), i3. — Guiol (Bouches-du-Rhône), i3. — Gay 
deTaradel (Bouches-du-Rhône), 10. — Gouin (Bouches-du-Rhône), io. — Ger~ 
vais (Paris), 36. — Gaudré (Nièvre), i3. — Gairaud (Vaucluse), i3. 

MM. de Heen (Belgique), 6,3o. — Le Harivel de Mézières (Loire-Inférieure), 
i3. — Hugon (Paris), 26. 

Madame Jacquot (Meuse), i3. — MM. Jourdan (Bouches-du-Rhône), 20. — 
Jullien (Bouches-du-Rhône), 20. — Jauffret (Bouches-du-Rhône), 20. 

MM. Lamette (Paris), 26. — Leblanc (Bouches-du-Rhône), 10. — Laure (Bon- 
ches-du-Rhône), 10. — Latil (Bouches-du-Rhône), ao. — Lieutaud (Bouches- 
du-Rhône), 20. 

MM. Maille (Seine-et-Oise), i3. — Mathieu (Bouches-du-Rhône), 20. — Mar- 
chand (Bouches-du-Rhône), 10. — Morin (Bouches-du-Rhône), 10. — Marion 
(Bouches-du-Rhône), 10. — Massonnet (Paris), 26. — Morin (Paris), i3. 

MM. Nalin (Bouches-du-Rhône), 20.— Normand (Pyrénées-Orientales), i3. 

MM. Pradines (Bouches-du-Rhône), 10. — Pascal (Bouches-du-Rhône), 20. 

MM. Rey (Bouches-du-Rhône), 10. — Rabateau (Bouches-du-Rhône), 20. — 
Rabaud (Bouches-du-Rhône), 20. — Raynouard (Bouches-du-Rhône), 10. — 
Roch (Bouches-du-Rhône), io. — Rué (Paris), i3. 

M. Sellier (Bouches-du-Rhône), 10. 

M. Talon (Bouches-du-Rhône), 20. 

MM. Vernière (Hérault), i3 Vignes (Paris), i3. — Yarennes (Sarthe), 

i3,a5. — De Voulx (Bouches-du-Rhône), 20. — Vaillant (Bouches-du-Rhône), 
10. 

MM. Waren (Londres), i3. — "Wolf (Paris), i3. 

Le Gérant, E. Cornu. 



Paris. — f mprloMrls d« GAtmuu-VaiAEi, qval des Aagotti», 55. 
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Découverte et observations d'une comète par M. Borrelly, a 
l'Observatoire de Marsbille. Dépêches télégraphiques de 
M. Stéphan à M. Le Verrier. 

« Marseille, dimanche 26 à io h 55 m matin. Nuit dernière, 
comète par Borrelly, à i\ heures, Ascens. droite, i5 h 52 m i8 8 ; 
distance polaire, 3o°28'. Assez belle; mouvement vers nord- 
ouest. » 

« Marseille, lundi 27. Comète Borrelly; instrument équa- 
torial; observateur Stéphan; juillet 26, io h 34 m 45S temps * 
moyen de Marseille. Ascens. droite, i5 h 48 m 49%68; distance 
polaire, 29°49 / 85 // . » 

Société d'Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts d'Or- 
léans. — Rapport sur un Mémoire du docteur Deshates, inti- 
tulé : ce Essaî critique sur les appareils a fractures, » par 
M. Bougie. 

Le Mémoire dont il s'agit est d'une certaine importance 
comme étendue, 120 pages environ, divisé en plusieurs par- 
ties ou chapitres et précédé d'un avant- propos. L'auteur de 
cet avant-propos explique au lecteur le but de son Mémoire» 
Il dit qu'ayant fait ses études médicales et chirurgicales dans 
T. XIV. 18 
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les hôpitaux de Paris, où il a été interne pendant quatre 
années, il a vu employer dans plusieurs services de chirur- 
gie, notamment à l'hôpital Lariboisière, chez le D r Cusco, et 
à l'hôpital Saint-Louis, chez le D r Panas, un certain appareil 
destiné à la consolidation et à la guérison des fractures des 
membres et surtout des fractures graves. 

Il a pu acquérir la conviction que cet appareil était apte à 
rendre beaucoup de services, et présentait même dans un 
grand nombre de circonstances des avantages signalés sur 
les appareils employés généralement dans les mêmes cas. 

Comme en outre le D r Deshayes a vu, depuis qu'il exerce, 
que cet appareil n'était pas connu ou du moins n'était employé 
que par un petit nombre de chirurgiens, il a jugé utile de 
prendre la plume et de consacrer le Mémoire qu'il nous a 
présenté à la vulgarisation et à la description de l'appareil en 
question. 

Avant de décrire cet appareil et d'en expliquer les avan- 
tages, le D r Deshayes, dans son travail, passe en revue tous 
les appareils usilés jusqu'à ce jour pour le traitement des 
fractures, en consacrant un chapitre particulier à chacun d'eux 
ou du moins à chaque classe d'appareils. Il discute à propos 
de chacun d'eux ses avantages, ses inconvénients, tout en fai- 
sant son historique. 

Cette première partie du Mémoire est bien ijûte, très-clai- 
rement et très-judicieusement exposée, et dénote chez l'au- 
teur une certaine érudition. Le D r Deshayes arrive ensuite à 
la description de l'appareil qu'il se propose de vulgariser. 
Cet appareil rentre dans la classe des appareils dits à attelles 
immédiates, c'est-à-dire munis d'attelles ou éclisses placées 
immédiatement sur le membre fracturé,, ou, pour mieux dire 
encore, moulées sur ce membre, sans qu'aucune substance 
ne soit interposée entre elles et la peau. 

L'appareil à attelles immédiates préconisé par notre con- 
, frère n'est pas un appareil entièrement nouveau, non; c'est 
l'ancien appareil ou bandage de Scultet, augmenté des attelles 
immédiates que l'on applique de la façon suivante : 

Avant de mettre en place le bandage en question, après 
avoir réduit et affronté autant que possible les fragments de 
la fracture, on moule sur le membre une ou plusieurs attelles, 
faites d'un morceau d'étoffe molle, claire et enduite ou imbi- 
bée de plâtre liquide, qu'on laisse ensuite sécher en place, 
c'est-à-dire sur le membre lui-même. 

Au bout de quelques minutes, l'attelle a déjà une consis- 
tance suffisante pour former un véritable soutien, et Ton pro- 
cède alors à l'achèvement du pansement, c'est-à-dire à l'ap- 
plication des compresses de linge composant l'appareil de 
Scultet. 
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Les attelles immédiates ajoutées à l'ancien appareil de 
Scultet ont pour principal effet, nous dit l'auteur, de parfaite- 
ment soutenir le membre, de maintenir les fragments des os, 
d'empêcher par conséquent qu'ils ne chevauchent les uns sur 
les autres, surtout au moment où l'on renouvelle les panse- 
ments, moment qui peut durer encore un certain temps et 
pendant lequel le membre est confié sans autre soutien aux 
mains des aides. Ce pansement, dans le cas de fracture grave 
avec plaies, est ordinairement renouvelé au moins une fois 
par vingt-quatre heures, et, malgré toute l'habileté des aides, 
on ne peut pas toujours éviter, avec les autres appareils, cer- 
taines secousses et mouvements imprimés au membre blessé 
et par suite aux fragments osseux. Or, tout le monde sait que 
ces secousses sont très-nuisibles au travail de consolidation, 
déjà entravé lui-même par la présence des plaies et des es- 
quilles qui viennent souvent compliquer les fractures. 

Pendant le temps des pansements faits à l'aide de l'appareil 
de notre confrère, les attelles immédiates maintiennent les 
membres beaucoup plus solidement, plus également que ne 
peuvent le faire sans elles les mains seules des aides. 

En outre, en dehors des temps des pansements, les attelles 
immédiates étant moulées sur les différentes saillies et dé- 
pressions des membres constituent un soutien beaucoup plus 
uniforme, plus doux «t en même temps plus égal, et n'expo- 
sent pas aux eschares ainsi qu'à tous les inconvénients résul- 
tant d'une pression trop forte et inégale, comme cela a lieu 
avec la plupart des autres appareils à fracture, notamment les 
appareils inamovibles. 

Nous ajouterons que, par cela même que les attelles immé- 
diates soutiennent mieux les membres pendant le temps des 
pansements, elles permettent, sans crainte de nuire au travail 
de consolidation, de renouveler plus souvent les pansements. 
Or ce serait là, à nos yeux, assurément un grand avantage, at- 
tendu que nous sommes de l'avis des chirurgiens qui pensent 
que les fractures et surtout les fractures graves doivent être 
fréquemment surveillées, et par conséquent suivies de près. 
Le résultat déGnitif, c'est-à-dire la consolidation des fractures 
et la régularité ou la perfection plus ou moins grande du cal 
dépendent beaucoup des soins apportés aux pansements. Il 
n'y a pas là assurément une simple question de coquetterie» 
c'est-à-dire de membres plus ou moins difformes à la vue, 
mais bien une question de fonctions et d'intégrité de fonc- 
tions. Il est certain que plus le cal d'une fracture est régulier 
et solide, plus le membre blessé est apte à retrouver sa force 
et l'intégrité de ses fonctions; c'est donc une question du 
plus haut intérêt. 

Pour terminer ce que nous avons à dire de l'appareil à at- 
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telles immédiates, au point de vue de sa construction et de la 
manière dont on en fait l'application, nous ajouterons que, 
suivant les cas de fractures plus ou moins complexes et 
graves, c'est-à-dire suivant que le déplacement des fragments 
osseux a plus de tendance à se produire, on applique jusqu'à 
deux ou trois de ces attelles immédiates moulées sur les di- 
verses faces du membre. 

Le D T Deshayes a ajouté à son manuscrit deux dessins aux 
crayons de couleur représentant deux appareils à attelles im- 
médiates, l'un pour la fracture de jambe, l'autre pour la frac- 
ture de cuisse. Les deux dessins donnent une idée très-nette 
de la manière dont est construit l'appareil en question, et 
l'expliquent beaucoup mieux encore que ne peut le faire une 
simple description écrite, quelque détaillée qu'elle soit. 

Sur l'un des deux dessins se trouve en outre représenté 
un appareil eij fer, appelé pelvi-support, imaginé par le 
D r Cusco, chirurgien de l'hôpital Lariboisière, appareil destiné 
à soutenir le malade en l'air, ou au moins au-dessus de son 
lit, au moment où l'on vient d'appliquer les attelles immé- 
diates encore tout humides, et où il faut que ces attelles 
puissent sécher sans être déformées par la pression d'un 
corps quelconque. 

Cet appareil est ingénieux et prouve du reste que le 
D r Cusco est bien pénétré de l'utilité de l'appareil à attelles 
immédiates, puisqu'il a imaginé un autre appareil uniquement 
destiné à permettre au premier de sécher. 

Après avoir passé en revue les divers appareils à fractures 
usités jusqu'à ce jour, et après avoir décrit celui dont il re- 
commande l'emploi, le D r Deshayes continue dans son Mé- 
moire l'étude, au point de vue critique, des diverses indica- 
tions que comporte le traitement des fractures en général, ce 
sont : • 

a. L'immobilisation des fragments des os ; 

b. L'extension des membres fracturés destinée à empêcher 
le chevauchement des fragments et par suite le raccourcisse- 
ment des membres ; 

c. La suspension des membres en traitement; 
d* La mobilisation des malades eux-mêmes. 

A propos de ces indications, qui doivent être sans cesse 
présentes à l'esprit du chirurgien chargé de traiter une frac- 
ture, l'auteur nous dit qu'elles sont faciles à remplir au moyen 
de l'appareil à attelles immédiates. Notre confrère termine 
même son.Mémoire en concluant que c'est précisément l'ap- 
pareil qu'il préconise qui remplit le plus complètement et 
le plus facilement les indications dont nous venons de parler. 
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Une flûte néolithique, par M. Ed. Pietto. 

La science préhistorique, en nous révélant l'existence des 
peuples qui ont autrefois habité notre pays, nous a fait con- 
naître leurs progrès dans les arts du dessin, de la gravure et 
de la sculpture. Mais il semblait que leurs aptitudes pour la 
musique dussent être toujours ignorées de nous; car les in- 
struments dont ils avaient pu se servir, au temps où l'on ne 
connaissait pas le métal, avaient dû se pourrir promptement, 
et il n'y avait guère apparence qu'on en découvrît un jour. 

J'ai eu cependant la bonne fortune de trouver une flûte 
néolithique en os dans la caverne de Gourdan (Haute-Ga- 
ronne). Cette caverne, que j'ai découverte en 1871, présente 
une succession d'assises superposées, correspondant aux âges 
du renne, de la pierre polie et du bronze. La couche dans 
laquelle j'ai recueilli ce vieil instrument de musique est un 
amas de cendre et de charbon renfermant des outils en silex, 
des fragments de poterie grossière et mal cuite, des os brisés 
de cerf, de bœuf domestique et de porc. Les silex, quoique 
non polis, sont, par leur forme, très-caractéristiques des temps 
néolithiques. Ce sont des pointes de pique, des ciseaux sem- 
blables à ceux qu'on a nommés flèehe à tranchant transver- 
sal, des grattoirs, de larges râcloirs sans retouche, des poin- 
çons, des couteaux. 

La flûte est percée de deux trous parfaitement ronds, très- 
soigneusement forés, un peu versants sur les bords exté- 
rieurs. Il est probable que les pasteurs néolithiques ne fai- 
saient pas ordinairement en os les instruments de cette sorte. 
Le bois et les roseaux leur fournissaient une matière plus fa- 
cile à travailler, plus légère, peut-être même plus sonore; et 
sans doute c'est à un essai malheureux que nous devons cette 
flûte. Mais celui qui l'a faite ^ne peut avoir innové que dans 
l'emploi de la matière, et il est évident que les flûtes en bois 
employées par les hommes de ce temps devaient être, comme 
celle-ci, percées de deux trous. Avec un pareil instrument, 
on ne peut émettre que quatre sons. L'art de la musique était 
donc à cette époque tout à fait rudimentaire dans les Pyré- 
nées. Il nous fournit un rapprochement de plus entre l'état 
des peuples néolithiques, au temps où leur civilisation floris- 
sait dans le pays de Gaule, et celui des insulaires de l'Océanie 
au moment où les navigateurs les ont fait connaître aux na- 
tions modernes. Les habitants d'Otaïti, quand le capitaine 
Cook aborda dans leur île, ne connaissaient que la flûte à 
deux trous. C'est avec elle qu'ils dirigeaient leurs voix, aussi 
leur chant était-il si monotone que le célèbre marin s'imagi- 
nait entendre toujours le même air. 
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Aujourd'hui les Tahitiens ont abandonné la gamme incom- 
plète de leurs pères, ils écoutent avec avidité notre musique 
d'orchestre et chantent nos airs, en chœur, avec ensemble. 
Ils étaient donc perfectibles sous le rapport de la musique. 
Nos races néolithiques, dont le sang coule encore dans les 
veines d'une partie du peuple français, malgré un nombre 
considérable d'invasions, n'étaient pas moins perfectibles sous 
ce rapport. 

M. Fétis a remarqué que les Aryas divisent l'échelle tonale 
de la musique en un grand nombre de petits intervalles dans 
l'étendue de l'octave. Cette race a besoin d'intonations mul- 
tiples pour exprimer les mouvements multiples et passionnés 
de l'âme. Les Mongols, au contraire, les Chinois, les Japonais 
n'ont que cinq sons dans leur gamme, et les races inférieures 
en ont quelquefois moins. De là, selon M. Fétis, la possibilité 
de classer les races humaines, d'après leur système musical, 
comme on les classe d'après leur langue et la forme du sque- 
lette. La découverte de la flûte néolithique à deux trous dans 
les Pyrénées n'infirme pas ses idées; car il n'est pas certain 
qu'à l'époque de la pierre polie les Aryas eussent apparu déjà 
dans la Gaule. 

La population de ce pays était alors composée de brachycé- 
phales très-nombreux mêlés aux anciens habitants et à des 
envahisseurs dolycéphales, constructeurs de dolmens. Ceux-ci 
venus du nord-est faisaient usage de la pierre polie; mais il 
est probable qu'ils avaient été précédés par les pasteurs bra- 
chycéphales, premiers importateurs de la hache en silex poli, 
de la poterie et des animaux domestiques. Dans les grottes 
de la région pyrénéenne, on trouve les vestiges de deux in- 
dustries néolithiques, l'une très-grossière, l'autre identique à 
celle dû peuple qui dort dans les dolmens. Elles sont évidem- 
ment l'expression de deux états de civilisation différents, et 
tout porte à croire qu'elles sont dues à deux races qui ont 
occupé successivement le pays. Les crânes qui accompagnent 
les vestiges de l'industrie la plus grossière, très-différents de 
ceux du type aryas, ne sont jamais assimilables à ceux des 
hommes essentiellement dolycocéphales qui ont construit les 
plus anciens monuments mégalithiques de notre pays. Le 
peuples des dolmens a été rapproché des Celtes par certains 
auteurs qui ont voulu, malgré des différences de taille et de 
structure, voir en lui l'avant-garde de la grande famille, mère 
de notre civilisation; mais la linguistique enseigne que la sé- 
paration des Aryas n'a eu lieu qu'après l'invention des mé- 
taux, et rien n'empêche de considérer ces différences comme 
indiquant une diversité d'origine. 

Les peuplades paléolithiques avec lesquelles les envahis- 
seurs se sont mêlés étaient encore plus éloignées qu'eux du 
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type aryen. Parmi les chasseurs de renne, il y en avait dont 
la figure était caractérisée, comme celles des races toura- 
niennes, par la saillie des pommettes des joues. M. Massénat 
a trouvé, à Laugeriebasse, une magnifique ébauche de sculp- 
ture, en bois de renne, représentant une tête d'homme très- 
remarquable par sa face en losange. Cette tête, dont les traits 
généraux sont parfaitement indiqués, me semble résumer, dans 
leur exagération, les caractères de la famille humaine qui flo- 
rissait alors dans nos montagnes. On retrouve ces caractères à 
l'époque de la pierre polie. M. Chaplain-Duparc a récemment 
découvert dans les Basses-Pyrénées de nombreux squelettes 
néolithiques présentant la même saillie des joues. Il est donc 
évident que la race des chasseurs de renne a survécu à l'ex- 
tinction de cet animal sous nos climats. Ce n'est pas seule- 
ment sur les confins du pays basque qu'on en reconnaît la 
descendance. De son croisement avec les envahisseurs soni 
résultés des métis, dont M. Broca a recueilli les squelettes 
dans la caverne néolithique de l'Homme-Mort (Lozère). Moi- 
même, en explorant à Chassemy,^ntre Reims et Soissons, un 
cimetière gaulois antérieur à la conquête, j'ai trouvé les osse- 
ments d'un individu présentant plusieurs des caractères les 
plus saillants de cette race. 

Dans la partie occidentale des Pyrénées sont les restes d'un 
peuple qui devait, à -l'époque néolithique, occuper un terri- 
toire beaucoup plus étendu que celui dans lequel il est au- 
jourd'hui confiné : le peuple basque, dont nul monument 
historique, nulle tradition ne retrace l'arrivée dans notre pays. 
La vie pastorale a pour lui tant d'attrait, que pour la retrou- 
ver il envoie tous les ans une foule d'émigrants en Amérique. 
Il a conscience de son long passé et conserve avec jalousie sa 
langue qu'il dit être celle enseignée par .Dieu au premier 
homme dans le paradis terrestre. Cette langue a été comparée 
tour à tour aux idiomes américains, africains et finnois. Elle 
est agglutinative, comme les langues touraniennes, et peut- 
être pourrait-on supposer, avec quelque vraisemblance, qu'elle 
a été celle des chasseurs de renne dont les joues saillantes 
rappellent un trait du visage des Touraniens. 

Quoi qu'il en soit, à l'époque néolithique, la Gaule renfer- 
mait un assemblage de types très-divers, parmi lesquels il 
n'est pas certain que le type aryen se trouvât représenté. La 
découverte de la flûte à deux trous, dont alors la Gaule tout 
entière faisait probablement usage, est un fait nouveau en 
faveur des idées de M. Fétis. 

Il paraît, certain que ce sont les Àryas qui nous ont ap- 
porté à une époque encore indéterminée un système musical 
plus perfectionné. Les descendants des populations néoli- 
thiques de la Gaule se le sont assimilé comme l'ont fait à une 
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époque récente les insulaires d'Otaïti. Toutefois l'assimilation 
a été lente chez certaines peuplades de montagne dont l'or- 
ganisation était rebelle à nos harmonies. Aujourd'hui même 
encore, les habitants de la vallée d'Ossau dansent au son du 
tambourin et du flageolet à quatre trous, sans paraître s'aper- 
cevoir qu'il manque quelques demi-tons à cet instrument 
primitif, avec lequel l'air se résout sur la dominante au lieu 
delà tonique. 

Ainsi il semble démontré que les Aryas aient eu sous le 
rapport musical la même supériorité sur les autres races. que 
sous le rapport intellectuel. L'étude du système musical peut 
donc aider à résoudre le problème de l'origine des races ac- 
tuelles. Elle en est un des éléments; mais il ne faut pas se 
tromper sur la valeur des données qu'elle fournit. Ces données 
établissent une présomption, non une preuve. Plus con- 
cluantes que celles qui sont fournies par le système de numé- 
ration, elles le sont beaucoup moins que celles tirées du 
langage ; car les nations changent de musique plus facilement 
que de langue, par la raison que l'homme acquiert plus faci- 
lement des sentiments que des idées. Les sentiments et les 
passions sont du domaine de toutes les races, de toutes les 
classes d'individus; les idées multiples et compliquées ne 
sont pas le partage des simples. Elles sont devant leurs yeux 
comme si elles n'étaient pas. Il n'en est pas de même des 
sentiments : l'homme peut ignorer le moyen de les exprimer; 
ils n'en sont pas moins chez lui à l'état latent, et lorsque ce 
moyen lui est offert il s'ep empare et le met en usage. Voilà 
pourquoi l'assimilation d'une langue est plus difficile que 
celle d'un perfectionnement musical. Il faut considérer l'étude 
des systèmes musicaux des races comme un simple auxiliaire 
de l'anthropologie. 

Un Squalodon d'espèce nouvelle dans le miocène supérieur 
du midi de la. Francb, par M. Delfortrie. 

Il y a tantôt trente années (c'était vers 1844 ou i845, alors 
que nous essayions nos premiers pas en Paléontologie), nous 
retirions nous-même du miocène supérieur de la commune 
de Taulignan, département de la Drôme, sur un mamelon 
appelé Serre de Vèlan, au pied d'une roche sableuse exploi- 
tée dans le pays sous le nom de Safre, à l'usage spécial du 
sol des fours, la dent qui fait l'objet de cette Note; cette dent 
enveloppée dans sa gangue était restée depuis sa découverte 
enfouie au fond d'un tiroir, mêlée à quantité d'autres débris, 
lorsque, il y a quelques jours seulement, le hasard nous la met- 
tant sous les yeux, nous fûmes tout étonné de la reconnaître 
à ses nombreux plis pour une didyme de Squalodon; mais 
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bien plus grande encore fut notre surprise lorsqu'après l'avoir 
complètement dégagée de la roche qui en masquait les dé- 
tails nous nous trouvâmes en présence d'un Squalodon d'es- 
pèce nouvelle. 

Le gisement de cette intéressante pièce est situé dans la 
partie de l'ancienne Gaule qui fut occupée par les Voconces 
avant la domination romaine : nous la décrirons donc sous le 
nom de : 

Squalodon Vocontiorum, Delfortrie. — Le Squalodon Vo- 
contiorum diffère essentiellement des Squalodons jusqu'ici 
.décrits. Comme eux il a bien les faces latérales de la cou- 
ronne couvertes de rugosités et de plis très-accusés, mais, 
au lieu de présenter sur la tranche postérieure des pointes 
comme les Sq. Grateloupi, Sq. de Dinan, etc., etc., ou des 
œillets présumés être le résultat de l'usure de ces mêmes 
pointes comme chez le Squalodon antuerpiensis. Van Bene- 
den, il porte sur cette tranche un chapelet de cupules d'une 
profondeur de 1 millimètre à i mm ,5 de différentes formes, les 
unes rondes, les autres oblongues, qui toutes sont cerclées 
d'un rébord d'émail ayant une saillie d'au moins ~ millimètre, 
lequel rebord est finement dentelé et non cassé; en un mot, 
chaque cupule présente l'aspect d'un emporte-pièce. 

Il ressort de l'examen minutieux de ces cupules fait à la 
loupe : i° qu'elles sont bien le résultat d'une constitution 
normale, et ne représentent pas, comme on serait porté à le 
croire au premier aspect, la base de pointes brisées; 2 qu'au 
fond des cupules, la substance dentaire se montre nette, lisse, 
plane, patinée et non pas irrégulière, et couverte de ces aspé- 
rités dues à la cassure, comme il nous est donné de pouvoir 
l'observer sur une didyme de Squalodon Grateloupi faisant 
partie de notre collection, dont les denticules sont brisées. 

Le sommet de la couronne se présente, lui aussi, sous l'as- 
pect d'une large cavité ovalaire, profonde comme les cupules 
de 1 millimètre environ et, comme elles aussi, bordé d'un 
cercle saillant d'émail dentelé et non cassé. 

Au fond de cette large cavité la substance dentaire se 
montre, là aussi, lisse, plane et sans trace d'aucune aspérité 
due à la cassure; le grand diamètre de cette cavité ovalaire 
est traversé par une ligne d'émail qui, de filiforme qu'elle 
est à sa naissance, se transforme ensuite en un îlot allongé 
qui fait saillie au-dessus de la substance dentaire, tout en res- 
tant au-dessous du niveau du cercle d'émail bordant la cavité. 
Ces cercles saillants d'émail qui surmontent les cavités 
dont nous venons de parler et leur donnent, ainsi que nous 
l'avons dit, l'aspect de véritables emporte-pièces, indiquent 
de la manière la plus évidente que cette singulière didyme 
n'a jamais été heurtée par sa correspondante, et qu'elle se 
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présente à nous telle qu'elle était à l'origine, c'est-à-dire 
qu'elle n'a jamais été armée de pointes. 

Mais, pourra-t-on nous objecter, si la dent dont il s'agit ne 
s'est jamais croisée avec une dent correspondante (seule rai- 
son qui donne l'explication de l'état intact dans lequel elle se 
trouve), comme les autres dents de la même mâchoire étaient 
similaires, quel a dû être le résultat de leur entre-croisement? 
Nous répondons : évidemment l'usure d'abord du cercle d'é- 
mail faisant saillie au-dessus des cupules, puis la transforma- 
tion de celles-ci en Ilots ou œillets; aussi înclinons-nous à 
penser qu'il pourrait bien se faire que le Sq. antuerpiensis, 
au lieu d'avoir eu la couronne armée de pointes ou den- 
ticules, présumées aujourd'hui usées, aurait eu, lui aussi, 
ses dents munies de cupules comme le Sq. Vocontiorum, 
et ce qui tendrait d'autant plus à nous faire adopter cette 
manière de voir, c'est que le Sq. antuerpiensis est le seul 
des Squalodons décrits chez lequel les plis de l'émail ne 
se rejoignent pas sur la tranche antérieure de la couronne et 
qu'il en est précisément de même chez \eSq. Vocontiorum. 

Sur cette partie de la dent, non-seulement les plis del'émait 
ne se joignent pas, mais encore il existe un îlot ou œillet 
lisse et plat à la base de la couronne, ledit Ilot entièrement 
isolé de l'émail ; sur cette tranche, nous trouvons encore la 
preuve palpable que le défaut de jonction des lèvres de /'émail 
est normal et non le résultat de l'usure; en effet, l'espèce de 
boutonnière formée parl'écartement de la substance émaillée 
se présente sous forme d'une gouttière profonde de i mn, ,5. 
Ses contours sont bordés par l'émail qui fait saillie de i milli- 
mètre environ; or, si la boutonnière avait été produite par 
l'usure, il est évident que l'émail qui la borde ne ferait pas 
saillie au-dessus «d'elle, mais, au contraire, aurait été aussi 
rasé à son niveau, nouvel argument en faveur du rapproche- 
ment qui pourrait bien exister entre le Sq. Vocontiorum et le 
Sq. antuerpiensis; mais ce que nous ne mettons pas en doute, 
c'est qu'on devra rapporter au Sq. Vocontiorum la dent de 
Saint-Jean-de-Vedas, près Montpellier, décrite sous le nom de 
Sq. Grateloupi dans l'ouvrage de M. Gervais : Zoologie et 
Paléontologie française, et qui est figurée sous le n° 12 de la 
planche 8. Nous ferons observer que les deux gisements de 
Saint-Jean-de-Vedas et de Taulignan ne sont distants l'un de 
l'autre que de i5o kilomètres environ. 

Les racines de cette dent méritent aussi de fixer l'attention ; 
sous le rapport de la forme d'abord, elles s'éloignent de celles 
des Squalodons et se rapprochent, au contraire, de celles des 
Phoques; ensuite elles sont massives comme chez ces der- 
niers, tandis que nous les trouvons creuses chez les Squalo- 
dons, ce qui porterait à penser que le Sq. Vocontiorum pour- 
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rait bien occuper un rang intermédiaire entre les Squalodons 
et les Zeuglodons. 
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Sur un nouveau rhéostat, par M. Crova. 

Il est formé de deux fils de platine tendus parallèlement à 
Taxe d'un tube de verre AB de i5 millimètres de diamètre 

intérieur environ. Ce tube porte à sa partie 
supérieure une partie cylindrique évasée AC 
dont la capacité est à peu près égale à celle 
du tube de verre AB. Un ballon B, de même 
capacité que le tube AB, est relié par un 
caoutchouc au robinet de fer P fixé à la par- 
tie inférieure du tube; il est mobile le long 
d'une colonne métallique parallèle au tube, 
au moyen d'une vis fixée à un curseur mo- 
bile. 

Les fils de platine sont fixés à leur extré- 
mité supérieure, à deux pinces d'acier P qui 
se recourbent pour entrer dans le tube AB et 
sont supportées par le plateau de caoutchouc 
durci C. A leur partie inférieure, ils traver- 
sent deux trous percés dans une lame d'acier 
fixée à l'intérieur de la monture B et sont ar- 
rêtés par de petites vis après avoir été con- 
venablement tendus. 

Afin de pouvoir vérifier l'état des fils et les 
changer au besoin, la monture B se fixe sur 
le robinet R au moyen d'un épaulement co- 
nique serré par un collier à gorge. 

Le courant entre par la bprne m, descend 
dans le fil de gauche, passe dans le mercure 
et remonte par le fil de droite pour sortir par 
la borne n. Une graduation gravée sur le tube AB donne im- 
médiatement la longueur de fil parcourue par le courant. 

Pour mesurer une résistance, on élève le ballon D au som- 
met de sa course, de manière que les pinces d'acier plongent 
dans le mercure. On établit alors l'équilibre des circuits, le 
galvanomètre étant au zéro. On introduit dans l'un la résis- 
tance à mesurer, le rhéostat étant dans l'autre, et l'on abaisse 
le ballon D jusqu'à ce que le galvanomètre revienne au zéro. 
Le double de la longueur lue sur le tube réprésente le cir- 
cuit du rhéostat. 

Pour se servir à volonté d'un seul fil et pour pouvoir les 
étudier séparément, on peut encore faire passer le courant 
entre l'une des deux bornes m, n et la borne,/* fixée à la mon?- 
ture inférieure. On peut ainsi s'assurer facilement si les deux 
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fils ont même résistance, et au besoin dresser une table de 
leurs résistances en divers points de leur longueur. 

Enfin on peut encore se servir du rhéostat en assemblant 
les deux fils en section. Le courant entre par les deux bornes 
m, n réunies par un conducteur de résistance négligeable, et 
sort par la borne inférieure p. 

On peut se servir ainsi de trois combinaisons qui permet- 
tent de faire varier la sensibilité de l'instrument. 

Avantages de ce rhéostat : i° Les fils n'étant jamais tou- 
chés, leur résistance se maintient plus constante que dans les 
autres rhéostats. 

2 La correction de la température se fait avec certitude. 
Pour cela, on remplit le réservoir AC de pétrole bien purifié, 
ou de tout autre liquide non-conducteur, le mercure étant au 
sommet du tube A. Quand le niveau du mercure s'abaisse, les 
fils sont toujours baignés dans le liquide. Il est essentiel, ce- 
pendant, de ne pas laisser les fils trop longtemps en contact 
avec le liquide, car il pourrait se faire à leur surface des dé- 
pôts insolubles; pour cela, dès que la lecture de la résistance 
a été faite, on amène le mercure au sommet du tube, on 
ferme le robinet R, et Ton ramène le ballon au bas de sa 
course pour éviter que la pression du mercure ne fatigue le 
caoutchouc. Un thermomètre r donne la température des fils. 
Dans le cas où Ton n'emploierait que de très-faibles courants, 
on pourra quelquefois se dispenser de remplir le réservoir 
AC. Le thermomètre donnera très-sensiblement la tempéra- 
ture des fils. 

Au moyen d'un étalon de résistance, on déterminera la va- 
leur de la graduation en unités mercurielles ou en ohms. Dans 
mon rhéostat, qui a été construit en 187a par M. Ducretet, le 
diamètre du fil de platine est de o m ,i35. 

La valeur de 1 mètre de fil est, en unités mercurielles à 
zéro : 5 m ,743, les deux fils étant associés en section; 1 i m ,486, 
avec un fil pris isolément; 22" ,972, les deux fils étant asso- 
ciés en tension. 

Le tube ayant 80 centimètres de longueur, on peut donc 
mesurer des résistances variant de zéro à 18 mètres. Je me 
sers d'une caisse de résistance dont les bobines les plus fai- 
bles (10 mètres) sont étalonnées avec le rhéostat. En asso- 
ciant au rhéostat les bobines étalonnées, on pourra, de proche 
en proche, étalonner toute la série des bobines et dresser 
une table de leur valeur à zéro, ce qui est généralement né- 
cessaire. 

L'emploi de la caisse de résistances et de ce rhéostat permet 
donc d'évaluer avec certitude des résistances aussi grandes 
que l'on voudra. 

Je me proposais de ne faire connaître cet instrument qu'en 
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publiant les résultats de mes recherches; mais un nouveau 
rhéostat, qui offre des points de ressemblance avec le mien, 
ayant été décrit tout récemment par M. Mûller, j'ai cru néces- 
saire de faire connaître mon instrument qui, par la certitude 
de ses indications, pourra, je l'espère, rendre d'utiles ser- 
vices. 

Note sur l'orage du 27 au 28 juin, par M. le colonel Gazait, 
Président de la Commission météorologique des Alpes- 
Maritimes. 

L'orage qui, dans la nuit du 27 au 28 juin dernier, a ravagé 
les départements de l'Aude et de l'Hérault, est entré dans le 
département des Alpes-Maritimes le 28 au matin, en passant 
sur J'Esterel, venant de l'ouest, et se dirigeant entre Cannes 
et Grasse, par les territoires du Cannet, de Vallauris, d'An- 
tîbes et de Biot. En sortant de cette commune, il a laissé 
Villeneuve-Loubet, Cagnes, Saint-Paul, Vence et Saint-Lau- 
rent sur la gauche, et s'est dirigé, en traversant la mer, sur 
Nice, où tout s'est borné à une pluie abondante, sans grêle. 

Il a éclaté sur Antibes vers les 7 heures du matin, par un 
éclair rouge, immense, suivi d'un coup de tonnerre effroyable, 
et immédiatement d'une chute de grêle, accompagnée de 
pluie tellement abondante que la terre a été couverte in- 
stantanément de grêlons et blanchie comme par la neige. 

Poussé par le vent d'ouest, extrêmement violent, inclinant 
toutefois, mais très-légèrement, vers le sud, l'orage a passé, 
en moins d'une minute, sur la ville d'Antibes. La violence du 
vent, soufflant de haut en bas, projetait les grêlons et la pluie 
obliquement, sous une inclinaison d'environ 70 degrés, et 
cette circonstance amenant nécessairement une dépression 
dans l'atmosphère, m'autorise à croire qu'il a dû se former 
plusieurs trombes qui ont fait le plus de mal. 

Ce sont surtout les oliviers, arbres de haute futaie, dans 
notre canton, qui ont le plus souffert. Un très-grand nombre 
a eu des branches très-fortes cassées; quoique moins consi- 
dérable, un autre grand nombre a été complètement brisé 
ou abattu ou déraciné et transporté à quelques mètres de 
distance. Quant aux vignes, les trois quarts des raisins ont 
disparu, comme aussi toutes les plantes vertes encore sur 
pied; et dans des vignobles entiers, les ceps ont été tellement 
maltraités, qu'il est à craindre qu'ils ne périssent. 

L'ouragan s'est étendu sur une zone d'environ 6 à 8 kilo- 
mètres de largeur; mais c'est surtout sur la partie médiane 
qu'il a exercé ses ravages. Heureusement qu'il n'a sévi sur le 
canton que pendant quelques minutes et que les blés étaient 
coupés. 
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Les grêlons n'étaient pas précisément forts; les plus gros 
que j'aie pu observer étaient plats, de forme elliptique, les 
diamètres principaux ayant o m ,oa5 et o m ,oi8 de longueur. Ils 
avaient tous un noyau central opaque, entouré de glace par- 
faitement transparente; les autres, complètement opaques, 
avaient la forme de pois chiches et de grosseur variable; mais 
quoiqu'assez faibles de dimension, ces grêlons étaient animés 
d'une quantité de mouvement telle, qu'ils ont marqué leur 
chute sur la terre et laissé de fortes empreintes et des dé- 
chirures sur les branches des arbres et sur tous les fruits 
qui n'ont pas été abattus. Je ne parle pas des quartiers de 
vignes entiers et des arbres entièrement dépouillés de leurs 
feuilles* 

De mémoire d'homme, jamais orage n'a occasionné tant de 
mal, n'a présenté une grêle aussi abondante et poussée javec 
une violence pareille. Une dame, tenant sa jeune fille par la 
main, a été surprise au pied du glacis de la place, et a été 
fort maltraitée jusqu'à son arrivée à la poterne. Soulevée plu- 
sieurs fois, jusqu'à perdre terre, elle a été heureuse que la 
ville d'Àntibes ne se soit pas trouvée dans le plus fort de 
l'averse. 

En somme le canton d'Antibes se ressentira probablement 
longtemps de ce désastre, et l'on ne croit pas pouvoir évaluer 
à moins de plusieurs millions les dégâts qui ont eu lieu dans 
les trois communes d'Antibes, de Vallauris et de Biot. 

Depuis le 28 juin, le temps a été menaçant, particulière- 
ment tous les après-midi. Le tonnerre a grondé dans le loin- 
tain, généralement dans les directions ouest et nord-ouest; 
mais, à l'exception de quelques gouttes de pluie,*qui n'ont pas 
eu même le caractère d'une faible averse, nous n'avons rien 
éprouvé de sérieux. 

Le bolide do 20 juin 1874 a. Valence et dans l'àrdèche. 
Note de M. Ci. Bresson. (Voir Bulletin 34*7, p. 207.) 

Samedi 20 juin, à g b 45 m du soir, un magnifique bolide a il- 
luminé l'horizon de Valence, malgré la vive clarté de la lune. 
Ce météore suivait la direction ouest-nord-ouest à est-sud- 
est; sa marche était très-rapide; il laissait une traînée lumi- 
neuse persistante, d'où paraissaient se détacher des étincelles 
pourpres. Il a subitement disparu au milieu du ciel à peu de 
distance et au sud-ouest du zénith. Quelques secondes après 
sa disparition, j'ai entendu quelques détonations faibles, ana- 
logues à celles d'un feu de peloton court et lointain. Plusieurs 
personnes, à Valence, ont observé le phénomène et entendu 
les détonations. 

Voici les renseignements que j'ai pu recueillir depuis. A 
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Privas, on a remarqué que le bolide se dirigeait du côté de 
Valence, et, au moment de sa disparition, il s'est divisé en 
trois fragments, comme une belle fusée. Quelques minutes (?) 
après, on entendait une forte détonation suivie d'un roule- 
ment semblable à celui du tonnerre. Au même moment, on 
a senti une odeur de soufre (?). Le météore changea plusieurs 
fois de couleur. 

A Lamastre (Ardèche), on a vu le bolide s'échapper d'un 
nuage opaque situé au sud et décrire une sorte de demi-cercle 
en s'avançant vers le nord-nord-est. Le météore a paru se 
désagréger par fragments de feu, et, au bout de dix secondes, 
on a entendu des détonations sourdes et intenses. 

A Saint-Remèze (Ardèche), le bolide parut aller lentement 
de l'ouest à Test en grossissant; on aperçut des couleurs 
bleues et violettes très-vives. 

A Lyon, la lumière était verte d'abord, puis elle est devenue 
jaune; le bolide a disparu vers le sud-est après avoir émis des 
étincelles. 

Comme je n'ai aperçu le bolide que vers la fin de sa course, 
je ne puis que donner ces renseignements tels qu'ils me par- 
viennent, n'ayant pas les éléments nécessaires pour les dis- 
cuter. A Valence, la lumière était jaune à la fin du phéno- 
mène, et aucune des personnes qui m'ont parlé du bolide n'a 
fait allusion à des changements de couleur. Par contre, les 
étincelles rouges ont été remarquées se détachant du météore 
par derrière. 

Le bolide a dû être très-élevé et, selon les apparences, a 
continué sa marche après l'explosion. Dans ce cas, les frag- 
ments ont dû tomber dans* notre région. Jusqu'à présent, je 
n'ai' appris aucune chute d'aérolithes dans la Drôme et l' Ar- 
dèche, mais on signale à Lyon, à l'instant même où le bo- 
lide était observé, la chute d'un aérolithe pesant de 700 à 
800 grammes dans le jardin de M. Léonard, 104, rue du Sacré- 
Cœur. Cet aérolithe, écrit-on au Salut public, est composé de 
fer oxydé et carbonisé en une seule masse et recouvert d'un 
côté (Je plusieurs parties de cuivre jaune circulairement 
cimentées les unes sur les autres et incrustées dans la rouille. 
En reproduisant cette description, le Salut public fait remar- 
quer que ce qu'on a pris pour du cuivre pourrait bien être 
du nickel. 

Observations météorologiques faites a Saint -Pierre 
(Réunion), alt. 40 mètres, par M. H. Tassai. 

Année 1868 : 12, i3 mars, cyclone; 14, i5 avril, forte inon- 
dation; 3o avril, inondation. Pluie, 3 m ,i96. — 1869 : 5, 6 dé- 
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cembre, pluie d'étoiles filantes. Pluie, 1^,595. — 1870 : 25, 
26 octobre, aurore australe; reflet sur la mer et dans l'espace 
de la belle teinte violacée que produit la lumière électrique 
dans le vide. Pluie, i m ,332. — 1871 : 5, 6 janvier, cyclone; 
20 juin, éruption volcanique. Pluie, i m ,74o. — 1872 : 4> 5 fé- 
vrier, magnifique aurore australe. Cette aurore répand jus- 
qu'au zénith la lueur d'un immense incendie. Le pôle est 
fréquemment illuminé par des traits éclatants et stratifiés; ces 
stratus, et la lumière violacée, indiquent nettement que le 
phénomène lumineux se passe à peu près dans le vide dans 
les plus hautes régions de l'atmosphère. 16, 18 février, cy- 
clone; 27, 28 novembre, pluie d'étoiles filantes. Pluie, 2 m ,o75. 
1873 : 7, 8 janvier, cyclone; i3 août, éruption volcanique. 
Pluie, 2 m ,i27. — 1874 : 27, 3o mars, cyclone. Pluie jusqu'à la 
fin de mai, i m ,Ô7o. 

Nota. — Les cyclones sont toujours accompagnés d'inon- 
dations. Celui du 12 au i3 mars 1868 a donné o m ,i878 d'eau 
en vingt-quatre heures; celui du 5 au 6 janvier 1871, o m ,38oo 
en vingt-quatre heures; celui du 16 au 18 février 1872, 
o™,444° en trente-six heures; celui du 7 au 8 janvier 1873, 
o m ,282o en vingt-quatre heures; celui du 27 au 3o mars 1874, 
o m ,236o en trente-six heures. 

L'inondation du i4 au i5 avril 1868 a donné o m ,2644 en 
vingt-quatre heures; celle du 3o avril 1868, o œ ,i2oo en douze 
heures. 

— M. Bouvet, à Saint-Servan. Pluie en juin, 65 mm . Plus 
basse température, 8° les i3 et i4; plus haute, 24° le i er . 

— M. Aulanier adresse les observations faites à Cha- 
rentus (Haute-Loire) en mai et en juin 1874. En mai, pluie, 
i5 mm . Plus basse température, — 3° le 3; plus haute, 28 le 
29. — En juin, pluie, 8i mm . Plus basse température, 5° le 16; 
plus haute, 34° le 5 et le 20. 

— M. A. Cheux, à Angers, adresse les observations faites 
en juin en six stations de Maine-et-Loire. La quantité de pluie 
varie entre 49 mm recueillis à Beaupreau et 81 à Chemizé-sur- 
Sarthe. 

— M. P. Chavanne. Pluie recueillie à la Manufacture de 
Bains (Vosges) pendant le premier semestre de 1874 : janvier, 
38 mm ; février, 32; mars, 38; avril, 12; mai, 18; juin, 73; total, 

2II mm . 



Le Gérant, E. Cornu. 



Parlf. — Imprimerie de GAuTHiia-ViLLAaa, quai dei Augustin», 55. 
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Principes du vol dis oiseaux, par M. E. Bertin. 

La Note dont je donne ici le résumé est consacrée à l'éxpli* 
catfon du vol des oiseaux, par le raisonnement bien plutôt 
cpie par le calcul. L'étude exacte de la question exigerait, ce 
me semble, des données expérimentales qui font défaut; mais 
on peut* du moins, en s'appuyant sur les faits connus, exposer 
non-seulement le principe fondamental du vol. mais encore 
Analyser avec quelque détail tes différences qu'il présente 
SBlon la forme et la dimension des ailes de l'oiseau, salon la 
vitesse et la direction du mouvement de translation que l'oï-t 
seau, veut réaliser. 

, j&e plus souvent, le yol a lieu dans une direction horizontale 
ou jtfesque horizontale; l'oiseau est animé d'une très-grand^ 
vil/esse, les battements des ailes ont peu d'amplitude et ne 
s'exécutent qu'à. de longs intervalles. Entre les battements» 
l'oiseau* les ailes étendues, se tient incliné et présente à l'air 
t0ute fa partie inférieure de son corps et de ses ailes de sorte 
que la résultante de la pression qu'il subit est dirigée de bas 
fin haut et d'avant en arrière; cette résultante et le poids P 
sont alors les deux seules forces en jeu. Nous pouvons re- 
garder 1* résistance comme coïncidant en direction et en in- 
tensité avec celle qui s'exercerait sur un certain plan incliné 
T. XIV. 19 
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par rapport à la trajectoire, comme Test en moyenne la surface 
inférieure du corps et des ailes. On peut, pour l'étude du 
mouvement, considérer, au lieu de l'oiseau, ce plan moyen, 
en le supposant pesant et doué d'une certaine épaisseur; la 
résistance de l'air sur la tranche du plan reste toujours très- 
faible, comparativement à celle exercée sur le plan propre- 
ment dit, l'aile des oiseaux étant très-mince. 

Toute surface en mouvement dans un fluide rencontre deux 
résistances distinctes : Tune normale, due à la pression du 
fluide refoulé en avant et raréfié en arrière; l'autre tangen- 
tielle, due au frottement de l'air qui glisse sur la surface. La 
première force est proportionnelle au carré de la vitesse, 
peut-être à une puissance plus élevée quand la vitesse est 
très-grande. La seconde force est proportionnelle à la simple 
vitesse; quand les vitesses sont considérables, comme dans 
le vol, la seconde force s'annule donc en présence de la pre- 
mière : ainsi, bien que les expériences n'aient pas été faites 
avec des vitesses de l'ordre de celles qui se rencontrent dans 
le vol, il est permis d'admettre que la résistance totale sur le 
plan moyen considéré est normale à ce plan. La résistance 
normale sur la tranche du plan se combine avec la résistance 
précédente, et la résistance totale fait, avec la normale au plan 
moyen, un certain angle, d'autant plus faible que les ailes ont 
plus d'étendue. 

Supposons la. trajectoire horizontale; soit a l'angle de 1» 
résistance totale avec la verticale, angle légèrement supérieur 
à celui du plan moyen de l'oiseau avec l'horizontale. La ré- 
sistance se décompose en deux forces : la composante verti- 
cale est égale et opposée au poids P de l'oiseau ; la composante 
horizontale, égale à P tang*, produit par un ralentissement dV 
dans le temps dt. L'équation capitale, pour l'étude du vol 
d'un oiseau, exprimerait la relation qui existe, pour cet oiseau, 
entre l'angle a et la vitesse. Pour l'étude du vol en général, 
il faudra savoir comment cette relation varie, d'un oiseau à 
l'autre, selon le poids P, la surface des ailés et celle du corps 
des oiseaux. Sans connaître ces lois, il est facile de voir que 
les valeurs de plus en plus petites de a supposent des angles 
de plus en plus aigus entre le plan moyen et l'horizontale, et, 
par suite, des vitesses de plus en plus grandes, la composante 
verticale de la résistance restant égale à P. A vitesse égale, 
l'angle a doit être d'autant moindre que la surface des ailes 
est plus grande. 

La seule force que l'oiseau ait besoin de développer pour 
maintenir sOn allure est la force horizontale P tanga, d'autant 
moindre que l'angle & est plus faible. Le travail de cette farce, 
ou travail utile du moteur dont l'oiseau dispose, est PV tariga; 
évalué de la sorte, le travail des oiseaux n'a rien qui confonde 



AOUT 1874. 291 

l'imagination. Si Ton suppose que, pour V=2o mètres, on 
ait langa = ^, une hirondelle du poids de 20 grammes déve- 
loppe j— de cheval -vapeur, travail considérable encore, il 
est vrai, eu égard à la masse de l'oiseau. 

La force motrice développée peut avoir une composante 
verticale qui vienne en défalcation du poids P, et qui diminue 
ainsi le travail utile nécessaire pour la locomotion horizontale. 
Si la force produite est perpendiculaire à la résistance de l'air, 
elle devient égale à Psina seulement; sa projection horizon- 
tale est Psina cosa, et son travail utile PVsinacosa. 

Les ailes ont donc à recevoir des muscles un travail moteur 
égal au produit du travail utile ainsi évalué par le rendement 
mécanique de l'organe. Les conditions du mouvement, la 
vitesse de translation et la direction de la force par rapport à 
cette vitesse sont d'ailleurs favorables au rendement, qui peut 
s'approcher des valeurs de 0,6 ou 0,7, qu'il a sur les propul- 
seurs marins. 

Au point de vue du rendement, l'action dans le sens même 
de la vitesse, qui exige la production d'une force plus grande, 
P tanga, est plus avantageuse. 

Si l'oiseau donne un nouveau coup d'aile après un même 
ralentissement horizontal, on voit, d'après l'expression du 
ralentissement AV = tanga A/, que les coups d'aile se succé- 
deront à des intervalles d'autant plus longs que la vitesse sera 
plus grande. 

Le rôle de la pression exercée par l'air sur un plan oblique 
se retrouve dans le battement même des ailes. Quand les ailes 
se meuvent verticalement, la vitesse relative de l'air par rap- 
port à elles fait, avec la trajectoire horizontale de l'oiseau, un 
angle obtus négatif pendant la montée de l'aile, positif pen- 
dant sa descente. L'aile, dans son mouvement, se tord de 
manière à recevoir toujours la pression de l'air par-dessous : 
pendant les montées, elle agit comme si elle était au repos; 
pendant les descentes, elle donne une composante horizontale 
dans le sens de la marche, exactement comme fait, sur un 
navire, une voile orientée au plus près. Le mouvement de 
torsion nécessaire est d'autant moins ample que la vitesse 
horizontale de translation est plus considérable. Si l'aile a un 
mouvement d'avant en arrière combiné avec son' mouvement 
vertical, l'angle obtus de la vitesse relative de l'air par rapport 
à l'aile avec la trajectoire diminue; le vent devient largue. Ces 
deux effets se produisent d'une manière très-différente sur 
les diverses parties de l'aile dans le sens de la longueur; les 
grandes ailes sont plus avantageuses, non-seulement en raison 
de leur surface, mais encore parce que la portion située loin 
du corps travaille beaucoup mieux. 

La queue assuire la stabilité de route, èh arrêtant les em- 
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bardées qui résulteraient du mouvement des ailes, et qui 

s'observent dans le vol de la chauve-souris. 

Si maintenant nous considérons un oiseau dépourvu de 
vitesse horizontale,, les conditions sont bien différentes, soit 
quant au travail à produire, soit quant au rendement méca- 
nique à espérer. 

Sur un oiseau immobile, le travail utile du moteur serait 
nul si ce moteur agissait d'une manière continue; mais les 
.ailes laissent s'accomplir, dans ce genre de vol, une série de 
petites chutes successives. L'oiseau tombant pendant un 
temps tj la pesanteur fait. un travail jfgt*; l'oiseau acquiert 
une force vive égale à ce travail, / étant assez petit pour que 
la vitesse et la résistance de l'air soient négligeables; pour 
remonter, il faudra qu'il produise un travail utile égal à la 
somme du travail et de la force vive, parce qu'il n'a pas, 
.comme dans le vpl ordinaire, les moyens de transformer sa 
force vive en travail élévatoire. S'il y a par seconde n coups 
d'aile séparés par des intervalles t 9 le travail utile à produire 
sera nPgt* par seconde; l'oiseau a donc intérêt à multiplier 
les battements. 

Le travail utile, nVgV, dans le vol sur place, est probable- 
ment plus faible que le travail PVtanga dans la locomotion 
horizontale ; seulement la force à développer dans le premier 
cas P est bien plus considérable que là forée dans le second 
cas Ptanga ou Psina. Le travail utile dans le vol sur place 
devient nul avec un moteur à action continue, parce que le 
rendement mécanique serait lui-même nul à cause de la force 
à produire, absolument comme le rendement de la poussée 
d'une hélice est nul lorsqu'on fait tourner un navire au point 
fixe. La différence des rendements que l'on obtient, avec une 
même hélice, selon qu'on ralentit un navire avec une amarre 
ou qu'on le laisse courir librement, montre très-bien com- 
ment le vol sans vitesse horizontale exige beaucoup plus de 
travail moteur que le vol ordinaire. Les hélices n'ont le même 
rendement que si la surface de veine fluide qu'elles attaquent 
est proportionnelle. à la résistance que rencontre le navire. 
Appliquons aux ailes la même loi : pour obtenir dans le mou- 
vement vertical le rendement qui existe dans le mouvement 
horizontal, il faudrait que, dans le premier cas, la surface des 
ailes s'augmentât relativement à la surface réelle dans la pro- 
portion des deux rapports P et Ptanga, c'est-à-dire dans le 
rapport de 20 à 1, si tanga peut tomber à r$> avec de sens- 
blables ailes, les oiseaux, en développant le même travail 
moteur que dans le vol horizontal, s'élèveraient verticalement 
avec une vitesse égale au V? de V. 

L'oiseau est ainsi une sorte de cerf-volant dans lequel le 
centre de résistance coïncide avec le centre de gravité; li 
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poussée produite par les ailes tient lieu de la tension de la 
ficelle. 

Les moindres déplacements du centre de gravité, par rap- 
port au plan moyen, font évoluer l'oiseau dans tous les sens 
avec la plus grande facilité; le mouvement des pattes suffit 
probablement à cet effet. L'oiseau étant ainsi maître de la 
direction de son plan moyen, il peut facilement orienter ses 
ailes, par rapport à ce plan moyen, par le mouvement alter- 
natif que produit la force motrice. Les battements ont besoin 
d'être d'autant moins amples que la surface des ailes est plus 
grande, et d'autant moins fréquents que la vitesse de progres- 
sion de l'oiseau est plus considérable. 

Les grandes difficultés du vol se rencontrent' au moment 
du départ, quand la vitesse est nulle; à celles que nous avons 
indiquées, il faut ajouter la faiblesse du point d'appui que les 
ailes trouvent sur l'air immobile comparativement au point 
d'appui fourni par de l'air sans cesse renouvelé. (Extrait du 
journal UJérotiaute.) 

Une mer intérieure en Algérie, par M. H. Duvtyrier. 
Résumé d'un travail de M. le capitaine Roudaire. 

Le capitaine d' état-major Roudaire a fait, en 1873, de con- 
cert avec Je capitaine NoJl, de l'infanterie, un nivellement 
géométrique partant du point de Biskra et allant jusque dans 
le lit du chou Melghîgh. Les résultats de ce nivellement géo- 
métrique, rattaché aux opérations géodésiques de la méri- 
dienne de Biskra, que le capitaine Roudaire accomplissait 
avec le concours du capitaine de Villars, lui ont permis d ? éta- 
blir d'une manière indiscutable que la hauteur du lit du chou 
Melghîgh est moindre que celle du niveau de la mer Médi- 
terranée. Il a trouvé la cote de — 27 mètres pour le bord 
nord-ouest du chou Melghlgh, et il est assuré que l'incli- 
naison moyenne de son lit, en cet endroit, est de — o m ,25 par 
kilomètre en allant vers l'est. Ce sont là les premières don- 
nées exactes qui aient jamais été obtenues sur la hauteur 
absolue d'un bord quelconque du chou Melghîgh, vaste dé- 
;;f pression du sol qui recevait autrefois les eaux de l'Igharghar; 
: cet ouâdi était alors un fleuve de 1200 kilomètres de longueur 
^ qui charriait jusqu'au Sahara du département de Constantine 
i® le tribut des pluies tropicales tombant sur le massif monta- 
it gneux du Ahaggar. 

c* Esprit nourri de la lecture des textes classiques de l'ànti- 

t quité, l'auteur du précieux nivellement géométrique n'a 

ti* abandonné à personne le soin de refaire l'histoire du sol qui 

fut l'objet de son travail, et il a recherché quelle utilité pra- 



it- 
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tique ses observations pouvaient avoir. Il a consulté tous les 
documents publiés, tant anciens que modernes, qui étaient 
de nature à l'éclairer sur l'état passé de cette partie du Sahara, 
afin de réunir les éléments propres à indiquer ce que l'indus- 
trie humaine pourrait tenter en vue de profiter de la configu- 
ration naturelle du sol de ce pays, pour le rendre à la mer, 
qui Ta abandonné dans les temps historiques. Les fruits de sa 
campagne active, comme géomètre, et de son étude histo- 
rique comparative viennent d'être publiés par le capitaine 
Roudaire dans la Revue des Deux Mondes, 

M. le capitaine Roudaire commence par esquisser le milieu 
dans lequel il faut se transporter pour suivre à la fois ses 
opérations et sa pensée. Ce milieu est la partie orientale du 
Sahara algérien, celle qui dépend administrativement de Con- 
stantine. 11 est borné, au nord, par les derniers contre-forts 
sud du djebel Àourâs, que les Arabes désignent sous le nom 
pittoresque A'Jhmar Kadd-hou, en français Rose est sa joue, 
et telle, certes, est-elle, cette joue rugueuse et fouillée de la 
montagne, lorsque le soleil, se levant et se couchant sur l'ho- 
rizon du Sahara, l'illumine de ses premiers ou de ses derniers 
reflets. Pour la partie des observations directes de l'auteur, ce 
milieu finit au chou Melghîgh, vaste lit d'un bras desséché de 
la mer dont on rencontre le bord, pour la première fois, à 
5o kilomètres au sud-est de Biskra. Mais le sujet que le capi- 
taine Roudaire voulait traiter exigeait un .cadre .géographique 
beaucoup plus vaste, se prolongeant à l'est jusqu'au golfe de 
Gabès. Pour compléter ses propres observations, l'auteur a 
emprunté aux écrits des voyageurs qui ont parcouru le sud 
de la Tunisie, au livre de M.Victor Guérin, mais surtout au 
registre manuscrit dans lequel le capitaine d'état-major Pricot 
de Sainte-Marie, auteur de la première carte du beylik de 
Tunis, a consigné ses mesures faites sur le terrain, qui ser- 
virent plus tard de base à ce travail, et au livre de M. Victor 
Guérin, les éléments indispensables, faute desquels on .n'au- 
rait pu émettre que des suppositions sur la nature et le relief 
du sol de la contrée qui sépare le Sahara algérien du golfe de 
Gabès. Avec le secours de ces indications complémentaires, 
M. le capitaine Roudaire étudie l'altitude des diverses parties 
de ce pays et la possibilité de former à nouveau la baie de 
Triton, car c'est ainsi qu'il traduit le nom grec du Tp#r#p/r» 
xlfMn d'Hérodote, en s'autorisant pour cela de cette autre dési- 
gnation de k«x*«ç ftkyttç TptTûiflrtjç, qui la remplace dans le texte 
plus récent de Scylax, dont le manuscrit est corrigé ici d'après 
la leçon de Vossius, et enfin du fait beaucoup plus probant 
relaté par le père de l'histoire en Europe, que le vaisseau de 
Jason fut jeté, par la tempête, de la Méditerranée dans la 
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TpttWru a/^vjt. M. le capitaine Roudaire en induit que, 4^0 ans 
avant le commencement de notre' ère, la Méditerranée péné- 
trait» a l'ouest, au loin, dans les terres qui, maintenant à sec 
et habitées, ne font plus qu'une surface non interrompue 
jusqu'au golfe de Crabes. II signale, avec raison, les cbotts 
EUDjerîd (ou Fira'oûn), El-Gharsa, Sellem et Melghîgh comme 
des portions intactes du Ht de cette grande baie qui, suivant 
lui, se serait asséchée par une conséquence du simple fait de 
la formation d'un isthme à 26 kilomètres dans le nord de 
Gabès, à l'endroit où la baie de Triton s'amorçait sur la Médi- 
terranée, et où l'oued El-Akarit indiquerait le canal qui forme 
la. liaison entre la partie desséchée de cette baie et celle qui 
existe encore sous le nom moderne de golfe de Gabès. La date 
de ce changement mémorable dans l'état physique du nord 
de l'Afrique ne remonterait guère plus loin que le commen- 
cement de l'ère chrétienne, et le capitaine Roudaire en re- 
cherche la cause, tant dans l'action des courants de marée 
du golfe de Gabès que dans celle des vents qui soulèvent de 
hautes vagues dans la pleine mer, les font se déferler avec 
impétuosité sur les hauts-fonds du golfe, puis enfin venir, 
chargées de sables et de vases, mourir sur la côte où elles 
déposent ces alluvions. A la longue, ces alluvions obstruèrent 
le passage par lequel la Méditerranée alimentait la baie ( xlf*»*) 
de Triton, et l'évaporation provoquée par les puissants rayons 
du soleil, sous le climat saharien, aurait ensuite fait dispa- 
raître les eaux du grand lac salé, désormais isolé de la mer. 
Bans la phase de son dessèchement, le lac salé se divisa en 
plusieurs lagunes dont les lits, parfaitement reconnaissables, 
sont ces chotts El-Djerîd, El-Gharsa, Sellem et Melghth, qui 
eu marquent les creux les plus profonds, ceux où se retirèrent 
les eaux en dernier lieu. L'auteur, adoptant, d'après Elisée 
Reclus, le chiffre de i^ôo comme celui qui correspond à 
l'épaisseur de la couche d'eau absorbée annuellement par les 
rayons solaires sur la Méditerranée, et non restituée par les 
pluies, pense que l'évaporation devait être encore plus consi- 
dérable sur la baie de Triton, mais que cette baie recevait par 
le canal des rivières descendant des monts Aourâs un volume 
d'eau proportionnellement plus fort que le reste de la Médi- 
terranée, et qui lui ramenait une grande partie de la quantité 
de liquide que lui enlevait l'évaporation. Longue de 3ao kilo- 
mètres et large de 60 kilomètres, cette baie, d'après le calcul 
du capitaine Roudaire, perdait 28 milliards de mètres cubes 
d'eau par an. Pour lui restituer l'excédant de cette énorme 
déperdition d'eau, il fallait un courant constant venant de la 
Méditerranée avec une vitesse de 11 mètres par minute sur 
une largeur de 1000 mètres et. une profondeur de 5 mètres. 
Les effets de ce courant et des marées de la Méditerranée, qui 
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sont exceptionnellement accentuées dans le golfe de Gabès, 
se propageaient alors jusqu'au bord nord-ouest do cbott Mel- 
ghtgh, où le capitaine Roudaire a exécuté ses délicates opé- 
rations géométriques, et peut-être le sillage du vaisseau de 
Jason, battu par les flots, vint-il se refléter dans la transparence 
des eaux sur le point même où te capitaine Roudaire a enfoncé 
ses dernières mires. 

Dans les deux derniers chapitres de son Étude, il calcule la 
longueur du cariai a creuser pour rétablir l'ancienne commu- 
nication entre le chou EUDfertd et la Méditerranée, séparés 
aujourd'hui par un isthme de r8 kilomètres de largeur. Le 
capitaine Roudaire suppose que la courbe d'altitude» zéro, 
doit courir sur une partie quelconque de l'isthme, ce qui ré- 
duirait la somme de travail à dépenser pour inonder l'immense 
bassin intérieur. 11 examine quelles seraient les conditions 
réservées à la navigation moderne dans la grande baie de Tri- 
ton, et il montre, par l'exemple du percement de l'isthme de 
Suez, les bienfaits qui résulteraient de ce gigantesque travail 
pour toutes les parties du Sahara auxquelles serait rendu leur 
ancien rôle dé provinces littorales. Cette influence climaté- 
rique d'une mer intérieure en Algérie serait sentie jusqu'au 
delà des monts Aourâs : par exemple, pour ne désigner qu'un 
point, dans la vaste et fertile plaine dTEl-Outàya; Tougourth ne 
serait plus qu-à 70 kilomètres de la mer, au lieu d'être* tontine 
il Test maintenant, à près de 4°° kilomètres du ponirançais 
où l'on débarque les produits destinés à son approvisionne- 
ment. Enfin les voies commerciales du Sahara qui, venant du 
sud, convergent vers Ghadâmès, Warglâ et El*Goléa'a; devien- 
draient, au détriment des marchés de Tripoli, de Tunis et du 
Maroc, et "au grand profit de la France, les seules artère» du 
trafic entre le Soudan proprement dit, ou pays flaoussa, le 
Niger moyen et l'Europe. Tout ce mouvement commercial 
aboutirait alors au nouveau port à créer dans le sud du dépar- 
tement de Constantine. 

L'important article du capitaine Roudaire, qu'on vient de 
résumer, est la première monographie de la baie de Triton où 
l'érudition s'appuie sur une base donnée par des observations 
d'une nature aussi précise. Il jette une lumière nouvelle sur 
la question ; au point de vue de l'histoire du sol du Sahara, il 
fçrme le trait d'union entre les conclusions des belles recher- 
ches malacologiques de M. J.-R. Bourguignat, où cet auteur, 
guidé par la distribution géographique des mollusques dans 
le Sahara, a porté sur une carte les contours de la mer saha- 
rienne à l'époque quaternaire, et les travaux géodésfques 
qu'appelle l'intérêt attaché au niveau actuel du lit de cette 
mer. Peut-être le capitaine Roudaire lui-même aura-t-i! à 
diriger dans la partie est, émergée, de l'ancienne bare de Tri- 
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ton les travaux de nivellemem qui permettraient de constater 
directement la continuité de la dépression de cette partie du 
Sahara. 

Le Conseil supérieur de l'Algérie, présidé par M. le général 
Chanzy, a compris toute l'importance pratique d'une question 
aussi vitale pour le pays que celle qu'ouvraient les résultats 
du nivellement géométrique fait par le capitaine Roudaire et 
son collaborateur le capitaine Noll. il 3^oté,en 1873, les fonds 
destinés à poursuivre des études de nivellement dans toute la 
région des chotts. Ainsi sepa. résalue, par l'initiative des Algé- 
riens, cette question, si importante au point de vue géogra- 
phique, de la hauteur par rapport à la mer de toute l'étendue 
des terres jadis submergées dans la baie de Triton, (Extrait du 
Bulletin de la Société de Géographie*) 

Recherche de l'oxygène dissous dans l'eau bes pvits ahtésieks, 

par M; A. £2érar4ta. 

Le puits artésien de Grenelle, après avoir traversé entière- 
ment la formation crayeuse du bassin de Paris, amène d'une 
profondeur de 548 mètres les eaux provenant du terrain du 
grès vert, et arrivant au jour avec une température de 29?^. 

Autorisé par 11. Selgrand à étudier les réservoirs de la Ville 
de Pa^is, j'ai .pu fcire 4e nou^euses, .expériences au çQ.mjpet 
du puits de Grenelle. Au moyen d'un tube courbé en siphon, 
j'ai p»isé de l'eau à 4 mètres au-dessous de son arrivée au 
contact de l'air. Je l'ai essayée par notre méthode de dosage de 
l'oxygène dissous, décrite aux Comptes rendus de l' Académie 
des Sciences du 12 octobre 1872. Les premières gouttes d'by- 
drosulfite ont attaqué la couleur bleue qui teintait légèrement 
l'eau dans des bocaux de 1, 2. et 6 litres. 

11 n'y a donc certainement pas d'oxygène dissous dans les 
eaux provenant du gault et des grès verts inférieurs; mes ex- 
périences confirment complètement celles. que M. Peligott a 
faites sur ce sujet. 

Il m'a paru intéressant de chercher si, dans d'autres cou- 
ches géologiques, l'eau lient de l'oxygène en dissolution. 

On a foré à Saint-Denis plus de vingt puits artésiens qui 
proviennent de quatre nappes distinctes. La plus profonde est 
à 140 mètres de profondeur, sa température est de i5 degrés. 
Elle est dans les sables de Ri.Hy, au-dessous de l'argile plas- 
tique et au contact de la craie» 

Une autre nappe, à *3 degrés, se trçuve à 1 10 mètres de pro- 
fondeur; elle est à la partie inférieure des sables du Soisson- 
oais, au contact de l'argile plastique. A la partie moyenne des 
sables du Soissonnais, entre deux amandes d'argile, on trouve, 
à 80 mètres de profondeur, une nappe jaillissante dont la tem- 
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pérature est de 12 degrés, La nappe supérieure est à' 60 mè- 
tres de profondeur, sa température est de 12 degrés. Elle est 
à la partie supérieure des sables du Soissonnais, que Ton at- 
teint après avoir traversé le diluvium, le calcaire de Saint- 
Ouen, les sables de Beauchamps et le calcaire grossier. 

J'ai essayé à l'hydrosulfite l'eau provenant de chacune de 
ces quatre nappes, et, en prenant les mêmes précautions 
qu'au puits de Grenelle, j'ai pu constater que l'eau des sables 
de Rilly et du Soissonnais était aussi dépourvue d'oxygène 
dissous que celle des grès verts inférieurs. 

A Gonesse se trouvent des puits artésiens jaillissants dont 
la température est de 11 degrés. Ils sont forés à une profon- 
deur de i5 mètres seulement à travers le diluvium et les cou- 
ches les plus récentes du terrain parisien. J'y ai cherché l'oxy- 
gène dissous, et je n'en ai pas trouvé la moindre trace. 

Je conclus de ces expériences qu'on ne trouve jamais 
d'oxygène dissous dans les eaux souterraines si l'on prend la 
précaution de les recueillir avant qu'elles n'arrivent au con- 
tact de l'air. Cette précaution est indispensable, car, dès que 
le contact de l'air se fait sentir, elles dissolvent plusieurs cen- 
timètres cubes d'oxygène par litre. C'est ainsi que Payen, qui 
a rfefcherché le premier l'oxygène dissous dans l'eau du puits 
artésien de Grenelle, en a trouvé 4 centimètres cubes par 
litre. 

Souvent j'ai vu, dans l'intérieur des tubes d'ascension, de 
longs filaments blancs, opalins, flottant au sein de la edlonne 
liquide ascendante, et adhérant par un bout à la circonférence 
du tuyau. Ces algues présentent cette propriété curieuse 
qu'elles restent blanches à la lumière solaire tant que l'eau 
est dépouillée d'oxygène dissous, et qu'elles verdissent in- 
stantanément dès que l'eau commence à s'aérer. Leur sensi- 
bilité à l'oxygène ne le cède en rien à celle des réactifs les 
plus fidèles. L'observation de ces algues confirme les essais à 
l'hydrosulfite de soude, et fournit un nouveau réactif extrê- 
mement délicat pour constater la moindre trace d'oxygène 
libre dans l'eau d'un puits artésien, et reconnaître la profon- 
deur variable à laquelle l'oxydation de la surface peut se faire 
sentir. 

Géologie du Cantal. 

M. J.-B. Rames a entrepris l'étude du Cantal. Soumettant à 
la critique les différentes publications faites sur cette région, 
il s'est occupé, avec l'aide de MM. de Saporta, R, Tournoûer 
et E. Lartet, des animaux et surtout des végétaux fossiles qui 
se rencontrent dans certaines couches; il a donné une atten- 
tion spéciale aux phénomènes glaciaires; en outre il a cherché 



AOUT 1874. 299 

à préciser l'âge relatif des terrains ainsi que des roches vol- 
caniques. 

^Considérons d'abord le terrain granitique ; il se montre au 
jour sur une grande étendue dans le département du Cantal ; 
de plus il comprend plusieurs variétés de granité et d« lepty- 
nite qui sont associés au gneiss et au micaschiste. Des filons 
de porphyre, de pétrosilex, de diorite, d'amphibolite et de 
serpentine le traversent; en outre du calcaire cristallin est 
enclavé dans le gneiss, et a subi, comme ce dernier/ un méta- 
morphisme, 

JLe terrain houiller est représenté par un petit lambeau et 
un grès rouge, d'âge inconnu, pourrait être rapporté au per- 
mien. 

Dans les terrains tertiaires,. M. Rames distingue les trois 
étages habituels : 

i° Véocène consiste en sable quartzeux, débris roulés de 
roches granitiques et argile plastique bariolée. 

2 Le miocène inférieur se compose de marnes avec Cypris 
faba, Bytginia Dubuissoni, Cerithium Lamarcki, Chara des- 
tructa, Typha latissima. Au-dessus vient un calcaire lacustre 
qui se voit bien aux environs d'Aurillac et contient Hélix ar- 
vernensis, Limnœa pachygaster, Planorbis cornu. Sur quel- 
ques points ce calcaire est recouvert par un basalte miocène 
qui marque la première phase dç l'activité volcanique dans le 
Cantal. 

ho. miocène supérieur est formé par une argile blanchâtre 
avec sable, galets de quartz et débris du terrain tertiaire. II' 
renferme Mastodon angustidens, Dinotherium giganteum, 
Rhinocéros, Hipparion, Machairodus, Âmphicyon. La végéta- 
tion était d'ailleurs luxuriante et accusait une température 
moyenne annuelle de 20 degrés. 

3° C'est alors qu'eut lieu une deuxième phase de l'activité 
volcanique; elle forma le cratère du Cantal, produisit du tuf 
ponceux avec fragments de bois charbonnés, puis un basalte 
porphyroïde à gros cristaux d'augite, et elle inaugura le ter- 
rain pliocène. 

. Pendant la période de tranquillité qui suivit, il se déve- 
loppa une flore très-riche qui est actuellement étudiée par 
M. de Saporta et qui parait indiquer une température moyenne 
dépassant 18 degrés. 

Une troisième phase de l'activité volcanique est caractérisée 
par des cendres, des débris ponceux et trachy tiques, des blocs 
calcinés. 

Une quatrième phase correspond à la formation d'un puis- 
sant conglomérat trachytique de couleur foncée. Différentes 
roches volcaniques, vitreuses ou peu cristallines, traversent 
ce conglomérat et s'observent .par exemple aux Chazes. 
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Une cinquième phase de l'activité volcanique du Cantal lo- 
calisa auprès du cratère un tracbyte scoriacé, celluleux, com- 
pacte» porphyroïde, quelquefois vitreux, qui présente d'é- 
paisses coulées, alternant avec des lits luffacés de fragments 
et de scories. 

Une sixième phase est marquée par les éruptions du pho- 
nolite qui se voit au Puy de Griou; d'autres éruptions ont 
encore produit des filons de dolomite et d'obsidienne, ainsi que 
de rétinite, associés à de grands cristaux d'arragonite qui doi- 
vent sans doute leur origine à des sources thermales* 
. Une septième phase de l'activité volcanique du Cantal est 
caractérisée par une puissante éruption de basalte ; cette roche, 
vomie par le cratère, ruisselait en nappes fluides, dont l'in- 
clinaison varie .de 3 à 5 degrés, et elle forme maintenant les 
hauts plateaux du Cantal. 

Depuis cette époque, le volcan est resté inactif, mais ses 
flancs ont été dégradés par les phénomènes atmosphériques. 
Les eaux et les glaces les ont profondément ravinés, et 
H. Rames croit pouvoir distinguer trois périodes glaciaires 
pendant l'époque quaternaire. (Extrait de la Revue de Géo- 
logie de MM. Delesse et de Lapparent.) 

Sur on cas d'empoisonnement par le plomb, 
- par MM. Cî. Berger*!» et X» 'Ë/MLéêm* 

Il y a quelques mois, dans une propriété du département 
de Seine-et-Marne, vingt- six personnes ont été gravement 
atteintes. On avait cru d'abord à une épidémie de fièvre ty- 
phoïde bilieuse; deux personnes ont succombé, et les méde- 
cins qui ont soigné les malades ont observé tous les carac- 
tères de l'empoisonnement par le plomb. 

La justice s'est livrée à une enquête : on a pensé d'abord 
que l'empoisonnement était accidentel et qu'il était dû à des 
eaux de drainage qui traversaient un tuyau de plomb avant 
d'arriver dans le réservoir. Ce tuyau a i mètre environ de 
longueur; depuis vingt ans qu'il est posé, on n'avait jamais 
constaté d'accidents chez les personnes qui buvaient ces eaux, 
et il n'avait été fait à cette conduite aucune modification. 

Le plomb se trouvait dans la saumure qui servait à conser- 
ver le beurre consommé dans la propriété. Cette saumure se 
comporte avec les réactifs comme une solution d'un sel de 
plomb. L'analyse a démontré qu'elle renferme en dissolution 
du sel marin en forte proportion, du sucre, du salpêtre, de 
l'acétate de soude et du chlorure de plomb; ce dernier sel est 
le résultat de la réaction de l'acétate de plomb sur le chlorure 
de sodium. 

En calculant le plomb à l'état d'acétate de plomb, on a 
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trouvé dans un litre de six échantillons de saurAure de 2^,3 à 
7« r ,5 de ce sel. 

Le beurre étant bien pressé retient encore une quantité ap- 
préciable de plomb. Du reste, pour les usages culinaires, le 
beurre était employé tel qu'il sort de la saumure et sans avoir 
été pressé. 

L'absorption lente du plomb à l'état de chlorure dissous 
dans le chlorure de sodium a été sans aucun doute la cause 
de l'empoisonnement. Le plomb dans cet état constitue, au 
dire de H. Mialhe, la dissolution saturnine la plus vénéneuse. 

Nous avons été chargés de rechercher le plomb dans les or- 
ganes d'une des victimes de cet empoisonnement. À cet effet, 
les organes ont été réduits séparément par la chaleur à l'état 
de pulpe molle, puis traités par un grand excès d'acide azo- 
tique pur et concentré pour opérer la destruction de la ma- 
tière organique. Le plomb, précipité des dissolutions par un 
courant de gaz acide sulfhydrique, a été pesé à l'état de sul- 
fate de plomb* 

Nous avons trouvé une proportion notable de plomb dans 
les intestins, dans le foie et dans le cerveau. L'existence du 
plomb dans le cerveau, dans des cas d'empoisonnement de 
cette nature, a été niée par divers auteurs; la constatation a 
été faite par nous d'une manière certaine; le plomb qui s'y 
trouvait a été*£esé* lAntopsfe j a**H 1 *été'farte B sur une table de 
bois, et le cerveau avait été isolé avec soin des autres organes. 

Comparaison de la marche diurne et annuelle du baromètre, 

DE LA TEMPÉRATURE DE l'AIR ET DE LA TENSION DE LA VAPEUR 
D'EAU, D'APRÈS LES OBSERVATIONS FAITES A SaINT-MaRTIN DE HlNX 

(Landes), du i* r décembre 1866 au 3o novembre 1873, par 
M. Carlier. 

À 9 heures du soir, la moyenne du baromètre donne une 
faible baisse de décembre à janvier, le maximum absolu 
en février égale 763,37, puis le minimum, 'absolu aussi, en 
mars égale 758,2e; cette forte variation est en partie repro- 
duite par les ondulations des mois suivants : hausse en avril, 
baisse en mai, deuxième minimum de l'année, et en juin le 
deuxième maximum. De janvier à juin, les plus fortes varia- 
tions se produisent, de juin à janvier les plus faibles; la pre- 
mière période comprend cinq mois, l'autre sept. 

La température baisse peu de décembre à janvier; elle aug- 
mente presque régulièrement de janvier à juillet. Cette pente 
est de six mois; elle baisse peu en août, mais ce mouve- 
ment, qui s'accentue en septembre, devient rapide pendant 
octobre et novembre. 

La tension de la vapeur d'eau suit la pente de la tempéra- 
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tare, mais la* différence des deux lignés formées pair ces va- 
leurs augmente graduellement'de janvier à juillet; elles restent 
sensiblement parallèles jusqu'en septembre, puis cette diffé- 
rence diminue jusqu'en janvier. L'augmentation comprend six 
mois: févrierà juillet; la baisse quatre: septembre à décembre ; 
l'état stationnaire deux : août et janvier. 

La marche trihoraire du baromètre, de la température et 
de la tension de la vapeur d'eau est ascendante toute l'année 
de 6 à 9 heures du matin, puis le baromètre baisse d'octobre 
à mars jusqu'à 3 heures du soir; il remonte ensuite formant 
un z presque régulier. D'avril à septembre, le minimum se 
déplace et H est entre 3 et 6 heures du soir; la pente qui re- 
monte à 6 heures du soir devient sensiblement plus ^rapide 
.que pendant les autres mois. 

La température augmente jusqu'à 3 heures du soir : dé- 
cembre à avril midi, et 3 heures pour lés autres. 

La tension de la vapeur d'eau augmente de 6 heures du ma- 
tin jusqu'à midi en novembre, décembre et janvier; pendant 
des mois, elle suit sensiblement la température; le resie de 
l'année, elle est en opposition avec le baromètre et la tempé- 
rature, ou l'une de ces deux valeurs. En septembre, elle a 
son maximum d'intensité; son mouvement ascensionnel, de 
6 à 9 heures du matin, est plus grand; elle suit ensuite sen- 
siblement la température en opposition avec le baromètre. 

Il résulte de cette comparaison : 

i° Que la tension de la vapeur d'eau subit l'influence de la 
température et celle de la pression atmosphérique. 

2° L'augmentation de la température commence un mois 
après le solstice d'hiver; elle se prolonge un mois après le 
solstice d'été. 

3° C'est pendant la première partie de la période ascen- 
sionnelle de la température que le baromètre subit les plus 
fortes variations. 

4° Pendant cette période, la vapeur d'eau réserve chaque 
mois une partie* de la température acquise par l'air, puis- 
qu'elle ne cesse d'augmenter, et que son maximum trihoraire 
ne se produit qu'en septembre. 

Il serait peut-être possible de dire que la température 
engendre le mouvement de la vapeur d'eau, et que le travail 
accompli par celle-ci ( mouvement d'expansion, pression, etc.) 
ne dépense la chaleur qu'en un certain temps. 

» M. Pic lie communique une Note de M. Cazaban, insti- 
tuteur, sur un coup de foudre survenu le 21 juin 1874 à 
Àressy, canton de Pau : 

« Le jour avait été pluvieux jusque vers S heures du soir. 
En ce moment, le temps s'était remis au beau et rien ne fai- 
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r wh pressentir le terrible orage du soir. Vers 6 heures, Je gros 
nuages se montrèrent au sud-ouest et la pluie ne tarda pas à 
tomber avec abondance. De brillants éclairs sillonnaient la 
nue, le tonnerre retentissait avec force. Vers 6 b 3o m , une 
longue gerbe de feu parut sortir du sein des nuages orageux 
et se précipiter vers la terre; en même temps, un violent 
coup de tonnerre se fit entendre : la foudre venait de tomber 
sur une maison. Une partie du toit a été détruite, le pignon 
renversé et, par suite, la charpente mise hors de place; dans 
l'intérieur de la maison, le désordre était encore plus grand ? 
le plancher de la chambre détruit, une cloison en partie dé-» 

, molie, l'armoire fortement endommagée» Un enfant de sept 
ans a été trouvé mourant sous les décombres. 

» Après avoir exercé ses ravages dans la maison, où il avait 
enlevé, sans qu'on en ait plus vu de traces, un gros fil de fer 
destiné à soutenir un pied de vigne, le fluide électrique est 
passé au jardin, où il a rencontré un autre fil de fer qu'il a 
parcouru dans presque toute sa longueur; une barre de fer r 
servant d'appui à Ja poutre du puits du presbytère, s'étani 
trouvée sur son passage et à proximité, la foudre a quitté le 

: fil de fer pour se jeter sur la barre, qu'il a suivie jusqu'à la 
margelle du puits; là, ne trouvant plus de bon conducteur, il 
a brisé une pierre et a disparu. 

» En examinant minutieusement les traces qu'a laissées 1%. 
chute de la foudre en ces lieux, on ne peut s'empêcher d'être 
étonné de la bizarrerie de ses effets, et il faut que Texplosio» 
ait été bien terrible, puisqu'on voit de ses vestiges aux quatre 
coins de la maison et dans tout le jardin; et ce qu'il y a encore 
de plus singulier, c'est qu'il n'y ait pas eu d'incendie, bienr 
que le fluide ait rencontré sur son passage des matières corn-* 
bustibles, telles que du bois sec et du linge. » 

— M. Vaeclialde, à Vais, adresse une brochure intitulée t 
a Recherches sur les pierres mystérieuses, talismaniques et 
merveilleuses du Vivarais et du Dauphiné ». Paris, 1874» chez 

'. Auguste Aubry, libraire, 18, rue Séguier. 

— L'Association reçoit le a Journal of the scottish me-* 
: teprological Society, january and april 1874 ». 

— M. le D r Ii. Gautier, professeur de Physique à Melle* 
envoie un ouvrage sur la fabrication du sucre de betteraves» 

Aspects de la comète de Coggia vue dans la grande lunette 
de 26 pouces établie a Nkwcastle, par M. Wew»ll. Dessins 
de MM. Newall. [Voir page suivante.) 

Fig. 1, 12 juillet, 11 heures du 6oir. — Fig. 2, \!\ juillet, 10 heures du soir. 



'£*' Gérant, E. COVti*. 
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d'atterrissements fluviatiles, non pas de formations marines 
susceptibles d'indiquer l'existence d'une mer sur toute celte 
région pendant l'époque glaciaire. Je puis démontrer aussi 
que l'apparition des vents chauds sur les versants des Alpes 
ne dépend pas non plus de la constitution physique du 
Sahara. 

Il y a des vents chauds sur les deux versants des Alpes qui 
se manifestent avec des caractères semblables, malgré leur 
direction opposée et leur origine différente : ce sont le foehn 
sur le versant nord ou de la Suisse et le siroco sur le versant 
italien ou méridional. Tous deux sont secs et chauds, quoique 
d'origines contraires, car l'un vient du nord, tandis que l'autre 
est originaire du sud ; seulement le foehn a des effets plus 
marqués que le siroco, à cause de la plus grande élévation 
des neiges et de l'exposition plus froide du versant septen- 
trional. On l'appelle en Suisse le mangeur des neiges, et il 
sert à la fin de l'été à sécher les foins dans les cantons d'Uri 
et de Saint-Gall. Endémique dans beaucoup de vallées, il ap- 
paraît en toute saison; mais on le remarque surtout au prin- 
temps, parce qu'il enlève à cette époque, en quelques heures, 
dans la zone des champs cultivés, des masses de neige 
épaisses de i ai mètres. Aussi un vieux proverbe des Alpes 
dit que quand la neige profonde recouvre maisons, champs 
et prairies, « ni le bon Dieu, ni le Soleil ne peuvent rien, si 
le foehn ne vient pas en aide » pour débarrasser la terre de 
son froid linceul. Une étude attentive des phénomènes mé- 
téorologiques qui accompagnent l'apparition du foehn nous 
fait rattacher ce vent aux tempêtes du sud et du sud-ouest, et 
le présente comme une modification locale du grand courant 
de retour, dirigé de l'équateur vers le pôle nord, lors de sa 
plus grande violence dans les vallées du versant septentrional 
des Alpes. Chaque fois qu'il se déclare, la température s'élève 
au nord des Alpes, la sécheresse de l'air augmente et le ba- 
romètre baisse; ces effets se manifestent, à partir du faîte de 
la chaîne des Alpes, sur toute l'étendue du pays compris 
entre Genève à l'ouest et Salzburg à l'est, jusqu'à Schopfloch 
dans le Wurtemberg au nord, le maximum de sécheresse et 
de température observé correspondant au fond des vallées du 
versant septentrional. Certains jours de foehn donnent pour 
la température de la Suisse, rapportée au niveau de la mer, 
un degré supérieur non-seulement à celui que l'on observe 
dans les salines du versant italien, mais plus élevé même que 
celui de Marseille, de Lisbonne ou de Palma, sur les côtes de 
la Méditerranée. 

La théorie mécanique de la chaleur permet d'expliquer ai- 
sément et d'une manière bien simple ces manifestations ca- 
ractéristiques du foehn, à l'aide d'un principe posé par Poisson 
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et développé plus récemment par M. Peslin. Un courant d'air 
en mouvement vient-il à rencontrer un obstacle, il tend à 
s'élever en se refroidissant par suite du travail de dilatation 
produit. Après avoir surmonté l'obstacle, l'accroissement de 
la pression sur la même masse d'air en augmente la densité et 
la fait redescendre avec une nouvelle élévation de la tempe*, 
rature. Ainsi un courant d'air qui possède une température 
de 3 degrés à l'altitude de 3ooo mètres, hauteur de l'Observa- 
toire du col de Saint-Théodule, où j'ai demeuré en 1866, sous 
une pression de 53o millimètres au passage du faîte des Alpes, 
ce courant, en tombant à une altitude de 5oo mètres sous une 
pression de 713 millimètres, peut atteindre 27 degrés. Si l'air 
est saturé d'humidité, l'abaissement de la température en- 
traîne une précipitation de vapeur d'eau sous forme de pluie 
ou de neige, et la chaleur latente de la vapeur précipitée rend 
le refroidissement moins rapide que si l'air était sec. De plus» 
le mouvement produit par un tourbillon, le travail moteur 
qui entretient sa violence augmentent d'autant plus que l'air 
où se propage la tempête est plus près du point de satu- 
ration. 

Cette explication rend compte de tous les caractères du 
foehn à l'aide des lois générales delà Physique, et les phéno- 
mènes observés s'accordent parfaitement avec les indications 
purement théoriques. Par suite, le foehn des Suisses ne doit 
plus être un vent particulier ou exclusivement propre aux 
vallées du versant septentrional des Alpes; mais des vents, 
semblables doivent se présenter dans toutes les montagnes 
qui se trouvent dans des conditions analogues, par rapport 
aux grands courants de l'atmosphère auxquels ils font obstacle. 
Si le foehn apparaît dans certaines vallées du versant nord 
de la chaîne des Alpes, pendant les tempêtes du sud-ouest,, 
le revers méridional doit avoir aussi un vent sec et chaud 
dirigé en sens opposé lors des tempêtes du nord-est. M* Hann, 
de l'Institut météorologique central de Vienne, a depuis long- 
temps établi l'analogie du siroco du versant italien des Alpes 
avec le foehn des vallées de la Suisse et du Tyrol. Le nom de 
siroco s'applique, en Italie, aux vents secs et chauds, et en 
Algérie il désigne les vents du sud issus du désert; mais le 
siroco du désert vient du sud, tandis que celui des vallées 
italiennes descend du nord et se déclare pendant les tempêtes 
du nord-est. Ce vent des vallées méridionales des Alpes a les 
mêmes caractères que le foehn des vallées septentrionales. 
Entre les deux, il n'y a de différence que dans la fréquence 
liée à l'apparition des tempêtes qui éclatent plus souvent avec 
les vents du sud-ouest qu'avec les courants du nord-est, tem- 
pêtes susceptibles de se succéder tour à tour dans des direc- 
tions opposées, mais qui ne se déclarent pas simultanément. 



3o8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

En d'autres termes, le foehn du nord se manifeste plus sou- 
vent que le siroco alpin, parce que dans les Alpes les vents 
du sud-ouest prédominent par leur fréquence sur les vents 
du nord-est. L'un et l'autre sont accompagnés d'une grande 
élévation de température avec une diminution du degré d'hu- 
midité. Le siroco, comme le foehn, natt dans les vallées à 
l'abri des montagnes qui font obstacle au courant dont les 
mouvements déterminent leur apparition. Ne pouvant com- 
parer ici les deux vents au moyen d'une analyse détaillée, je 
me bornerai à rappeler que, pendant plusieurs tempêtes de 
foehn et de siroco, l'examen des observations météorologi- 
ques de la Suisse et de l'Italie accuse une diminution de tem- 
pérature de o°,48 en moyenne, par 100 mètres d'élévation, 
sur le versant du courant ascendant,, tandis que, du côté op- 
posé, c'est-à-dire à la descente, l'augmentation dans la direc- 
tion du siroco ou du foehn dépasse i degré C, soit plus du 
double de la diminution primitive du courant qui a donné 
naissance au foehn ou au siroco. En même temps, le versant 
des Alpes opposé aux vallées où se manifeste le vent 
sec et chaud reçoit toujours, simultanément avec l'abaisse- 
ment de température, de fortes précipitations de pluie ou de 
neige. 

En résumé, les vents secs et chauds de la région des Alpes, 
qui produisent une fusion rapide des neiges, se manifestent 
pendant les tempêtes déterminées par les grand courants de 
l'atmosphère, dans certaines conditions dépendant de la con- 
formation des montagnes. Ils apparaissent avec les mêmes 
caractères, non-seulement sur l'un ou l'autre versant de la 
chaîne des Alpes, mais dans tous les massifs montagneux qui 
présentent des conditions de structure analogues et qui sont 
exposés à des commotions atmosphériques semblables. On a 
observé des vents pareils au foehn à Raguse, près de la mer 
Adriatique, avec un abaissement de l'humidité relative à 8 de- 
grés. Le même vent souffle par moments sur les flancs du mont 
Elbourz, au sud de la mer Caspienne, sur les côtes de Groenland 
dans la zone polaire arctique, ou bien encore sur les flancs 
des Alpes de la Nouvelle-Zélande dans l'hémisphère austral. 
Comme toutes les régions de la terre présentent, au pied de 
tous les hauts massifs, des vents endémiques, caractérisés par 
une grande chaleur et une augmentation de sécheresse, les 
vents secs et chauds des. Alpes ou le foehn suisse ne doivent 
pas leur origine au Sahara algérien, dont les courants d'air, dans 
leur marche normale, sont déviés vers Test, du côté de la mer 
Caspienne ou du lac d'Aral, sous l'influence du mouvement de 
rotation de la Terre. Bref, la création d'une mer intérieure 
dans la dépression saharienne n'influera pas d'une manière 
sensible sur le climat de la France ou de l'Europe méridionale; 
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mais elle promet pour l'Algérie, du côté du Sahara, une aug- 
mentation des pluies, sans cependant que cet avantage entratne 
un nouveau développement des cultures; car dans notre co- 
lonie l'homme ne manque pas de terre, la terre manque de 
bras. 

Mémoire sur là classification chronologique des formations, 
par M. A.-E.-B. de dtaneourtoie. 

Le point de départ de ce Mémoire est l'idée que le monde 
observable nous offre partout, pour ainsi dire, les résultats de 
compromis passés entre le principe de continuité et le prin- 
cipe antagoniste de discontinuité ou de dualité. Son objet 
final est de préparer l'institution d'un classement naturel en 
prouvant que, à bien regarder, et d'un point de vue général, il 
y a concordance entre les conditions minéralogiques et les 
conditions paie ontologiques qui, prises en considération sépa- 
rément et de points de vue accidentels, donnent lieu à des 
classements discordants, souvent même proclamés incon- 
ciliables. 

Mais, dans le présent extrait, j'insisterai seulement sur la 
démonstration d'une loi de récurrence, que j'ai déjà fait con- 
naître depuis une dizaine d'années dans les cours de l'École 
des Mines, et à l'égard de laquelle je désire prendre date d'une 
manière définitive, parce qu'elle me parait fournir une clef 
utile, sinon indispensable, pour mettre en ordre les notions 
de Géologie avec toute la méthode qu'elles comportent au- 
jourd'hui. 

On distingue habituellement, au-dessus des ensembles ap- 
pelés terrains, de grands ensembles correspondant à trois 
périodes dites primaire, secondaire et tertiaire. 

Je montre d'abord que, si l'on place la limite de l'application 
du mot primaire au-dessus du calcaire carbonifère, les trois 
périodes se trouvent également bien caractérisées aux points 
de vue de la Lithologie ou de la Minéralogie, de la Paléon- 
tologie et enfin de la Géologie générale. Je précise ensuite, 
autant que possible, la partie de la série des formations qu'il 
faut séparer à la base comme correspondant à une période 
azotque, que je propose d'appeler préliminaire; je précise de 
même la partie de la série que l'on a coutume de séparer au 
sommet comme correspondant à une période dite communé- 
ment quaternaire, et, cette dénomination me semblant mau- 
vaise à tous égards, je propose de la remplacer par celle de 
période récente, ou mieux finale, et je fais remarquer que 
cette période mérite la dénomination d'olozotque ou d'anthro- 
pozolque, par opposition à la dénomination d'azolque. C'est 
lorsque l'on a détaché ces deux parties, à litre d'appendices, 
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que la récurrence apparaît de la manière la plus manifeste 
dans le corps principal de la série, comprenant, avec les 
termes de la période secondaire, ceux des périodes primaires 
et tertiaires restreintes ou proprement dites. 

L'analogie du calcaire carbonifère et de la craie f qui m'a 
donné le moyen de délimiter rationnellement les périodes 
secondaire et primaire, est la première qui m'a fait aper- 
cevoir la récurrence. Le développement du gypse dans un des 
terrains tertiaires qui contient, entre autres étages remar- 
quables, celui des marnes vertes, rappelle aussi clairement le 
développement du gypse dans les marnes irisées de la période 
secondaire. Pour ne citer que les traits les plus importants de 
la correspondance établie par ces deux repères, je montre 
d'abord les grès verts et les formations néocomiennes, %i riches 
en éléments métalliques colorés, précédant les formations cré- 
tacées proprement dites, comme le' vieux grès rouge et les 
formations dévoniennes, également chroïcolytiques, précè- 
dent le calcaire carbonifère, puis les alternances de calcaires 
et d'argiles schisteuses des terrains jurassiques correspon- 
dant exactement aux alternances de calcaires et de schistes 
argileux des terrains siluriens. Si donc le terrain pliocène est 
exclu de la période tertiaire, comme je l'ai proposé, on voit 
que la série régulièrement sédimentaire se décompose nette- 
ment en deux parties dont la supérieure semble produite par 
la récurrence de toutes les formations de l'inférieure. 

Il importe de noter que les termes entre lesquels se mani- 
feste celte loi de récurrence obéissent à une loi de réduction 
graduelle. Dans le nord-ouest de l'Europe, comme dans le 
nord- est de l'Amérique, les puissances des formations sem- 
blent décroître en projection géométrique, 

La similitude qui s'observe sous ce rapport entre les lois 
de réduction accusées par les relevés de* deux régions se 
trouve dans les anomalies que présente le développement des 
formations de la première partie de la série et des formations 
récurrentes de la seconde partie. En effet, dans la région occi- 
dentale de l'Amérique du Nord comme en Belgique, après les 
formations triasiques déjà clair-semées, les terrains jurassi- 
ques manquent dans la série sédimentaire qui ne reprend 
qu'aux terrains crétacés. 

Je rappelle que j'ai indiqué ailleurs comment la corrélation 
directe des formations éruptives et des formations sédimen- 
taires conduisait à chercher le classement des remplissages 
des filons réguliers dans celui des dépôts sédimentaires non 
détritiques dont le tableau offre, dans Icsens vertical, comme 
le grossissement du tableau d'un filon théorique complet, qui 
serait construit horizontalement par la juxtaposition ordonnée 
de tous les remplissages de la région considérée. Je rappelle 
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aussi que j'ai montré une certaine corrélation entre les gise- 
ments de combustibles et les phénomènes d'émanation aux- 
quels sont dus les filons métalliques. 

Ce dernier rappel me conduit à ajouter, comme trait mar- 
quant dans la suite des récurrences, l'analogie de position 
des combustibles houillers et des lignites éocènes succédant 
respectivement aux calcaires crétacés et carbonifères et suivis 
eux-mêmes de grands développements d'émanations métal- 
lifères dans les terrains permiens et triasiques comme dans les 
terrains éocènes moyen et supérieur. 

On peut dire qu'il y a, au milieu de la série ancienne, 
comme au milieu de la série nouvelle, une zone de blanc et 
de noir ou de gris, frangée haut et bas de deux zones irisées. 

La division marquée par les récurrences dans la série des 
dépôts sédimentaires est confirmée par l'opposition des carac- 
tères lithologiques, témoins : d'abord, dans les calcaires, le 
contraste des textures oolithiques ou crayeuses et de la com- 
pacité esquilleuse ou marmoréenne ; en second lieu, dans les 
argiles, celui de la condition plus ou moins plastique et de la 
schistosité. 

Cette division concorde parfaitement avec une division que 
l'on peut faire dans la série éruptive des roches communes; 
car on peut dire que vers l'époque du lias cesse la prédomi- 
nance de la cristallinité et commence celle de la vitrosité; la 
compacité ordinaire des produits de la période secondaire se 
présentant comme un compromis entre les deux modes de 
solidification essentiellement opposés. 

Sous le rapport organique, le terrain du lias est aussi le 
théâtre de changements essentiels; c'est à la base du lias que 
commencent les bélemnites prenant la place des orthocères 9 et 
aussi que les ammonites proprement dites succèdent aux 
ce rat i tes. C'est dans un étage liasique que finit l'antique 
famille des spirifers, comme pour laisser la place au dévelop- 
pement des térébratules proprement dites. Les échinodermes 
attachés, les encrines sont encore si développées à la base du 
lias que leurs débris composent, comme dans les terrains pri- 
maires, des assises dites à pentacrinites ; au contraire, les 
échinodermes libres, les oursins, rares antérieurement, de- 
viennent tout à coup si abondants dans le premier étage ooli- 
thique que les débris de leur baguette valent à cet étage le 
nom de calcaire à entroques. Enfin c'est dans le lias que se 
développent les reptiles analoguesaux phoques etaux chauves- 
souris, les ichthyosaures et les ptérodactyles ; c'est immédia- 
tement au-dessus du lias à la base des étages oolithiques que 
l'on constate le premier développement notable, sinon l'appa- 
rition des mammifères. 

D'après ces diverses considérations, j'incline à placer, la dé- 
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marcation de la période ancienne et de la nouvelle au niveau 
bitumineux des marnes à posidonies, où la présence habituelle 
des lignites accuse assez uniformément un exhaussement 
maximum des fonds, sinon une émerston générale. 

Je discute d'ailleurs les limites plus ou moins rapprochées 
d'une zone de passage qui remplace la démarcation dans le 
cas ordinaire de la continuité, zone dont on retrouve les ana- 
logues tant à la limite des périodes préliminaire et primaire 
qu'à celle des périodes tertiaire et finale. 

Certains termes des deux appendices de la série sédimen- 
taire donnent à penser que la succession des formations est 
ébauchée dans fa période préliminaire et que la période finale 
en offre comme une réminiscence; mais que la loi de récur- 
rence trouve ou non son application dans ces deux appendices, 
la division binaire qu'elle fait apercevoir, au-dessus de la di- 
vision ternaire, dans la série régulièrement stratifiée, sinon 
dans la série totale des formations, n'en reste pas moins bien 
assise, et, cette division binaire étant justifiée par les considé- 
rations lithologiques etpaléontologiques, il y a lieu de la con- 
sacrer par des noms. 

Il est facile de doubler de dénominations significatives les 
dénominations banales de période ancienne ou antérieure, 
période nouvelle ou postérieure, qui se présentent au point 
de vue purement chronologique. 

D'après les prédominances respectives des (formes angu- 
leuses et des formes arrondies, dans les produits organiques 
aussi bien que dans les produits inorganiques des deux pé- 
riodes, je propose d'appeler la première période goniomor- 
phique et la seconde période cyclomorphique. Je risque même 
les dénominations univoques goniobiade et cyclobiade, d'une 
valeur philosophique peut-être supérieure. 

On retrouve dans les deux dénominations la corrélation 
contrastante de Yarc et de l'angle sous-tendu* 

Une division binaire doit pouvoir se faire en tête de tout 
système logique de classement, puisque la discontinuité qui 
donne la raison d'être aux classifications n'est que le détail, 
je dirais presque la monnaie, de la dualité > et, pour peu qu'on 
ait réfléchi sur l'avis inscrit par Platon à l'entrée de son 
école, on ne doit pas être surpris que l'un des contrastes fon- 
damentaux qui président à la classification des choses ma- 
térielles de la terre, envisagées dans leur universalité, soit 
symbolisé par le contraste des deux éléments purement 
géométriques, Y angle et Yarc, dérivant immédiatement du 
contraste primordial de la droite et du cercle. 

On aperçoit aussi facilement que la liaison, la réciprocité 
évidente de ces deux éléments est une simple traduction de 
la remarque qui a été le point de départ de ce Mémoire; car 
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elle symbolise la concurrence nécessaire des principes de con- 
tinuité et de dualité qui sont inévitablement en lutte dans les 
divers agencements des variables de la matière, de Y espace et 
du temps que nous offrent toutes les parties de la création. 

Note sur l'état des sources bans le bassin de la Loire, 

par M. de Taste*. 

Les remarquables observations publiées par MM. Belgrand 
et Lemoine sur le régime des pluies dans le bassin de la 
Seine les ont conduits à prédire une notable diminution dans 
le débit des sources de ce bassin pour la fin de Tété de 1874 
(Bulletin 344, p. 162 ). De son côté, M. Raulin est arrivé aux 
mêmes conclusions à l'égard du bassin de la Garonne (Bul- 
letin 348, p. 223). Le vaste bassin de la Loire ne pouvait man- 
quer de subir les mêmes influences météorologiques et, bien 
que les résultats numériques que nous allons discuter soient 
fournis par un seul département, celui d'Indre-et-Loire, la 
position centrale de ce département dans le bassin auquel il 
appartient permet d'affirmer, sans trop de témérité, que les 
conclusions de notre discussion peuvent s'appliquer au bassin 
tout entier. 

On peut diviser l'année, au point de vue des observations 
byélométriques, en deux périodes de six mois, l'une que 
nous appellerons la saison froide, allant au i er octobre au 
i" r avril, l'autre que nous appellerons la saison chaude, allant 
du I er avril au i* r octobre. Pendant la première, la végétation 
est presque suspendue, l'évaporation faible, et les pluies pé- 
nétrant profondément dans les terrains perméables s'emma- 
gasinent dans les nappes souterraines. Pendant la seconde 
période, qui est celle où s'accomplissent les phénomènes de 
la végétation, l'évolution des plantes annuelles, l'accroisse- 
ment des plantes vivaces, l'évaporation, favorisée par la tem- 
pérature, ne permet que rarement aux eaux pluviales de pé- 
nétrer profondément dans le sol; d'ailleurs une grande partie 
de l'eau est rejetée dans l'atmosphère par l'énorme puissance 
évaporatoire des parties vertes des végétaux. Il s'ensuit que 
les pluies de cette période ne sauraient apporter aux réserves 
accumulées dans les couches profondes un contingent de 
quelque importance, sauf pendant quelques étés exception- 
nellement froids et pluvieux. L'alimentation des sources re- 
pose donc presque uniquement, ainsi que l'ont fait observer 
MM. Belgrand et Lemoine, sur les quantités de pluie ou de 
neige tombées pendant la période qui s'étend d'octobre à avril. 

Les observations hyétométriques qui, depuis 1868, se font 
régulièrement dans les stations d'Indre-et-Loire, dont le 
nombre va croissant d'année en année, ont montré que la 
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moyenne de ces six années est, en nombre rond, 63o milli- 
mètres. Cette moyenne est certainement un peu faible et in- 
férieure à celle qu'on déduirait d'observations faites pendant 
une longue période, parce que, dans ces six années, les an- 
nées 1868 et 1872 ont été seules assez pluvieuses; les quatre 
autres ont été relativement sèches, et 1870 surtout a été d'une 
sécheresse exceptionnelle. Il est probable que nos observa- 
tions ultérieures, poursuivies avec persévérance pendant de 
longues années, nous donneront une moyenne voisine de 
65o millimètres : notre moyenne mensuelle est donc très-près 
de 54 millimètres. 

La saison froide d'octobre 1868 à avril 1869 a donné 398 mil- 
limètres; la saison chaude de 1869, 282; la saison froide de 
1869 à 1870, 23i ; la saison chaude de 1870, n5;la saison 
froide de 1870 à 1871, 34»; la saison chaude de 1871, 353; la 
saison froide de 1871 à 1872, 280; la saison chaude de 1872, 
294; la saison froide de 1872 à 1873, 5i 1 ; la saison chaude 
de 1873, 280; la saison froide de 1873 à 1874, 186 millimètres 
seulement. 

On ne peut s'empêcher d'être frappé de la faiblesse vrai- 
ment exceptionnelle des pluies pendant notre dernière saison 
froide, faiblesse dont j'ai indiqué les causes dans une Note 
publiée dans le Bulletin 332, p. 398. Si l'on admet qu'en oc- 
tobre et en novembre l'évaporation équivaut à peu près à la 
quantité d'eau tombée, surtout quand ces quantités sont, 
comme celles d'octobre et de novembre 1873 dans l'Indre-et- 
Loire, de 54 œ,ll ,8, nombres très-voisins de la moyenne men- 
suelle, nous ne devons compter pour l'alimentation de nos 
sources que sur les pluies des quatre mois suivants. Or la 
moyenne de nos trente-deux stations d'Indre-et-Loire nous 
donne, pour décembre, i3 œ,n ,2; pour janvier 1874, 25 mm ,5; 
pour février, 23 mm ,8; pour mars, i3 mm ,2.La saison chaude, sur 
laquelle d'ailleurs il ne faut pas compter pour l'approvision- 
nement des sources, débute par des chiffres très-bas : avril, 
22 mœ ,4; mai, 38 am ,3; juin est meilleur: il nous donne 5o M ,*, 
mais très-inégalement répartis, car ces pluies ont été amenées 
par des orages faibles et très-circonscrits ; les récoltes s'en 
sont très-heureusement ressenties, mais nos sources n'en ont 
point bénéficié. Déjà, en avril et en mai, une foule de petits 
ruisseaux, qui d'ordinaire serpentent dans nos fraîches val- 
lées* étaient complètement à sec, les mares partout taries sur 
les plateaux; les puits donnaient une faible quantité d'eau 
trouble, et les rivières étaient déjà au-dessous de l'étiage 
comme en août. Les pluies de juin, qui ont été assez abon- 
dantes sur la France centrale, ont amené rapidement sur les 
pentes imperméables de la Haute-Loire et du Morvan des 
masses d'eau assez considérables pour produire une légère 
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crue de la Loire (environ 5o centimètres à Tours), mais cela 
n'a aucune influence sur nos sources, et Ton peut prévoir 
chez nous, comme dans les bassins de la Seine et de la Ga- 
ronne, que les difficultés de l'abreuvage du bétail dans les 
fermes des plateaux vers la fin de l'été constitueront pour nos 
agriculteurs une situation fort critique, à moins de pluies ex- 
ceptionnelles et torrentielles, que la situation atmosphérique 
actuelle de l'Europe ne nous permet guère d'attendre : cha- 
leur et sécheresse tempérées par des orages, tel sera proba- 
blement le programme de notre été. 

Nouveau thermomètre destiné a accuser la température de 
la mer a de grandes profondeurs, par MM. MTegretti et 
Zambra. 

M. le professeur Miller a trouvé le moyen de mettre à l'abri 
de la pression des couches supérieures de la merles thermo- 
mètres destinés à accuser la température de l'Océan à de 
grandes profondeurs. Ce moyen consiste à renfermer les 
boules de ces thermomètres dans un étui cylindrique, capable 
de transmettre la température tout en résistant aux effets de 
la pression. C'est sur ce principe que MM. Negretti et Zam- 
bra ont construit les thermomètres destinés à la grande ex- 
pédition du Challenger. Malheureusement l'expérience y a 
constaté deux inconvénients : le premier, c'est que ces ther- 
momètres, qui ont très-bien fonctionné jusqu'à une profon- 
deur de 55oo mètres, ne peuvent descendre au delà sans se 
briser le plus souvent; le second, c'est que ces thermomètres 
à minimum, construits d'après le principe de Six, tout en 
accusant la température la plus basse à laquelle ils ont été 
exposés pendant leur descente jusqu'au fond de la mer, n'in- 
diquent pas la profondeur à laquelle ce minimum a eu lieu; 
en sorte que, si le fond de la mer se trouvait être moins froid 
qu'une couche quelconque traversée par le thermomètre pen- 
dant sa descente, les observations faites seraient nécessaire- 
ment entachées d'erreur. De plus, la tendance de l'index, qui 
sert à indfquer le minimum, à glisser dans le tube thermo- 
métrique par l'effet de secousses qu'on ne peut pas toujours 
éviter, est une autre source d'erreur inhérente au principe 
même sur lequel les thermomètres à minimum sont construits. 
C'est pour parer à ces divers inconvénients que MM. Negretti 
et Zambra viennent de construire et de soumettre à la Société 
royale d'Angleterre un thermomètre construit sur un prin- 
cipe tout différent. Ce thermomètre, dépourvu de toute espèce 
d'index, sans air ou alcool, et ne contenant absolument que 
du mercure, est construit de manière à n'accuser la tempéra- 
ture du milieu dans lequel il se trouve qu'au moment où on 
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le renverse. C'est effectivement en retournant l'instrument, à 
un moment donné, de manière à rejeter dans un réservoir le 
mercure indicateur de la colonne» qu'on obtient une obser- 
vation exacte de la température à ce moment* Voici, au 
reste, la description de l'appareil, telle qu'elle a été communi- 
quée à la Société royale par les inventeurs. Le thermomètre, 
dont le réservoir est mis complètement à l'abri de la pression 
de l'eau, est composé d'un siphon à branches parallèles com- 
muniquant l'une avec l'autre. L'échelle sur laquelle ce ther- 
momètre est fixé est arrangée de manière à pivoter autour 
d'un centre, et l'instrument, étant attaché perpendiculairement 
à un appareil très-simple qui sera décrit tout à l'heure, peut 
être descendu dans la mer jusqu'à une profondeur quelconque. 
Le thermomètre, pendant sa descente, se comporte comme 
un thermomètre ordinaire, le mercure s'élevant ou s'abais- 
sant suivant la température de la couche d'eau qu'il traverse; 
mais, dès qu'on arrête son mouvement de haut en bas au 
moyen d'une secousse donnée en sens inverse, et de nature 
à lui donner la tendance à remonter vers la surface de la 
mer, aussitôt l'instrument pivote complètement sur son 
centre, de façon que la boule du thermomètre se trouve placée 
d'abord en haut, puis en bas. Il en résulte que le mercure 
qui était dans le tube à gauche passe d'abord dans la cour- 
bure supérieure du siphon, et de là dans le tube à droite où 
il reste immobile, indiquant sur une échelle graduée la tem- 
pérature exacte au moment où l'instrument a été renversé. 

Le moyen employé pour retourner le thermomètre dans 
l'eau consiste en une tige de bois ou de métal à laquelle est 
attachée une espèce de gouvernail ayant la forme d'un éventail. 
Cet éventail repose sur un pivot qui communique lui-même 
avec un second pivot, et c'est à ce dernier qu'est fixé le ther- 
momètre. Le gouvernail, pendant la descente du thermomètre 
dans la mer, est arrangé de façon à se diriger de bas en haut, 
direction qui se trouve nécessairement renversée dès qu'on 
donne à l'appareil un mouvement ascensionnel. Il sufOt du 
simple demi-tour donné au gouvernail pour faire décrire un 
tour entier à l'appareil thermométrique. 

Sur la créatine, par M. R. Engel. 

Il est très-difficile de caractériser la créatine. Je crois avoir 
trouvé dans les faits suivants un moyen net et facile d'y ar- 
river. 

On sait que l'azotate d'argent et l'azotate d'argent ammo- 
niacal qui précipitent un grand nombre des substances azo- 
tées qui se trouvent dans l'économie sont sans action sur une 
solution de créatine. 
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Mais si, dans une dissolution de créatine en excès, on verse 
de l'azotate d'argent, puis un peu de potasse, on obtient un 
précipité blanc qui se redissout dans un excès de potasse. Au 
bout de peu de temps, le liquide se prend en une masse gé- 
latineuse, transparente, de telle sorte qu'il devient possible 
de retourner le vase dans lequel s'est fait l'expérience. Cette 
masse gélatineuse se réduit immédiatement à chaud, au bout 
de quelques heures à froid. 

Il importe de ne pas mettre un excès d'azotate d'argent 
pour ne pas obtenir, sous l'influence de la potasse, un préci- 
pité olive d'oxyde d'argent. 

Voici les proportions qui donnent les résultats les plus 
nets. Dans 2 centimètres cubes d'une solution saturée à froid 
de créatine, je verse cinq à six gouttes d'une solution au cin- 
quième d'azotate d'argent; puis, à l'aide, d'une baguette de 
verre, j'ajoute, goutte à goutte, de la potasse jusqu'à ce que 
le précipité qui s'est formé d'abord se soit redissous. 

L'ensemble de ces faits est tout à fait caractéristique de la 
créatine. 

Il se forme évidemment dans ces conditions une combi- 
naison de la créatine (amide secondaire) avec l'oxyde d'argent. 
Dessaignes avait déjà cherché, mais vainement, à réaliser des 
combinaisons de la créatine avec les oxydes métalliques. 

J'ai également obtenu une combinaison de la créatine avec 
l'oxyde de mercure. Si, dans une dissolution de créatine en 
excès, on verse du sublimé corrosif, puis de la potasse, on 
n'obtient pas immédiatement de précipité; mais, au bout de 
quelques instants et plus rapidement par l'agitation, il se 
forme un précipité blanc cristallin. Le précipité est insoluble 
dans un excès de potasse et ne noircit pas sous l'influence de 
cet excès. A la longue ou plus rapidement à chaud, il y a ré- 
duction. 

Si l'on verse goutte à goutte, dans une solution de créatine 
additionnée d'un excès de potasse, du sublimé corrosif, on 
obtient le précipité blanc dont je viens de parler, et lorsque 
toute la créatine a été précipitée, il se forme une coloration 
jaune d'oxyde de mercure sous l'influence d'un léger excès 
de sublimé. Il deviendra peut-être possible de doser ainsi vo- 
lumétriquement la créatine. 

Je me réserve d'étudier plus à fond les composés dont je 
viens de parler. 

De la passivité du fer, par M. A. Renard. 

i° On peut obtenir du fer passif dans l'acide azotique ordi- 
naire marquant de 4° à 37 degrés B«, en laissât tomber dans 
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20 à 3o centimètres cubes de cet acide, à la température de 
17 degrés, un seul fil de fer de o m ,o2 de long sur o m ,ooi de 
diamètre. Il se produit au début une attaque assez forte qui 
cesse d'elle-même après quelque temps, et beaucoup plus tôt 
si l'on agite le fil de fer, et ce dernier devient passif. 

2 En maintenant à la température de zéro à — 5 degrés 
20 à 3o centimètres cubes d'acide ordinaire, de 4° à 37 de- 
grés B., on peut rendre passifs plusieurs fils de fer en les 
plongeant un à un dans l'acide, et en attendant que toute at- 
taque ail cessé dans le vase avant d'y plonger un nouveau fil, 
de façon à éviter une trop grande élévation de température. 

En plongeant d'un seul coup la même masse de fer dans le 
même acide, on aurait une attaque trop vive. 

3° La température a une grande influence sur le phénomène 
précédent. Il en est de même avec l'acide de 45 à 4* degrés B., 
qui n'attaque pas le fer à froid, mais l'attaque si l'on élève la 
température à un degré convenable; et plus l'acide contient 
d'eau, plus basse est la température à laquelle l'attaque a 
lieu. 

4° On peut encore rendre le fer passif dans de l'acide azo- 
tique ordinaire, marquant de 36 à 33 degrés B. et à la tempé- 
rature de 1 7 à 20 degrés, en plongeant dans 20 à 3o centimètres 
cubes de cet acide un fil de fer de 2 centimètres de long sur 
1 millimètre de diamètre, en l'agitant dans le liquide et en 
l'appliquant ensuite fortement, à plusieurs reprises, contre la 
paroi du vase. Avec l'acide de 36 degrés, on arrive à ce ré- 
sultat après deux ou trois contacts; avec l'acide de 33 degrés, 
il faut un peu plus de temps. 

5° En touchant du fer passif plongé dans l'acide azotique 
ordinaire avec un fll de platine, la passivité ne cesse pas, 
comme cela a lieu avec un fil de cuivre. Ce fait trouve son 
explication dans le résultat suivant. 

6° Un fil de fer sur lequel on enroule en hélice un fil d'or 
ou de platine ne subit qu'une très-légère attaque lorsqu'on le 
plonge dans l'acide azotique étendu, marquant de 4° à 3o de- 
grés B. et à la température de 17 degrés. Ce fil de fer devient 
ensuite passif. 

On obtient le même résultat en appliquant sur les deux 
faces parallèles d'un cube de charbon de cornue les parties 
extrêmes d'un fil de fer et en plongeant le tout dans l'acide 
de 4° à 3o degrés B. et à la température de 17 degrés. 

Ces dernières expériences sont analogues à celles de 
M. Schœnbein, d'après lesquelles le fer devient passif quand 
on le soumet à l'action d'un courant électrique, dont l'élec- 
trode positive plongeant dans l'acide azotique ordinaire est 
en fer. 
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Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Valenciennes. 

— Bronzes phosphoreux. 

Les personnes qui construisent, de même que celles qui 
possèdent des machines à vapeur et des machines-outils, ne 
liront pas sans intérêt les résultats obtenus par l'introduction 
du phosphore dans la fonte des coussinets et de toutes les 
pièces de friction. 

Nous avons sous les yeux une brochure à laquelle le lec- 
teur pourra recourir dans le but de s'éclairer complètement. 

Le phosphore, chassant l'oxyde, détermine une cohésion 
parfaite dans les molécules de la matière et du mélange des 
pièces de bronze, d'où découle une très-grande malléabilité, 
de plus une dureté que l'on ne peut obtenir avec les mé- 
langes ordinaires qu'au détriment de la résistance. 

De nombreux essais, tant en Belgique qu'en Angleterre et 
en Prusse, relatés dans la brochure qui nous est confiée, dé- 
montrent surabondamment la supériorité des pièces de bronze 
à mélange phosphoreux sur tous autres bronzes de nos meil- 
leurs fondeurs. 

Les recherches qui ont amené cette découverte ont été 
nombreuses et laborieuses, mais conduites très-habilement 
par M. Montéfiore-Lévi qui, on le sait, est aussi l'auteur d'un 
autre mélange qui porte son nom, mais plus communément 
appelé bronze de nickel, employé avec grand succès pour la 
fonte des coussinets des fusées de wagons, notamment par la 
Société du Grand Central beige, dont le matériel tout entier 
est déjà pourvu de coussinets de ce métal. 

Le prompt usé des coussinets, dans toutes les machines, 
détermine des chocs qui détériorent tous les organes si l'on 
n'y apporte de suite les retouches nécessaires pour lesquelles 
les industriels n'ont pas toujours sous la main le personnel 
convenable. 

L'introduction du bronze phosphoreux écartera, nous en 
sommes convaincus, et dans un prochain avenir, tous les en- 
nuis que l'on éprouve d'ordinaire par suite de l'usé de ces 
parties importantes des moteurs et des instruments de toutes 
sortes. 

L'un des fondeurs en bronze de l'arrondissement, M. Lau- 
rent, d'Anzin, a, paraît-il, le monopole de cette exploitation 
pour notre contrée. 

Les industriels de ce pays n'ont donc pas à chercher au 
loin pour obtenir de plus amples renseignements, ou pour 
essayer les produits dont l'emploi, nous en sommes certains, 
ne pourra que satisfaire les intéressés. 
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Lettre de M. le professeur E. Weim. Vienne, 4 août 1874. 

a J'ai l'honneur de vous envoyer la première position de la 
nouvelle comète de M, Borrelly. 

j> 1874, août 2. Temps moyen de Vienne, io h 5o m 55\ Às- 
cens. droite, i5 h i7 m 25 8 ,38; déclin, appar., -f-64°58'i9",4- • 

Observation d'uh bolide, dans la soirée du 18 juillet, 
a Versailles, par M. Martin de Brettos. 

À 9 h 4° m > j'ai aperçu un gros bolide enflammé, dont le dia- 
mètre apparent était à peu près celui de la Lune. Il décrivait 
une trajectoire apparente, dirigée très-sensiblement du nord- 
ouest au sud-est, et vers l'horizon, avec lequel elle faisait un 
angle d'environ 45 degrés. 

Je n'ai pu observer qu'une très-petite partie de la trajec- 
toire, à cause des maisons qui l'ont masquée; mais j'ai pu 
repérer un des points de cette courbe apparente; elle a passé 
dans le voisinage des étoiles x et 1 de la Vierge. 

— Le Président de la Société industrielle de Mulhouse 
adresse les Bulletins de mars, avril et mai 1874 publiés par 
la Société. 

— Le Président de la Société des Sciences naturelles de 
Cherbourg envoie le tome XVIII des Mémoires publiés par 
la Société sous la direction de M. À. Le Jolis. 

— M. Itagain transmet les observations météorologiques 
faites à Toulouse pendant les mois de mai, juin et juillet 
1874. — Mai : pluie, 26 mm . Plus basse température, 5° le 11; 
plus haute, 27 le 29. — Juin : pluie, 55 mm . Plus basse tem- 
pérature, ii° le 16; plus haute, 3i° le 26. —Juillet: pluie, 
77 n,m . Plus basse température, io° le 26; plus haute, 35° le 9. 

— M. Min», à Gréasque. Pluie en juillet, i8 ma . Plus basse 
température, io° le 27; plus haute, 37 le 8. Orages les 7, 8, 
9, 18, 19, 20, 24 et 29. Le 27, à 8 h 3o m du soir, bolide à l'ho- 
rizon sud-ouest se dirigeant lentement vers le nord-est en 
passant entre la lune et l'horizon sud- est. Traînée large de 
couleur bleue. 

— M. A. Ctueniot, à Vesoul, transmet les observations 
faites en neuf stations de la Haute-Saône pendant les mots 
d'avril, mai et juin 1874. Ces observations sont transmises à 
M. le Président de la Commission météorologique. 

Le Gérant, E. Cornu. 



Paris. — Cm prime rie de Gaothhr*Vii.lam, quai des A«r astins, »s. 
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Notice sur un baromètre mégamétrique, propre a observer les 
très- pbtf tes variations de la pression atmosphérique, par 
M. «.-A. Hirn. 

Depuis plusieurs années déjà, je me sers, dans mes expé- 
riences calorimétriques, de thermomètres à air, dont le liquide 
indicateur est de l'eau ou de l'alcool, au lieu de mercure. Ces 
thermomètres, d'une construction facile et à la portée de 
chacun, indiquent à coup sûr des variations de -~ô de degré, la 
lecture se faisant à l'œil nu* En réalité, ils constituent des 
baromètres tout aussi bien que des thermomètres : la tempé- 
rature du réservoir étant supposée constante, la colonne in- 
dicatrice obéit, en effet, aux variations de la pression atmo- 
sphérique comme celle du baromètre à mercure ordinaire, 
mais en amplifiant ces variations dans le rapport inverse des 
densités des deux liquides. 

Dans le cours de mes expériences, j'ai; à plusieurs reprises, 
été frappé des variations continues qu'éprouve parfois la pres- 
sion de notre milieu ambiant, observée avec un appareil d'am- 
plification aussi délicat. Ainsi que j'en ai déjà fait la remarque 
dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences (t. LXX, 
séance du 21 mars 1870), il se trouve certains jours de Tannée 
pendant lesquels les oscillations de la colonne indicatrice sont 
T. XIV. 21 
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telles, que les observations thermométriques correctes de- 
viennent réellement fort difficiles. J'ai obvié, il est vrai, depuis 
à cet inconvénient en plaçant à côté du thermomètre propre- 
ment dit un autre thermomètre semblable dont le réservoir 
est tenu à une température rigoureusement stable (glace fon- 
dante). Les deux instruments obéissent alors de la même ma- 
nière aux oscillations atmosphériques, et c'est la différence 
entre les deux colonnes qui indique correctement les varia- 
tions de température qu'on veut connaître. 

Il m'a semblé qu'il pourra être utile, en Météorologie, 
d'étudier <Je près les cas d'instabilité excessive de la pression 
barométrique dont je parle plus haut: en raison même de leur 
peu de fréquence, on peut présumer qu'ils dépendent de 
causes particulières qu'il est, par suite, du plus haut intérêt 
d'étudier; mais il s'agissait ici de disposer d'un instrument 
commode et d'un emploi facile. Pour apprécier des variations 
de vingtièmes de millimètre à l'aide du baromètre ordinaire 
et sans lunette, il faut une très-grande attention, 'et cette lec- 
ture est bien loin d'être sûre. D'un autre côté, il est clair que 
les thermomètres dont je viens de parler ne se prêteraient pas 
non plus à un pareil emploi. Il fallait donc trouver un appa- 
reil spécial et approprié. Je n'ai toutefois pas eu à faire de 
longues recherches pour résoudre le problème. Je me sou- 
venais d'avoir vu, dans plusieurs hôtels des Alpes, en Suisse, 
des baromètres à deux liquides, mercure et alcool, xm ce der- 
nier liquide sert en réalité seul d'indicateur à grandes courses. 
Je me souvenais aussi d'une observation faite, il y a quelques 
années, par mon frère : se trouvant à l'hôtel de la Wengern 
Alp, probablement par un de ces jours d'instabilité excessive 
et insolite d'équilibre atmosphérique, il avait vu avec éton- 
nement la colonne d'alcool d'un de ces baromètres osciller 
très -sensiblement d'une manière presque continue. Tels 
quels, ces baromètres seraient impropres à quoi que ce soit 
d'exact; mais il était facile, à l'aide de quelques modifications, 
d'en faire un instrument utile et correct. 

On voit, par ce qui précède, que ce n'est ni une invention, 
ni une tiouveauté que je vais décrire ; je ferai même précisé- 
ment le contraire de la plupart des inventeurs : je ferai la 
critique de mon baromètre mégamétrique, afin de bien en 
limiter l'usage. 

abc. Tube barométrique proprement dit, plein de mercure 
jusqu'en o. La chambre barométrique, d'environ o m ,i5 de 
hauteur, doit avoir au moins o m ,o4 de diamètre interne. 

df. Tube en cristal de o m ,oo2 de diamètre interne, soudé à 
une boule g de o m ,o4 au moins de diamètre interne. La moitié 
inférieure de cette boule, en rapport avec abc, est pleine de 
mercure; la moitié supérieure est pleine d'alcool anhydre 
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coloré à l!orranelte. La quantité d'alcool introduite eu £ est 
telle que, quand le baromètre est à sa hauteur maxima (de la 
localité où il se trouve), le liquide coloré s'arrête à environ 
o™,o5 de la boule g; et la longueur (//est telle que, quand le 
baromètre est à sa hauteur minima, le li- 
quide coloré s'arrête à environ o'",o5 du 
haut. Ces conditions sont dea.plus faciles 
à remplir pour chaque localité. 

hk. Tube en cristal de o°° ) oo4 de dia- 
mètre au plus, ouvert par le haut comme 
dfg, en rapport par le bas avec le mercure 
de abc. 

A peine ai-je besoin de dire comment 
fonctionne ce baromètre. Il est clair d'a- 
bord que la colonne d'alcool, mesurée à 
partir du niveau du mercure dans la boule 
g, fait constamment équilibre à la colonne 
de mercure de la branche hk, mesurée 
aussi à partir du niveau en g. Il est clair, 
de plus, que ces deux colonnes, augmen- 
tées de la pression atmosphérique B du 
moment, font sans cesse équilibre à la co- 
lonne de mercure en abc, comptée de 
même à partir du niveau en g; si B varie, 
les niveaux varient donc en ab, en hk et 
en fd; mais, comme la section de ab est 
très-grande par rapport à celles de hk et 
de fd, l'oscillation y est très-petite, et 
presque toute la variation barométrique se 
manifeste par celle des niveaux en hk ex 
en fd. Dans ces deux branches, elle est 
donc, à fort peu près, en raison inverse 
des densités des liquides : l'alcool absolu 
étant plus de dix-sept fois plus léger que 
le mercure, une variation de o D ,ooi de 
hauteur en mercure se traduit par une de 
« m , n*7 en alcool. 

Nous avons en un mot, et réunis sur un 
même instrument : i° un baromètre ordi- 
naire à mercure abc, kh, aussi exact que 
tout autre; 2 un baromètre à -deux liqui- 
des et à grande course abcfd. C'est la 
chambre barométrique supérieure qui est l * 

en réalité la cuvette des deux branches in- 
dicatrices. .• 

Étant connues les sections de ab, de g, de hk, de df, et les 
densités du mercure et de l'alcool, il nous serait très-facile de 
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construire l'équation donnant la valeur des oscillations en hk 
et enfd en fonction de celles de la pression atmosphérique B; 
mais il est plus commode et tout aussi exact de procéder 
comme il suit. 

Le baromètre étant placé bien verticalement et muni des 
planchettes sur lesquelles on veut tracer les échelles, on me- 
sure directement avec un mètre divisé la distance des niveaux 
du mercure en ab et en hk, ou, si l'on ne veut point s'occuper 
de corrections de capillarité, on compare la hauteur dans les 
deux branches avec la hauteur d'un bon baromètre à siphon 
ordinaire. On marque d'un point la position des niveaux sur 
les planchettes. On adapte alors aux extrémités de hk et de df 
deux tubes en caoutchouc aboutissant à une même petite 
pompe à air, sans soupape. En faisant mouvoir le piston de 
cette pompe dans les deux sens, on peut pousser l'alcool de 
df jusqu'au bas du tube ou l'aspirer jusqu'au haut, et, comme 
la pression de l'air est la même en hk qu'en rff pour les deux 
cas, on connaît le rapport des courses dans les deux branches. 
On observe en même temps la très-petite variation du niveau 
en ab. Cette opération, très-facile à exécuter, fournit, comme 
on voit, tous les éléments pour la division correcte, et en par- 
ties répondant à des fractions de mètre, des deux échelles de 
df et de hk. 

En ce qui concerne la correction relative à la température, 
le plus simple, dans nos climats et en hiver, c'est de l'établir 
directement, en exposant l'instrument à la plus basse tempé- 
rature du jour, et puis en le remettant dans un appartement 
tempéré, dont la température est tenue constante. Il importe 
seulement d'opérer assez vite pour que la pression baromé- 
trique ne varie pas pendant l'expérience. 

La seule inspection du baromètre précédent nous montre 
qu'il n'est nullement fait pour les voyages; il ne pourrait pas 
même être expédié tel quel par le constructeur à une desti- 
nation un peu éloignée. Il faut que l'observateur se résigne à 
le remplir lui-même et à fournir après coup au constructeur 
les éléments de fa division des échelles. 

La disposition de la partie inférieure le rend cependant 
portatif dans une certaine mesure.. Nos trois tubes sont, en 
effet, scellés solidement aux trois robinets en fer s, e, a, les- 
quels sont vissés sur le tube en fer tt, fermé à ses bouts par 
des bouchons vissés aussi. Lorsque les robinets sont fermés, 
les trois colonnes de liquide sont immobilisées de force, et 
l'appareil peut être porté sans danger d'un lieu à un autre, 
soit à bras, soit en voiture> pourvu qu'on ait soin de ne pas 
trop l'incliner. 

L'espace me manquerait ici pour décrire convenablement 
l'opération du remplissage de l'instrument. Je suis très-loin 
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de la donner pour facile; mais elle est à la portée de tout 
physicien un peu habitué à expérimenter par lui-même. 

En lisant ce qui précède» chacun aura saisi le fort et le faible 
de l'instrument. La partie abchk constitue» comme je l'ai dit» 
un baromètre ordinaire, pouvant sans difficulté donner» à | de 
millimètre près» la pression du moment. La partie abcfd, qui 
constitue le baromètre mégamétrique, indique à l'œil nu» et 
sans nulle difficulté» des variations de -^ de millimètre (en 
hauteur de mercure). 

Elle ne doit pas être employée à constater la hauteur absolue 
du moment» mais seulement à connaître les variations rapides, 
et en ce sens elle fournit des indications très-exactes. 

L'usage» limité comme on voit» mais fort important cepen- 
dant, auquel le mégabaromètre est appelé en Météorologie 
est fort simple. Il suffit à l'observateur de jeter de temps à 
autre un regard en passant sur la colonne amplifiante. Si» dans 
l'intervalle de deux heures par exemple» le niveau n'a que peu 
ou point varié, l'équilibre atmosphérique peut être considéré 
comme stable» et il est inutile de s'en occuper autrement que 
de coutume. Remarque-t-on, au contraire» des hausses ou des 
baisses sensibles dans l'intervalle indiqué» il y a lieu de croire 
qu'on se trouve à un moment d'instabilité exceptionnelle» et 
il devient utile de suivre les mouvements de la colonne am- 
plifiante et de les noter à des intervalles rapprochés. 

De pareilles observations peuvent conduire à des résultats 
inattendus et nous faire découvrir une dépendance réciproque 
entre des phénomènes qui semblaient n'avoir rien de commun» 

Je pense que» pour les expériences de Physique sur les. gaz 
et sur les vapeurs» ce baromètre pourra rendre service aussi* 
Dans le cours d'une recherche d'un peu de durée» il importe» 
en effet» plus de connaître rigoureusement les variations très- 
petites qu'éprouve la pression barométrique que de savoir sa 
valeur absolue. Chacun comprendra la vérité de cette asseiv 
lion» sans que j'aie à la développer. 

Projet d'un paratonnerre simplifié» par M. E. UTouel. 

• 

Le mardi 26 mai 1874» dans l'après-midi» un orage des plus 
violents a éclaté sur Vendôme. A midi 4° m , on pouvait enten- 
dre le premier coup de tonnerre; une nuée sombre s'avançait 
très-lentement du nord-nord-est. Les coups de tonnerre, es- 
pacés de quelques minutes, avaient, presque tous, ce carac- 
tère de déchirement et d'intensité qui annonce les coups de 
foudre. À i h 3o m , le tonnerre tombait à la gare et frappait deux 
poteaux du télégraphe, l'un situé près du bureau et qui sert à 
ramener le fil aux appareils. Le fluide a suivi les fils qui vont 
dans le bureau pour se perdre dans le sol par les coramu- 
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nications des appareils. L'autre poteau frappé porte un sillon 
creusé dans le bois, qui aboutit à un trou au pied de 3 ou 
4 centimètres d'ouverture. 

Le coup suivant ( i h 35 m ) a frappé une maison rue Breton- 
nerie, à environ 4oo mètres de la gare. Ici, c'est une cheminée 
en briques qui a reçu l'atteinte du fluide, lequel a eu à par- 
courir environ i m ,5o de maçonnerie pour atteindre une barre 
de fer horizontale qui rattache la cheminée au toit. L'électri- 
cité a disjoint toutes les briques de cette partie supérieure 
jusqu'à l'X qui termine la barre de fer, puis a suivi cette barre 
jusqu'au toit, a ravagé une longueur de 2 mètres environ de 
la couverture d'ardoises, pour gagner les feuilles de zinc qui 
bordent la base d'une lucarne saillante du toit, et atteindre les 
gouttières dont elle a suivi les descentes jusqu'à la rue sans 
nouvelles traces. 

Le coup de tonnerre suivant ( t h 4o m ) a atteint deux maisons 
contiguës du mail. II y a eu bifurcation de l'étincelle; l'une 
des branches a atteint une cheminée surmontée d'un tuyau de 
poêle, a ravagé le toit en tuile pour atteindre la gouttière de 
zinc et descendre par les deux conduites jusqu'au sol. L'au- 
tre branche a frappé l'enfaîtement en zinc de la maison voi- 
sine, a enlevé quelques ardoises pour rejoindre une garniture 
de zinc le long d'une lucarne du toit, et atteindre, sans autre 
dégât, Ja gouttière, et suivre la descente jusqu'au ruisseau du 
mail par l'entremise de la conduite de fonte qui traverse le 
trottoir. Au total, trois coups de foudre ont marqué le passage 
de cette nuée orageuse au-dessus de la ville sur une distance 
de 800 mètres, et, chose remarquable, aucun accident n'en a 
été la suite. 

Après avoir examiné 'minutieusement la trace du fluide 
électrique sur les trois maisons qui ont été atteintes, je suis 
arrivé à une conclusion qui me paraît importante au point de 
vue de la théorie et de la pratique des paratonnerres. 

Bans les trois cas, le fluide, profitant de la présence des 
feuilles de zinc dont l'emploi se généralise de plus en plus 
sur les couvertures, a pu gagner presque sans produire de dé- 
gâts les gouttières, et suivre les conduites jusqu'au sol. Les 
gouttières et leurs conduites ont donc joué ici le rôle, non 
pas de paratonnerre complet, mais de conducteur amenant 
jusqu'au sol et extérieurement l'étincelle électrique. On se 
rend facilement compte de cet effet en remarquant : 

i° Que l'électricité statique se porte toujours à la surface 
des corps, de telle sorte qu'une gouttière et son tuyau, malgré 
le peu d'épaisseur du métal,, constituent un excellent conduc- 
teur de l'électricité, offrant moins de résistance à son passage 
que les conducteurs des meilleurs paratonnerres; 

2 Que le tonnerre ne tombe généralement que pendant les 
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fortes averses, en profitant de la demi-communication avec le 
sol que lui offre la série verticale des gouttes de pluie, de telle 
sorte que les descentes de gouttières, au moment des orages, 
deviennent des conducteurs communiquant parfaitement avec 
le sol à la faveur de la colonne d'eau qu'elles vomissent, et 
qui se relie à la série des ruisseaux qui aboutissent de proche 
en proche jusqu'aux cours d'eau permanents. Les gouttières 
et leurs descentes remplissent donc généralement, au moment 
des orages, toutes les conditions exigées pour un bon con- 
ducteur de paratonnerre. 

Le fait que je signale ici n'est pas un fait içolé. En com- 
pulsant le petit nombre de recueils scientifiques qui sont à 
ma portée, j'ai trouvé le récit de plusieurs cas identiques. Je 
n'en citerai qu'un seul, que j'emprunte à Y Instruction sur les 
paratonnerres, rédigée en 1823, par Gay-Lussac : 

« MM. Rittenhouse et Hopkinson, dans le quatrième vo- 
lume des Transactions philosophiques américaines, rapportent 
un exemple remarquable de l'inconvénient qu'il y a à ne pas 
établir une communication parfaite entre le paratonnerre et 
le soU La foudre avait frappé le paratonnerre puisqu'elle avait 
fondu profondément sa pointe, et qu'il était évident, d'après 
l'inspection du terrain, qu'une portion avait pénétré dans le 
sol par le conducteur; mais l'autre portion, n'ayant pu s'é- 
couler assez promptement par la même voie, ravagea le toit 
pour se porter de la tige du paratonnerre sur une gouttière en 
cuivre dont elle suivit la conduite, qui était alors pleine d'eau, 
et lui offrait par conséquent un écoulement facile sur la sur- 
face du sol. d 

Cet exemple est bien remarquable, puisqu'il nous montre 
une étincelle électrique se partageant entre un conducteur de 
paratonnerre et une gouttière, et cela malgré un obstacle iso- 
lant, puisque le fluide ravagea le toit pour atteindre la gout- 
tière. * 

On voit, en outre, que Gay-Lussac admet incidemment la 
théorie que je propose, savoir qu'au moment des orages les 
tuyaux de gouttières offrent un écoulement facile de l'élec- 
tricité à la surface du sol. 

Les architectes ne pourraient-ils pas mettre à profit cet en- 
seignement, pour protéger presque sans frais les maisons or- 
dinaires des effets de la foudre, sinon de la foudre elle-même. 
II leur suffirait de relier à la galerie des gouttières, par des 
feuilles de zinc continues et soudées, l'enfaîtement en zinc du 
toit, s'il existe, et d'établir le long des cheminées, qui sont 
presque toujours les points atteints, une simple barre de fer 
verticale, comme on le fait souvent, installée pour les conso- 
lider, dépassant un peu le sommet; ces barres seraient reliées 
métalliquement avec les gouttières. Il suffit de jeter un coup 
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d'œil sur les toitures des constructions modernes pour voir 
qu'il n'y a souvent que quelques légères solutions de conti- 
nuité métallique entre le sommet des cheminées et le système 
des gouttières, et que rien ne serait plus facile que de les 
faire disparaître, surtout au moment de la construction. Ce 
paratonnerre, réduit à sa plus simple expression, puisque je 
supprime la tige et le conducteur, ne vaudra jamais, je dois 
le reconnaître, comme système protecteur, le paratonnerre 
de Franklin, mais sa simplicité même le met à la portée de 
tous. 

Tout ce système repose, comme on le voit, sur une loi que 
j'ai énoncée plus haut et que je n'ai trouvée inscrite nulle 
part d'une manière bien explicite, savoir, que le tonnerre ne 
tombe généralement que pendant la pluie. Le mot générale- 
ment a pour but d'exclure de mon énoncé certains cas de 
tonnerre en boule, qui échappent jusqu'à présent à toute 
théorie électrique et qui peut-être s'élancent quelquefois des 
nuages en l'absence de toute chute d'eau; je n'en ai cepen- 
dant trouvé la preuve nulle part. Quant aux étincelles ordi- 
naires en zigzag, qui frappent instantanément le sol, je suis 
convaincu qu'elles suivent toujours la série des gouttes d'eau 
qui forment la pluie, de même que l'éclair dans les nuages se 
propage toujours à la faveur des globules de brouillard qui 
relient entre eux les nuages électrisés* On ne voit jamais une 
étincelle électrique parcourir plusieurs centaines de mètres à 
travers l'air transparent. 

Conclusion. — De tout ce qui précède résultent pour moi 
trois conséquences pratiques : 

i° Qu'il est possible, presque sans frais, de mettre les mai- 
sons ordinaires à l'abri des accidents de la foudre, en établis- 
sant une bonne communication métallique des cheminées et 
du faîte avec le système des gouttières, en se fiant à la pluie 
pour compléter la communication avec le sol, au moment des 
orages; 

a° Que, même pour les paratonnerres complets, on devrait 
utiliser comme conducteur les gouttières et leurs descentes, 
en établissant une branche partant de l'extrémité inférieure 
du tuyau de la gouttière et communiquant profondément avec 
le sol; 

3° Qu'il y aurait lieu, dans tous les cas, de remplacer les 
conducteurs pleins de paratonnerres par des tuyaux creux de 
même masse et de plus grand diamètre. Je rejetterais même 
complètement les cordes métalliques, par la raison que l'é- 
lectricité, suivant toujours la surface du conducteur, n'em- 
prunte à cette corde qu'un petit nombre de ses fils, qu'elle 
peut volatiliser et disperser. 



AOUT 1874. 329 

Note sur là comète de Coggia, par MM. Wolf et Rayet. 

L'un de nous a déjà décrit dans le Bulletin 347, p. 193 les 
changements de forme éprouvés par la comète Coggia depuis 
sa découverte à Marseille jusqu'au 5 juin. La Note actuelle 
est destinée à faire connaître la suite de nos observations 
depuis cette époque jusqu'au moment où le noyau de l'astre 
s'est trouvé, à la tombée de la nuit, au-dessous de l'horizon de 
Paris. 

Le 10 juin, la comète avait conservé l'aspect général des 
jours précédents; c'était toujours une nébulosité circulaire % 
d'environ 4 minutes de diamètre, avec le noyau central très- 
brillant et remarquablement net, qui donnait à l'astre une 
physionomie toute spéciale. À l'opposé du Soleil, la nébulo- 
sité se prolongeait en une queue qui, étroite à la base, s'épa- 
nouissait ensuite en forme d'éventail sur une longueur d'en- 
viron 24 minutes; la chevelure était plus brillante au centre 
que vers les bords. 

La comète a conservé ce même aspect, en grandissant ra- 
pidement, jusqu'au 22 juin environ, au moins autant qu'il a 
été possible d'en juger par des observations extrêmement gê- 
nées par la lumière de la Lune. 

' Le spectre était resté, tel que* nous l'avons décrit, formé 
d'un spectre continu très-étroit et de trois bandes brillantes 
transversales. 

Le 22 juin a commencé la série des changements de forme 
de la tête de la comète. Ce jour-là la comète, examinée au té- 
lescope de Foucault de 4° centimètres, paraissait renfermée 
dans l'intérieur d'une parabole très-allongée; à partir du 
noyau, placé comme pourrait l'être le foyer de la courbe, 
l'éclat allait en décroissant régulièrement vers le sommet; 
mais, vers l'intérieur de la parabole, la diminution de la lu- 
mière était brusque et la ligne de chute dessinait une autre 
parabole un peu plus ouverte que Ja première et ayant pour 
sommet le noyau brillant lui-même. La parabole passant par 
le noyau se prolongeait pour former les limites latérales de la 
queue, dont les bords, nettement terminés, étaient beaucoup 
plus brillants que les parties intérieures. Cette queue avait 
donc l'apparence d'une enveloppe lumineuse creuse intérieu- 
rement. Le noyau était toujours très-net. 

Le i er juillet, la forme générale delà comète est restée la 
même; elle paraît toujours terminée à l'extérieur par un arc 
de parabole. Toutefois le point lumineux fait saillie dans 
l'intérieur de la seconde parabole, et il n'y a plus symétrie 
complète entre les deux côtés de la queue. Le côté ouest, 
celui dont l'ascension droite est plus grande, est très-sensible- 
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ment plus lumineux que l'autre. Le spectre à bandes bril- 
lantes de la nébulosité est assez lumineux, et dans le spectre 
étroit du noyau on distingue des couleurs, le rouge d'une 
part et une teinte bleue ou violacée à l'autre extrémité. 

A partir du 5 juillet, la dissymétrie de la comète va en s'ac- 
centuant de plus en plus et, vers la têle, la décroissance de la 
lumière devient moins régulière. 

Le 7 juillet, la dissymétrie, est frappante, la partie ouest 
de la queue étant environ deux fois plus brillante que la por- 
tion est. En même temps le noyau paratt devenir diffus et 
s'estompe du côté de la tête de la comète, tandis qu'il est 
encore net vers la queue : on le comparerait volontiers à un 
éventail ouvert. 

Du 7 au i3 juillet, les conditions atmosphériques n'ont 
point été favorables à l'observation, mais il n'est survenu dans 
la comète aucun changement notable; car, le i3, elle s'est re- 
trouvée avec la même forme un peu plus accentuée. Toute- 
fois l'éventail de lumière formé aux dépens du noyau avait 
pris une importance plus grande et s'inclinait, d'une manière 
très-marquée, vers la partie ouest de la chevelure. Au moment 
de l'observation, vers 10 heures du soir, la partie nord du 
ciel était légèrement brumeuse et la comète déjà bien près de 
l'horizon ; quant à la queue, elle se prolongeait jusque vers o 
de la grande Ourse, ayant ainsi une longueur apparente de 
i5 degrés environ. 

Notre dernière observation de la comète est du i4> à dix- 
sept heures de temps sidéral (g b 3o m du soir); elle se signale 
par d'importants changements dans l'aspect de la tête. L'é- 
ventail de lumière est tout à fait rejeté à l'ouest, et se pro- 
longe de ce côté, en une longue traînée dont on ne perd la 
trace que bien loin dans la chevelure; vers l'ouest, l'éventail 
se termine brusquement et la ligne de terminaison ne fait 
qu'un petit angle avec l'axe de figure de la comète. En même 
temps, on distingue deux panaches, deux aigrettes, jetés en 
avant, l'un à droite, l'autre à gauche : ces panaches lumineux 
semblent naître du bord de l'éventail dont ils forment comme 
le prolongement. Le panache dirigé vers l'est se projette bien 
en avant et atteint bientôt, pour se recourber ensuite vers la 
queue, Ja partie antérieure de la comète; il est faible et 
tranche peu sur la nébulosité. Le panache dirigé vers l'ouest 
est beaucoup plus brillant et se recourbe de suite vers la 
queue, dont il contribue ensuite à dessiner .le bord extérieur 
et brillant. 

Les apparences successives de la tête de la comète Coggia 
rappellent en plusieurs points la physionomie de la comète 
de 1861. D'après les dessins du R. P. Secchi, on voyait dans 
cette dernière un noyau brillant, se. prolongeant vers le So- 
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leil en un éventail lumineux; elle présentait aussi, vers l'in- 
térieur, une chute de lumière formant un arc de parabole» 
La comète de i858 offrait aussi des phénomènes de même 
espèce. Ces apparences, et particulièrement les deux pana- 
ches observés par nous le 14 juillet, vus aussi en Angleterre, 
le même jour, par M. Newall, rappellent les courbes théo- 
riques calculées et dessinées par M. Roche dans son beau 
Mémoire sur l'atmosphère des comètes, et semblent ainsi 
légitimer les hypothèses sur lesquelles il a fondé sa théorie. 

Pendant que la comète de Coggia changeait de forme, son 
spectre conservait la même apparence et les mêmes carac- 
tères; tout en augmentant d'éclat. Ce n'est qu'à partir du 
i3 juillet qu'il s'est modifié par l'exagération de l'importance 
de l'une de ses parties. A cette dernière date, le noyau était 
devenu diffus, et la matière solide qui le formait paraissait 
s'être répandue dans toute la tête de la comète, de sorte que 
le spectre se composait d'un trait lumineux, vivement coloré, 
continu du rouge jusqu'au violet, se détachant sur un spectre 
continu plus large. Les trois bandes lumineuses avaient 
presque disparu, noyées peut-être dans la lumière de ce der- 
nier spectre continu. La comète était d'ailleurs très-proche de 
l'horizon et dans la brume. Nous avons vainement cherché 
dans le spectre continu la présence de lignes brillantes ou de 
raies noires. ' 

Le i er et le 6 juillet, pendant que les bandes lumineuses 
étaient encore bien visibles, nous avons rapporté par des 
pointés micrométriques la position delà plus brillante d'entre 
elles, la ligne médiane, aux lignes £ et b. Nous avons ainsi 
trouvé pour longueur d'onde, du côté le moins réfrangible de 
cette ligne : 1874, juillet t", 5i6i 5 juillet 6, 5i65. 

La longueur d'onde de l'ensemble des trois lignes b étant 
5174, cette bande est un peu plus réfrangible. 

Nous croyons cette mesure précise ; mais la difficulté des 
déterminations est telle, que nous pensons au moins inutile 
de chercher à identifier cette bande avec les lignes brillantes 
d'un gaz quelconque. 

Objections au procédé de l'arrachage des vignes pour la des- 
truction du phylloxera ; indication d'un autre procédé, par 
M. €li. Ifaudin. 

J'ai lu, avec la plus grande attention, à peu près tout ce qui 
a été écrit sur le Phylloxéra, et il en est résulté pour moi la 
conviction de l'inutilité ou de l'impraticabilité de tous les 
moyens préconisés jusqu'ici pour le combattre, sauf la sub- 
mersion des vignobles, qui n'est possible que dans des cir- 
constances exceptionnelles. L'arrachage des vignes, quoique 
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patronné par les plus hautes autorités scientifiques, ne me 
paratt pas devoir être plus praticablejni plus efficace que les 
autres. Je lui oppose les raisons suivantes : 

i° En proposant l'arrachage des vignes, on ne semble pas 
se rendre suffisamment compte de l'énormité de ce travail. 
C'est sur les dernières racines de la vigne, les plus jeunes et 
les plus succulentes, que le. Phylloxéra s'établit de préférence, 
et c'est là seulement qu'il peut vivre. Or, ces dernières radi- 
celles sont le plus profondément enterrées et, pour les at- 
teindre, il faudra fouir le sol au moins à o m ,6o de profondeur, 
et souvent même beaucoup plus bas. Un pareil travail équi- 
vaudrait au défoncement du terrain, et Ton sait ce que coûtent 
lesdéfoncements. Si maintenant nous songeons que c'est par 
milliers d'hectares que s'évalue la surface des vignobles en- 
vahis, on voit d'emblée que ce seul travail engloutira des 
millions, et que, s'il est rendu obligatoire par une loi, ce sera 
contraindre les propriétaires à des sacrifices auxquels ils ne se 
résoudront qu'avec la plus grande répugnance, et demander à 
l'État des indemnités que notre budget, déjà obéré, ne com- 
porte guère. 

2 Cet arrachage ne servira à rien, car il est matériellement 
impossible que, même par le fouissement le plus minutieux 
du sol, on en extraye la totalité des racines phylloxérées. 
Ainsi que je l'ai dit tout à l'heure, ce sont Jes racines Jes plus 
jeunes qui sont le principal siège du mal, et comme elles sont 
en même temps les plus faibles, elles ne résisteront pas à la 
traction qu'on exercera sur les racines plus volumineuses et 
plus fortes; elles se briseront et resteront en terre avec les 
insectes qui s'y seront fixés. On répondra sans doute que ces 
insectes ne pourront pas vivre longtemps sur des racines que 
n'alimenteront plus les parties vertes de la plante; incontesta- 
blement, mais je fais observer qu'on peut obtenir ce résultat 
avec beaucoup moins de frais, ainsi que je le dirai tout à 
l'heure. 

3° L'arrachage des vignes sera dangereux, car il pourra de- 
venir, et iJ deviendra même probablement un nouveau moyen 
de propagation pour le Phylloxéra. En remuant un sol infesté, 
en ramenant à la surface la terre du fond des tranchées, on y 
amènera inévitablement un nombre incalculable de ces in- 
sectes. Tous ne périront pas, et il y en aura toujours, et en 
trop grande quantité, qui, soit en cheminant sur le sol, soit en 
s'a Hachant aux brindilles, aux herbes sèches ou aux feuilles 
de vignes tombées à terre, et que le vent poussera dans toutes 
les directions, finiront par atteindre les vignes restées saines 
jusque-là. A t mon avis, c'est un danger qu'il ne faut point 
courir. 

4° Arracher les vignes ( et il faudra s'y mettre dès les pre- 
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miers symptômes du mal), c'est, en définitive, faire à grands 
frais et rapidement la besogne à laquelle le Phylloxéra tra- 
vaille plus lentement et à meilleur compte ; car on ne voit 
guère où cet arrachage pourra s'arrêter, puisque la surface 
envahie rie cesse de s'élargir. J'ajoute à cela que le progrès 
du Phylloxéra deviendra d'autant plus rapide qu'on favorisera 
davantage sa dispersion par l'ameublissemem du sol infesté. 

Telles sont les principales objections que je crois pouvoir 
faire à la mesure proposée. Il y en aurait d'autres encore ; 
mais celles-là me paraissent suffisantes pour motiver la re- 
cherche d'un moyen plus acceptable par les viticulteurs et 
offrant plus de chances de succès contre l'insaisissable en- 
nemi de la vigne. Après y avoir bien réfléchi, j'arrive aux con- 
clusions suivantes, que je recommanderais au moins à titre 
d'essai. Ce serait : 

i° De n'arracher aucune vigne malade et de se bien garder 
de fouiller lé sol environnant ; a° de scier les ceps entre deux 
terres, c'est-à-dire au niveau de la naissance des grosses ra- 
cines ou un peu au-dessus, soit à 12 ou i5 centimètres de 
profondeur, et de recouvrir de terre les souches amputées ; 
les ceps coupés seraient brûlés sur place, et leurs cendres ré- 
pandues sur le terrain; 3° sans plus de retard, ensemencer le 
vignoble, ou la partie de vignoble mise en traitement, de 
quelque plante fourragère appropriée au climat et à la nature 
du sol, telle que lupin, trèfle, sainfoin, luzerne, etc., et cou- 
vrir cette semence par un simple coup de herse, qui ne 
ferait que gratter la surface de la terre, tout en l'égalisant. 

Ce mode de médication, dans lequel il n'est pas question 
d'insecticides, et qui ne sort point des méthodes agricoles 
ordinaires, serait par lui-même très-peu coûteux et ne trou- 
verait vraisemblablement pas grande opposition chez les cul- 
tivateurs. A cette considération, qui déjà a du poids, il faut 
ajouter les suivantes : i° la presque certitude, sinon même la 
certitude absolue, de l'entière destruction du Phylloxéra dans 
un espace de temps qu'on ne saurait fixer, mais qui ne pour-, 
rail être bien long. Cet insecte, réduit à sucer dés racines déjà 
mourantes, et qui ne seraient plus alimentées par une végé- 
tation aérienne, ne tarderait pas à périr d'inanition ; il ne 
pourrait pas d'ailleurs percer l'épaisse couche de terre, plus 
ou moins durcie, qui le recouvrirait, et, le pût-il, il trouverait 
dans le fourré des herbes fourragères un obstacle insurmon- 
table à sa marche ; 2 le cultivateur, en perdant quelques ré*- 
coltes de vin, serait dédommagé, dans une certaine mesure, 
par la production fourragère, dont il ferait, suivant les lieux 
et les saisons plus ou moins favorables, une, deux ou même 
plusieurs coupes par année. Au bout de deux où irois ans, 
quand on aurait acqjiis la preuve qu'il n'existe plus de Phyl- 
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taxeras vivants dans le sol, l'herbe serait enfouie sur place* en 
qualité d'engrais vert, ce qui n'empêcherait point d'y ajouter 
d'autres fumures plus particulièrement convenables à la vigne, 
et l'on procéderait au rétablissement du vignoble. 

Bans cet intervalle, que seraient devenues les souches de 
vigne laissées dans le sol ? Les plus malades auraient sans 
doute péri ; mais si l'on n'avait pas attendu au dernier moment 
pour appliquer le remède, et si les vignes conservaient encore 
une certaine vitalité au moment de la résection des ceps, la 
plupart repousseraient, sinon la première année, du moins à 
la deuxième ou à la troisième, et ce serait autant d'acquis pour 
la reconstitution du vignoble. De nouveaux ceps se forme- 
raient, plus vigoureux et plus vivaces que les anciens, et cela 
parce que la terre sejseraît reposée dans une culture interca- 
laire, et que les fourrages enfouis y auraient introduit de nou- 
veaux principes de fertilités 

Pour le moment, je ne vois pas d'autre manière d'attaquer 
le Phylloxéra. Si j'osais. me servir d'une expression triviale, je 
dirais qu'il faut le^tenir enfermé sous terre et l'y laisser cuire 
dans son jus, en lui coupant les vivres. Je regarde comme il- 
lusoire tout emploi des insecticides, tant à cause de la manière 
de vivre de l'insecte, qu'à cause de l'immense étendue de pays 
qu'il occupe: 

Extrait d'une lettre de M. Alluar*, directeur de l'Ob- 
servatoire météorologique du Puy-de-Dôme. 

a J'ai l'honneur de vous informer que la Commission de 
patronage de l'Observatoire du Puy-de-Dôme a décidé que 
l'inauguration de cet établissement, qui avait été Gxée à la Cn 
du mois de septembre de la présente année, ne pourra pas 
avoir lieu, par suite du retard qu'ont subi les travaux de con- 
struction en cours d'exécution à la cime du Puy-de-Dôme. Je 
vous serai très-reconnaissant si vous voulez bien publier la 
Note ci-jointe. 

* M. Alluard, directeur de l'Observatoire météorologique 
du Puy-de-Dôme, a le regret d'annoncer à ses collègues de 
l'Association Scientifique que le mauvais temps a beaucoup 
contrarié, pendant le mois de juin, les travaux de construc- 
tion qui sont en cours d'exécution au sommet du Puy-de- 
Dôme, et qu'il sera impossible de faire cette année l'inaugu- 
ration de cet établissement. 

» 11 espère néanmoins pouvoir installer le service de l'Ob- 
servatoire avant l'hiver. La pose de la ligne télégraphique qui 
doit relier la station de ta plaine située à Clermont et la sta- 
tion de la montagne placée à' la cime du Puy-de-Dôme est 
terminée : de ce côté, il n'y aura aucune entrave. 
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» L'inauguration sera remise à Tété prochain; cette fête 
scientifique pourra se faire alors dans de meilleures condi- 
tions que cette année, d 

Nota. — Nous regrettons très-vivement le retard que subit 
l'organisation de l'Observatoire météorologique du Puy-de- 
Dôme. Ce retard, hâtons-nous de le constater, ne provient en 
aucune façon de l'administration de l'Observatoire, dont l'ac- 
tivité ne s'est pas démentie un instant; mais on a rencontré 
des difficultés matérielles presque insurmontables chez cer- 
taines populations qui prétendent que le terrain où Ton veut 
tracer des sentiers d'approche leur appartient et qui veulent 
le vendre à des prix fabuleux. 

Mais les hautes autorités qui s'intéressent à cette œuvre 
éminemment scientifique sauront triompher de ces résis- 
tances. On peut compter sur l'appui efficace du Conseil gé- 
néral et des députés du département. Parmi eux, se trouve 
un homme particulièrement dévoué aux intérêts de la science, 
M. Bardoux, et qui est rapporteur de la Commission du bud- 
get pour l'Instruction publique. 

Nous saisissons cette occasion pour annoncer que l'Obser- 
vatoire de Paris a reçu de l'Assemblée nationale, sur la propo- 
sition du Ministre de l'Instruction publique, une subvention 
qui va lui permettre de reprendre la suite de ses entreprises 
météorologiques. Nous avons trouvé, à cette occasion, le 
concours le plus efficace auprès de M. Bardoux, et nous lui 
en témoignons toute notre reconnaissance. 

Lettre de M. JLaisné. — Avranches, 29 juillet 1874. 

« J'ai déjà vu plusieurs fois donner, dans des journaux, des 
annonces de temps, pour des termes assez longs, au nom de 
l'Observatoire. Cela m'a toujours paru suspect et fâcheux, 
puisque c'est compromettre aux yeux du public la réputation 
méritée d'une science positive et prudente d'un aussi respec- 
table établissement. 

» Dernièrement encore, le 25 [courant, je voyais dans le 
Petit Moniteur les lignes suivantes : 

« L'Observatoire annonce que le refroidissement de tem- 
» pérature dont nous jouissons depuis trois jours va continuer 
d jusqu'au i5 du mois prochain; nous aurons alors une re- 
9 prise de chaleur, puis viendra un automne relativement ri- 
*> goureux. » 

» Je ne puis croire qu'une pareille annonce émane effecti- 
vement de l'Observatoire. » 

— M. Laisné a raison. La science sérieuse et l'Observa- 
toire n'ont rien de commun avec les charlatans qui publient 
des prédictions à long terme. Ces messieurs en réclament le 
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bénéfice quand le hasard leur est favorable et les laissent 
pour le compte d autrui quand l'événement ne concorde pas 
avec elles- 

— M. Cirou, instituteur à Montbray (Manche), écrit: 
a Le 29 juillet, à 8 h 5 m du soir, alors que le jour était encore 
grand, j'ai remarqué le passage d'un bolide; ce bolide, qu'on 
ne distinguait pas du sillon de flammes très-vives qu'il tra- 
çait, se dirigeait horizontalement, et pas très-vite, dans la ré- 
gion sud-sud-ouest, à la hauteur de 20 degrés au-dessus de 
l'horizon. La trace en a été visible pendant deux secondes, à 
travers les nuages, sur une longueur d'environ 3 degrés, d 

Mouvement du personnel en juillet 1 874* 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM* 

Berlin, propriétaire, à Paris Rondeau, avoué à Moulins. 

/- ... tt-11 • ^ s n - S Bordes (A.), à Rubelle- Saint -Prix 

Gauthier-Villars, imprim., a Pans . . . j (Seille i et . l, o i-e)# 

Henry s, ancien ingénieur des Mines, ( Panaiëff ( Val é rien de), à Saint-Péters- 
à Tours ) bourg. * 

Vassal, conduct. des Ponts et Chaus- ( Grimaud (L.), industriel, à Saint-Pierre 
sées, à Saint-Pierre (Réunion).... j (Réunion). 

Baudry, libraire, à Paris. 

Versements personnels en juillet 1874. 

MM. Alard (Gironde), ai.— L. Arnaud (Charente), 4°« 

MM. Baudry (Paris), ai. — Bougrain (Seine-Inférieure), i3. — Bonfils (Vau- 
cluse), i3. — Brouty (Paris)} ai. — Baudry (Paris), ai. — Belgrand (Paris), 
38. — Bal (Paris), 10. 

MM. Cazin (Haute-Marne), a6. — Carie (Paris), i3,a5. — Chaize (Paris), 16. 

— Cousin-Marquet (Indre-et-Loire), i3. — Comte de Chaudordy (Paris), ao. 

— Corbin (Paris), i3. — Couvreur (Paris), i3. — Camoin d'Amand (Boaches- 
du-Rhône), i3. 

MM. Delfortrie (Gironde), i3. — Demierre Marius (Paris), i3. — Delaire 
(Paris), i3. — Dutrou (Paris), 10. — Durenne (Paris), i3. — Deville (Paris), i3. 

MM. Fournier (Finistère), i3. — Fonreau (Seine-et-Oise), i3. — FeugneroIIes 
(Calvados), i3. 

MM. Goumin (Gironde), i3. — Giraud (Paris), 26. — Giraud (Mascara), a6. 

M. Hirn (Colmar), i3. 

MM. Jacquier (Marne), i3. — Jacquet (Paris), i3. 

MM. Larivière (Gironde), i3. — Leloutre (Belgique), i3. — Laisué (Manche), 
i3. — Leloup (Manche), i3. 

M. Morellet (Hautes- Alpes), i3. 

MM. Perboyre (Colmar), i3. — Pissin (Var), i3. — Pairier (Paris), 36. — 
De Panaiëff (Russie), i3. 

MM. l'abbé Richard (Charente-Inférieure), i3. — Rocard (Bouches-du-Rbône), 
i3,5o. — Rolland (Paris), 10. — Rommetin (Paris), 10. 

Société des Sciences de Vitry-le-Français, i3. — MM. Soleil (Seine-et-Oise), 
10. — Soleil (Paris), i3. — Suc (Paris), 3o. —•Simon (Charente-Inférieure), i3. 

M. Tiphaigne (Calvados), i3. 

Le Gérant, E. Cottin. 

Parti. — Imprimerie de Gaothisr-Tillam, qatl dei Augustin», 55. 
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Société industrielle de Mulhouse. — Rapport de M. €*• Seh«ef- 
fer sur un Mémoire de M. Théodore Schluhberger concer- 
nant LE CUIVRAGE DES CYLINDRES EN FONTE PAR l'ÉLECTROTYPIE. 

En juillet 1871, M.Théodope Schlumberger présenta à la 
Société industrielle de Mulhouse un Mémoire sur l'emploi 
des cylindres en fonte cuivrée, qui fut soumis à l'examen de 
son Comité de Chimie. Différentes circonstances nous ont 
forcé d'ajourner notre rapport sur une question qui, bien 
qu'elle n'ait pas été résolue d'une manière satisfaisante, mé- 
rite cependant de fixer l'attention de tous ceux qui s'occupent 
de l'impression au rouleau. 

M. Schlumberger, dans un travail aussi consciencieux que 
désintéressé, expose les avantages que les fabricants pourraient 
réaliser au point de vue économique, en substituant aux rou- 
leaux en cuivre rouge ou jaune des cylindres de fonte recou- 
verts de cuivre au moyen de l'électrotypie. 

En 1862, M. Louis Huguenin entreprit le cuivrage d'un cer- 
tain nombre de rouleaux qu'on utilisa pour quelques genres 
de gravure, notamment pour la gravure au pantographe; quoi- 
que cette première tentative n'eût pas été couronnée d'un 
plein succès, la maison Schlumberger ne se découragea point, 
et poursuivit avec une louable persévérance le but que 
T, XIV. 22 
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M. Huguenin s'était proposé. Grâce à quelques modifications 
apportées au procédé primitif, la maison Schlumberger cuivra 
successivement quelques centaines de cylindres en fonte, 
dont un grand nombre, au dire de M. Théodore Schlum- 
berger, a été gravé et dégravé cinq et six fois, sans qu'il en 
soit résulté aucun inconvénient. 

Après des résultats qui paraissent aussi satisfaisants, on se 
demande pourquoi les industriels n'ont pas mis plus d'em- 
pressement à adopter le nouveau procédé. M. Schlumberger 
répond lui-même à cette question en énumérant les précau- 
tions infinies qu'exige le cuivrage, et en ajoutant qu'en sui- 
vant exactement le procédé qui lui a souvent donné de bons 
résultats et qu'il a bien voulu mettre à notre disposition, il 
ne peut garantir la réussite, parce qu'il est impossible de 
donner rien d'absolu en cette matière. 

M. Schlumberger reconnaît que le problème est loin d'être 
résolu ; il veut simplement indiquer les résultats obtenus, et 
provoquer de nouveaux essais. Les renseignements que nous 
avons pu recueillir en Angleterre et en Allemagne confirment 
l'opinion de M. Théodore Schlumberger. ' 

Il y a trente ans qu'en Angleterre on a tenté les premiers 
essais pour appliquer la galvanoplastie au cuivrage des rou- 
leaux destinés à l'impression. M. Lokett, un des graveurs les 
plus habiles, s'est longtemps occupé de cette question; il n'a 
reculé devant aucun sacrifice et a poursuivi ses travaux avec 
la ténacité qui caractérise nos voisins d'outre-Manche; d'au- 
tres graveurs non moins intelligents sont entrés dans la même 
voie, et se sont associés des hommes de la science, sans tou- 
tefois obtenir une réussite satisfaisante. 

Quand la gravure au pantographe commença à prendre un 
certain développement en Angleterre, on reprit avec un nou- 
vel entrain le cuivrage des'rouleaux ; plusieurs perfectionne- 
ments furent apportés au procédé primitif, mais les princi- 
pales difficultés ne furent point vaincues, et le peu de sûreté 
dans la réussite lassa la patience de ceux qui avaient cherché 
avec le plus d'ardeur la solution d'un problème aussi intéres- 
sant. Les mêmes difficultés qui paralysèrent le zèle des Anglais 
arrêtèrent aussi celui des ateliers considérables qui s'étaient 
organisés pour le cuivrage des rouleaux à Berlin et à Prague; 
ce qui a beaucoup contribuée l'abandon du nouveau système, 
c'est la défaveur dans laquelle est tombée la gravure au pan- 
tographe. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, nous nous sommes rensei- 
gnés sur le nouveau système tant en Angleterre qu'en Alle- 
magne; nous avons interrogé les personnes les plus compé- 
tentes de notre localité, et voici en résumé l'opinion qui a 
été généralement émise : 
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Les graveurs s'accordent à dire que l'adhérence du cuivre 
et du fer n'est pas suffisante; soumis à la pression considé- 
rable qu'exige le moletage de certains genres de gravures, le 
rouleau subit une sorte de laminage qui a pour effe£ de sé- 
parer, tes deux métaux; les rouleaux en cuivre massif sont 
plus durs et plus denses, ce qui s'explique aisément en con- 
sidérant les martelages et laminages successifs qu'ils subissent 
avant d'être livrés à la consommation. 

On avait attaché une grande importance à l'avantage de pou- 
voir conserver les rouleaux en fonte cuivrée à leur diamètre 
primitif; plus tard on trouva que cet avantage était illusoire, 
les frais de cuivrage étant considérables et le cuivre obtenu par 
l'électrotypie coûtant six fois plus que le cuivre ordinaire. 
Ajoutons encore que les rouleaux en cuivre, devenus trop 
petits par suite du dégravage, conservent toujours une valeur 
intrinsèque, tandis que les rouleaux en fonte, que l'on est 
obligé de réformer, n'ont qu'une minime valeur. 
Voici maintenant les griefs des imprimeurs : 
Les rouleaux ordinaires en cuivre supportent la pression 
de la machine à mandriner, tandis que les cylindres en fonte 
se courbent facilement, et se cassent même parfois. Quand 
un rouleau en cuivre est endommagé, l'imprimeur répare 
l'accident soit en brunissant lia place rayée, soit en introdui- 
sant un bouchon en cuivre là où il s'est fait un enfoncement; 
ces deux opérations présentent de grands inconvénients pour 
les Touleaux en fonte cuivrée, car le cuivre est dilaté par le 
brunissage, et sa par&ite adhérence au fer est détruite. En 
fermant les trous par des bouchons en cuivre, on ne peut éviter 
d'entamer le fer, dont le contact afltère les couleurs ou les 
mordants que l'on imprime. 

On a gravé les mêmes dessins sur des rouleaux en cuivre 
et sur des rouleaux nouveau système, et l'on a remarqué que 
les gravures faites sur ces dernières résistaient moins bien, 
que la racle se cuivrait, et rendait ainsi l'impression plus 
difficile. 

Nous avons dû énumérer les nombreux inconvénients que 
présentent les cylindres en fer cuivré, et l'insuccès qu'ils ont 
eu au point de vue pratique et commercial ; cependant, malgré 
les résultats négatifs obtenus, nous ne devons pas perdre Tes* 
poir qu'un jour on ne trouve des moyens d'exécution plus 
surs et moins sujets aux irrégularités dont on a eu à se 
plaindre jusqu'à présent. 

Procédé de cuivrage. — On commence par découper très- 
soigneusement avec une solution alcaline assez concentrée, 
puis on lave à grande eau et on lime avec une lime fine et 
bien propre, de manière à mettre partout la surface métallique 
à découvert, et à enlever toutes les traces d'oxyde ou d'impureté 
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qui auraient pu rester^ sur le pourtour du rouleau à la suite 
du tournage. 

Une fois limé, le rpuleau doit avoir l'aspect très-brillant, et 
Ton doit éviter avec soin d'y faire déposer l'humidité de l'ha- 
leine e Ae le toucher avec les doigts. Tout le succès de Topé- 
ration dépend du plus ou moins grand degré de perfection ap- 
porté au décapage, et il faut mettre les soins les plus minutieux 
à ce travail. 

On plonge le rouleau nettoyé et poli dans le bain alcalin, 
dont la composition sera donnée plus loin. Pendant vingt- 
quatre heures environ le rouleau reste dans le bain alcalin 
soumis à l'influence de quatre à six «éléments de pile, jusqu'à 
ce que la fonte soit entièrement recouverte d'une très-mince 
pellicule de cuivre adhérent. On lave, on brosse, on frotte à 
la poussière de pierre ponce, et si par place la fonte reparaît, 
on remet dans le bain jusqu'à entière couverture par le 
cuivre de toute la surface du cylindre. Cette première couche 
de cuivre doit être continue, mais en même temps aussi 
mince que possible, sous peine de ne plus être parfaitement 
adhérente. 

Une fois ce résultat atteint, on brosse le rouleau avec des 
brosses métalliques, on lave à grande eau, on le rince avec 
de l'eau légèrement acide, et on le plonge rapidement dans le 
bain acides de sulfate de cuivre, où on le. laisse séjourner jus- 
qu'à ce que le dépôt de cuivre ait atteint l'épaisseur voulue, 
en ayant soin de faire faire chaque jour au rouleau un quart 
de tour, de manière à déplacer les parties en regard des feuilles 
de cuivre plongées dans le bain. Avec un courant produit par 
une pile de quatre éléments et à une température moyenne 
de i5 à 18 degrés C, il faut environ trois à quatre semaines 
pour obtenir un dépôt de ~ de millimètre d'épaisseur. 

L'expérience indique une foule de précautions à prendre, 
dans le détail desquelles il m'est impossible d'entrer. 

Pour éviter en partie les piles dont l'entretien ne laisse pas 
que d'être coûteux, et qui dégagent des vapeurs nitreuses 
insalubres, nous avons employé une disposition dans laquelle 
le rouleau à cuivrer forme lui-même l'une des anodes du cou- 
rant. Des vases poreux sont introduits dans le bain, placés sy- 
métriquement de chaque côté du rouleau, reliés par un fil 
métallique et contenant chacun un lingot de zinc et de l'acide 
sulfurique étendu. La dissolution du sulfate de cuivre est 
maintenue à l'état concentré par des cristaux et par des ro- 
gnures de cuivre empêchant l'acidité des bains de devenir trop 
grande. 

Bain alcalin. — Eau, 12 ; sulfate de cuivre, 1. 

Eau, 16; cyanure de potassium, 3; carbonate de sodium, 4; 
sulfate de sodium, 2. 
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On mélange les deux liqueurs après dissolution complète 
des sels. 

Autre bain alcalin. — Eau, 10 parties; ammoniaque, 3; 
acétate de cuivre, 2. 

Eau, 16 parties; cyanure de potassium, 3; carbonate de 
soude, 4; sulfate de soude, 2. 

Le cyanure et le cuivre étant vénéneux, il faut éviter de 
plonger les mains dans les liqueurs lorsqu'on a des écor- 
chures. * 

Bain acide. — Il se compose d'une dissolution de sulfate de 
cuivre à 20 degrés B., dans laquelle on verse un demi-litre 
acide sulfurique par i5o Jitres de dissolution de sulfate, afin 
de favoriser le passage du courant et la dissolution des plaques 
de cuivre plongeant dans le bain, et destinées à entretenir sa 
richesse. 

Sur le régime pluyial de la zone, torride, bans les bassins 
des océans Atlantique , Indien et Pacifique , par M. V. 
Raulin. 

Dans une Note sur 4a carte pluviométrique de la France 
( insérée t. IX, p. 3oi) j'ai dît que, « lorqu'on examine la chute 
de l'eau à la surface de la France pendant les deux moitiés de 
l'année, on voit qu'il tombe le plus d'eau, pendant les mois 
chauds, dans les régions intérieures ; pendant les mois froids, 
dans les régions littorales, tant sur l'Océan que sur la Médi- 
terranée ». 

Des différences analogues, ordinairement beaucoup plus 
prononcées, agissent aussi dans la zone torride, ainsi qu'il ré- 
sulte de la comparaison des observations faites, tant dans les 
colonies françaises, en Amérique, en Afrique, en Asie et dans 
l'Océanie, que dans les autres pays situés également entre les 
tropiques. En rattachant les stations d'observations aux bassins 
de chacun des trois grands Océans, on trouve, en effet, des 
oppositions complètes. 

Dans le bassin de l'océan Atlantique, il y a opposition com- 
plète à l'ouest, en Amérique, entre le Mexique, l'Amérique 
centrale, le Venezuela et les Antilles au nord, et la Nouvelle- 
Grenade, les Guyanes et le Brésil au sud; à l'est, en Afrique, 
entre la Sénégambie et les îles du Cap Vert au nord, et la 
Guinée et les îles de l'Ascension et de Sainte-Hélène au sud. 

Le Mexique et l'Amérique centrale, du tropique du Cancer 
à 8 degrés de latitude nord, forment entre l'océan Pacifique 
et l'océan Allantique une barrière plus ou moins élevée sur 
laquelle le régime des pluies d'été l'emporte de beaucoup : 
à Mexico, à Guatemala, à San-José de Costarica et aussi à 
Caracas dans le Venezuela. Il en est de même à Vera-Cruz sur 
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la côte; mais sur celle-ci, à Tahasco, Belize et Aspinwalt, le 
maximum des pluies n'arrive qu'en octobre. 

Les Antilles forment une sorte de barrage, unissant la Flo- 
ride aux Guyanes, au devant du golfe du Mexique : dans les 
grandes (Cuba, la Jamaïque, Haïti, Porto-Rico et les lies Vier- 
ges), comprises entre le tropique et 18 degrés nord, les mois 
les plus pluvieux sont aussi ceux de l'été, pendant lequel il y 
a cependant des mois assez secs; dans les petites, s'étendant 
de 18 à 1 1 degrés, c'est toujours le même régime ; mais le mois 
le plus pluvieux est souvent septembre ou octobre. 

Sans les Guyanes anglaise, hollandaise et française, sur la 
côte, entre 7 et 4 degrés, les pluies sont très-abondantes et 
soumises à un régime inverse des plus prononcés, les mois les 
plus pluvieux des Antilles étant ici les plus secs. Ce même 
régime des pluies d'hiver se retrouve dans les montagnes de 
la Nouvelle-Grenade et de l'Equateur, à Santa-Fé de Bogota, 
Marmato et Quito. 

Au Brésil, ce même régime se poursuit sur la côte depuis 
l'équateur jusqu'au tropique du Capricorne, ainsi que le 
montrent les deux grandes séries de Ceara et de Janeiro et 
diverses petites, intermédiaires ou échelonnées depuis l'em- 
bouchure de l'Amazone; il règne aussi datts l'intérieur, au- 
tant qu'on peut en juger par la petite série de Manast près du 
Rio-Negro, à 4 degrés de latitude sud, et par celles de Barra- 
mença et de Gongo-Soco, au nord-ouest de Rio- Janeiro. Il se 
continue même au delà du tropique, à l'Assomption du Para- 
guay par i5 degrés. 

Sur la côte occidentale d'Afrique, tous les lieux d'observa- 
tion sont situés au nord de l'équateur, de 17 à 4 degrés; sur 
la côte de Sénégambie et aux îles du Cap-Vert, les pluies d'été 
sont très-prédominantes et le mois le plus pluvieux est celui 
d'août, ou bien celui de septembre à Sierra-Leone. 

Sur la côte de Guinée c'est le régime inverse qui, moins 
bien accusé, se produit au sud de l'équateur, dans les lies de 
l'Ascension, par 8 degrés, et de Sainte-Hélène, par 16 degrés. 
Toutefois, au fond du golfe du Guinée, à Fernando-Po, par 
3 degrés de latitude nord, reparaît le régime de la Sénégambie 
avec pluies d'automne plus accentuées. 

Dans le bassin de l'océan Indien, il y a opposition complète 
entre les deux presqu'îles en deçà et au delà du Gange, la 
Chine et les lies Philippines au nord d'une part, et Maurice et 
la Réunion vers le sud-ouest, et les lies, de la Sonde vers le sud- 
est, d'autre part. 

Sur la côte occidentale d'Afrique, tous les lieux d'observa- 
tions sont situés au sud de l'équateur, entre 12 et ai degrés de 
latitude, depuis Tête sur le Zambèze, par Madagascar et ses 
annexes, jusqu'à la Béunion et Maurice ; le régime dés pluies 
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d'hiver y est très-fortement prononcé, tout aussi bien sur le 
littoral que dans l'intérieur. 

Dans les deux presqu'îles indiennes, situées au nord de Fé- 
quateur, le régime des pluies d'été existe partout et devient 
extrêmement accentué, surtout au nord-est du golfe d'Oman 
et du golfe du Bengale (1). Dans la presqu'île en deçà du 
Gange, depuis l'embouchure de l' Indus, sur la côte de Mala- 
bar, dans le Deccan et au Bengale r le maximum de pluie 
tombe de juin à août, tandis que, sur la côte de Coromaadel, 
c'est d'octobre à. novembre. L'Ile de Ceylan, située de g à 
6 degrés de latitude nord, présente, tant sur les côtes ouest 
et est que sur les montagnes centrales, des anomalies qui 
annoncent le voisinage du régime inverse; en effet, il y a une 
période de grande sécheresse entre deux maxima, de mai à 
juin et d'octobre à novembre. 

Dans la presqu'île au delà du Gange, à partir du tropique, 
de l'extrême fond du golfe du Bengale à la presqu'tle de 
Malacca, le régime des pluies d'été est des mieux pro- 
noncés, même à Pulo-Penang où le mois d'octobre est le plus 
pluvieux. Au voisinage de l'équateur et au sud, le régime 
change; à Padang, sur la côte sud-ouest de Sumatra, par 
1 degré de latitude sud, les trois derniers mois de l'année sont 
les plus pluvieux; à Singapore, dans le détroit de Malacca, 
par i degré de latitude nord, la période estivale est décidé- 
ment plus sèche, et ce régime s'accentue très-fortement dans 
l'île de Java, entre 6 et 8 degrés de latitude sud, tout aussi 
bien dans les parties basses que sur les montagnes. 

Plus à l'est, dans le bassin de l'océan Pacifique, où les sta- 
tions météorologiques sont encore bien rares, l'opposition 
paraît exister seulement à l'extrémité occidentale, le régime 
des pluies d'été de la presqu'île de l'Inde se poursuivant sur 
la mer de Chine, à Bangkok, en Cochinchine, en Chine et 
dans les îles Philippines, tandis que le régime opposé existe, 
ainsi qu'on vient de le voir, dans les îles de la Sonde. 

Dans l'intérieur de l'océan Pacifique, grâce à l'occupation 
ou au protectorat français, on a des séries déjà longues dans 
deux archipels : à la Nouvelle-Calédonie, presque sous le tro- 
pique du Capricorne, et à Taïti par 18 degrés. Le régime des 
pluies d'hiver est bien accusé, c'est-à-dire celui des pluies 
de la saison chaude de cet hémisphère, lequel règne aussi 



(1) Le pays montueux des Khasi-Hills, situé en dehors du tropique, 
entre la vallée du Brahmapoutre et celle du Barak, est probablement te 
plus pluvieux du globe. En effet, à Cherrapunji, situé à 1200 mètres d'al- 
titude, la moyenne annuelle de près de huit années d'observations est 
presque de 16 mètres (i5 m ,96go); il tombe de 3 à 4 mètres d'eau pen- 
dant chacun des mois de juin, juillet et août. 
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aux lies Hawaï situées au nord, sur la limite opposée de la 

zone torride, près du tropique du Cancer. 

En résumé, dans la zone torride, les différences des tem- 
pératures moyennes mensuelles, qui sont loin d'être aussi 
considérables que dans les zones tempérées, paraissent ce- 
pendant avoir une influence considérable sur la chute de la 
pluie ou le régime pluvial. 

Au nord d'une ligne, qui tantôt coïncide avec l'équateur, 
et tantôt remonte plus ou moins au nord, la pluie, souvent 
très-abondante, tombe surtout d'avril à septembre, c'est-à- 
dire pendant la période semestrielle chaude de l'hémisphère 
septentrional. Au sud de cette ligne, elle tombe surtout pen- 
dant la période semestrielle alternante, d'octobre à mars, qui 
est toutefois aussi la période chaude de l'hémisphère méri- 
dional. 

La vapeur d'eau répandue dans l'atmosphère de la zone 
torride se condense et tombe ainsi en pluie, alternativement 
d'un côté et de l'autre de la ligne séparative, sur celui qui est 
le plus directement opposé aux rayons du soleil. 

Deux grandes exceptions ont lieu sur les deux rives de l'o- 
céan Altantique, occasionnées sans doute par l'uniformité de 
température des surfaces ; le régime méridional se poursuit, 
du côté du Brésil, par les vastes plaines intérieures, dans les 
Guyanes et les Andes de la Nouvelle-Grenade; et de l'autre, 
de la partie orientale de l'océan Atlantique- austral jusqu'au 
delà de la côte de Guinée, empiétant ainsi de part et d'autre 
sur le régime septentrional, jusqu'à 10 degrés au nord de l'é- 
quateur, soit jusqu'aux Andes du Venezuela, soit jusqu'aux 
monts Kong de la Guinée. 

C'est sans doute aussi aux conditions particulières d'unifor- 
mité dans la répartition de la température à la surface de l'o- 
céan Pacifique qu'est due dans cet Océan l'extension du 
régime méridional jusqu'au tropique du Cancer dans les Iles 
Hawaï. 

C'est à diverses causes, probablement à des courants ma- 
rins, portant des eaux chaudes dans des parages froids, qu'il 
faut attribuer les changements de régimes par suite desquels 
le régime méridional se prolonge : i° dans tout l'océan At- 
lantique septentrional (Bermudes, Acadie, Terre-Neuve, Is- 
lande, lies Feroë, Norwége, îles Britanniques, côtes des Pays- 
Bas, de France, d'Espagne, Madère et Açores) et dans presque 
tous les bassins de la Méditerranée; 2 dans l'océan Paciûque, 
les îles Hawaï, sur toute la côte de l'Amérique du Nord, 
depuis le fond de la mer Vermeille jusqu'aux limites mêmes 
de l'Océan, non loin du cercle polaire, à l'est de la presqu'île 
d'Atalka, d'après les observations des Américains et des 
Russes. 
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Réponse a une Note de M. Houyvet sur le projet de rétablissement 
d'une mer intérieure en Algérie, par M. E. Roudaire. 

D'après M* Houyvet, il serait inutile de créer une mer in- 
térieure en Algérie, parce que cette mer, recevant constam- 
ment des eaux de la Méditerranée pour remplacer celles qu'elle 
perdrait par l'évaporation, finirait par se transformer en une 
immense saline. 

Dans notre Étude sur la mer intérieure, nous avons fait re- 
marquer qu'à -l'époque où la grande baie de Triton existait, 
elle se serait transformée en moins de i56oans en un énorme 
bloc de sel, s'il n'avait existé, à l'entrée de cette baie, un 
contre-courant inférieur, ramenant dans la Méditerranée les 
sels qu'elle recevait par le courant supérieur. On sait que la 
mer Rouge et la Méditerranée perdent par l'évapQration beau- 
coup plus d'eau qu'elles n'en reçoivent directement de leurs 
affluents, et sont alimentées par l'Océan. Cependant il ne se 
forme aucun dépôt de sel au fond de ces mers; la salure de 
la Méditerranée n'est même pas sensiblement plus pro- 
noncée que celle de l'Océan. Il existe donc nécessairement 
des courants sous-marins aux détroits de Gibraltar et de Bal- 
el-Mandeb. 

Il est facile de se rendre compte de la formation de ces cou- 
rants inférieurs. Prenons, par exemple, la Méditerranée et 
l'Océan, qui communiquent par le détroit de Gibraltar, et 
supposons qu'à un moment donné ces deux masses d'eau aient 
exactement la même densité et le même niveau. Bientôt le 
niveau de la Méditerranée baissera par suite d'une évapora- 
tion plus active, et les eaux de l'Océan se porteront vers cette 
mer : le courant supérieur sera créé. En même temps, la sa- 
lure de la Méditerranée augmentera; mais, aussitôt que la 
couche placée au-dessus du plan horizontal tangent au fond 
du détroit sera devenue sensiblement plus dense que la cou- 
che correspondante de l'Océan, l'équilibre sera encore rompu, 
en sens inverse cette fois, et il se formera un contre-courant 
inférieur, nécessairement plus faible que le courant supérieur. 
On peut donc affirmer qu'il se fait nécessairement un échange 
constant d'eau et de sel entre deux mers communiquant en- 
semble et soumises à une évaporation inégale'. 

On objectera peut-être que le peu de profondeur du canal 
de Gabès ne permettra pas au courant inférieur de se pro- 
duire. Nous pourrions répondre que le canal sera creusé dans 
des sables peu consistants, puisqu'ils proviennent des apports 
successifs des vagues de la mer, que par conséquent nous 
devons compter sur la rapidité du courant qui s'y établira, au 
moment du remplissage du bassin des chotts, pour porter sa 
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profondeur à i5 ou 16 mètres, que d'ailleurs nous aurons plu- 
sieurs siècles devant nous, avant que te péril devienne im- 
minent, et que par conséquent nous aurons bien le temps 
d'approfondir et de draguer; mais nous affirmons qu'une pro- 
fondeur de 8 à 10 mètres suffirait pour qa'un contre-courant 
inférieur s'établisse dans le golfe de Gahès. Nous n'avons 
qu'à citer ce qui se passe dans le Bosphore et tes Dardanelles. 
On sait que la mer Noire reçoit de ses affluents plus d'eau 
qu'elle n'en perd par l'évaporation ; il se produit alors un cou* 
rant supérieur, de cette mer à la Méditerranée. Plusieurs ex- 
périences, faites dans les Dardanelles par le comte Truguef, 
lieutenant de vaisseau, ont prouvé qu'il y existe un contre- 
courant inférieur, dont la vitesse est moindre que celle du 
courant supérieur, et qui se fait sentir à des profondeurs va- 
riant entre 3 et 8 mètres. 

Rappelons enfin ce qui a Heu dans les lacs* amers, qui ne 
communiquent avec la mer Rouge et la Méditerranée que par 
un canal de 8 mètres de profondeur. L'évaporation y étant très* 
active, les couches inférieures auraient dû se saturer rapide- 
ment; cependant M. de Lesseps, en communiquant à l'Aca- 
démie le résultat de ses savantes recherches sur la formation 
des bancs de sels fui occupent le fond des lacs, a dit que ces 
bancs continuaient à se dissoudre. Il faut donc qu'il existe 
dans le canal un courant inférieur, entraînant les sels vers la 
Méditerranée et la mer Rouge, et que l'action de ce courant 
suffise à empêcher la saturation des couches inférieures des 
lacs. 

Propriété antiputride de l'huile lourds de houille, 

par M. lu HuBart. 

Lors de la dernière épidémie cholérique, l'administration, 
après avoir rappelé les prescriptions hygiéniques ordonnées 
en pareil cas, fit appel à la sollicitude des Commissions d'hy- 
giène dès arrondissements de Paris et les engagea à recher- 
cher les moyens propres, sinon à conjurer, au moins à atté- 
nuer le mal. C'est en qualité de Membre de Tune de ces 
Commissions que nous avons fait quelques expériences, dont 
les résultats nous paraissent assez intéressants pour être pu- 
bliés. 

Une cause d'insalubrité permanente, et qui existe à diffé- 
rents degrés dans toutes les habitations, a pour origine la fer- 
mentation continue des liquides et des solides des fosses d'ai- 
sances, dont les produits gazeux sont rejetés dans l'atmosphère 
et viennent altérer l'air que nous respirons. En temps d'épi- 
démie, les dangers résultant du séjour dans un air vicié se 
trouvent encore aggravés par l'action que peuvent exercer sur 
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l'Organisme les émanations provenant des déjections de cho- 
lériques. Beaucoup d'observateurs attribuent, en effet, à des 
spores contenues dans ces déjections une influence directe et 
très-active pour la transmission du mal» It est donc certain 
qu'on aurait satisfait à un desideratum de l'hygiène générale si 
l'on arrivait à supprimer ce dégagement contenu de gaz pu- 
trides en détruisant les ferments qui le provoquent, et consé- 
quemment à soustraire la matière organique à la décomposi- 
tiori qu'elle subit dans les conditions ordinaires. Nous avons 
trouvé, dans l'huile lourde de houille, une substance satisfai- 
sant d'une manière complète à ces indications. Elle s'est 
comportée en effet comme une substance antiputride de 
premier ordre, et son prix, de 8 à 10 francs les 100 kilogram- 
mes, est assez minime pour n'apporter à son emploi aucune 
restriction. 

L'huile lourde de bouille n'a point eu jusqu'ici d'applica- 
tions multipliées, elle sert aujourd'hui presque exclusivement 
à imprégner les traverses de chemins de fer et les bois des- 
tinés à un séjour prolongé à l'humidité. Depuis quelques 
années, l'industrie des métaux l'a utilisée comme combustible. 

On désigne sous le nom d'huiles lourdes les produits de la 
distillation du goudron, dont la densité est un peu supérieure 
à celle de l'eau, et dont le point d'ébuflition est compris entre 
210 et 3oo degrés environ. Quand il est débarrassé de la naph- 
taline en excès, c'est un produit très-fluide, de couleur rou- 
geâtre et d'une odeur relativement faible; il paraît constitué 
uniquement par un mélange d'hydrocarbures, dont quelques- 
uns ont été découverts et étudiés par M. Berthelot. L'huile 
lourde ne s'enflamme qu'après avoir été chauffée ou ne brûle 
qu'avec une mèche. Une allumette enflammée s'y éteint. Ces 
propriétés sont précieuses pour la vulgarisation de son em- 
ploi. 

Insoluble dans l'eau, elle lui communique cependant son 
odeur. Le liquide ammoniacal des fosses parait la dissoudre 
en quantité notable et contribue par là à en augmenter l'acti- 
vité. Traitée par les alcalis caustiques, elle conserve au même 
degré ses propriétés antiputrides; on ne pourrait donc les 
rapporter à la présence accidentelle d'une petite quantité de 
phénol ordinaire ou de ses isomères» 

Quand on ajoute de 3 à 5 millièmes d'huile lourde au mé- 
lange des produits liquides et solides avant leur putréfaction, 
leur odeur ne tarde pas à disparaître; une faible quantité d'am- 
moniaque, provenant de la décomposition de l'urée, se mani- 
feste et communique à toute la masse une odeur particulière 
peu intense qui rappelle celle de la méthylaniline* Un pareil 
mélangea été conservé pendant une année sans que la putré- 
faction se soit manifestée. 
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Les deux expériences suivantes ont été faites à la mairie du 
VIII e arrondissement : 

i° Sur deux réservoirs de i hectolitre de capacité* Dans 
l'un» l'huile lourde a été ajoutée après son emplissage qui a 
duré quinze jours; dans l'autre, Y huile a été mise dans le 
vase vide, et il a été rempli dans le même temps que le pré- 
cédent : des deux côtés, la putréfaction est arrêtée complè- 
tement. 

2 Sur une fosse cubant 4° mètres, pleine à moitié, et dont 
la vidange ne doit être opérée que dans un an environ, l'o- 
deur est nauséabonde, le dégagement d'ammoniaque continu. 
On y jette 3 litres par mètre cube. Au bout de quelques jours, 
toute odeur a disparu, même celle d'ammoniaque, au point 
de faire douter de l'existence de la fosse; l'absence de fermen- 
tation est complète. 

Les premières chaleurs du printemps, si favorables au dé- 
veloppement des ferments, et celles de ces derniers mois 
n'ont modifié en rien les conditions antérieures de l'expé- 
rience. 

Il nous paraît certain que cette dose de 3 millièmes pourra 
être abaissée encore, si, au lieu d'agir sur des produits déjà 
en pleine putréfaction, on a soin de jeter Y huile lourde dans 
la fosse immédiatement après la vidange. 

Cette propriété anti parasitaire de l'huile lourde pourra cer- 
tainement être utilisée bien souvent pour d'autres objets. Sa 
grande fluidité et sa faible volatilité permettent en effet de la 
mélanger avec de la terre ou du sable pour l'appliquer à la 
destruction des insectes en agriculture, et même de l'em- 
ployer à l'état de vapeur globulaire dans les appareils à pul- 
vériser les liquides. 

Indifférence bans la. direction des racines adventives 
d'un Cierge, par M. D. Clos. 

On a depuis longtemps constaté que les racines de quel- 
ques Palmiers du genre Phœnix s'élèvent au-dessus des 
caisses qui les renferment. Dutrochet a fait remarquer que 
les racines du Pothos prennent quelquefois une direction 
ascendante (Mémoires, t. II, p. 34). Knight, ayant semé des 
fèves à la superficie de pots qu'il renversa après les avoir 
munis d'une grille pour en soutenir la terre, vit les radicules 
s'étendre horizontalement le long de la surface de cette terre, 
tandis que les radicelles s'enfoncèrent de bas en haut et arri- 
vèrent jusqu'à moitié du vase. Johnson a obtenu le même 
résultat sur des Moutardes, et M. Duchartre, opérant sur des 
Reines-Marguerites, sur un Hortensia et sur la Véronique de 
Lindley, a reconnu que les racines de ces plantes prenaient 
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une direction ascendante pour passer d'une terre sèche dans 
un air humide (Éléments de Botanique, p. 292). 

Mais un fait non moins étrange, Je développement ascen- 
dant de racines adventives, sans l'intervention d'un agent 
spécial, se montre sur le Cereus spinulosus, fréquemment cul- 
tivé dans les serres. 

J'avais plongé dans deux flacons pleins d'eau, pour observer 
la formation des racines adventives, les deux extrémités d'une 
branche courbée en arc de cette Cactée. De la partie en dehors 
des flacons sortirent deux rameaux horizontaux qui bientôt 
émirent de leur demi-cylindre supérieur des racines adven- 
tives, dont la direction était et est encore pour toutes ascen- 
dante, quelques-unes s'élevant verticalement, d'autres un 
peu étalées, mais ayant toujours l'extrémité libre relevée. 

Ce fait semblait contredire le) principe que toute racine 
abandonnée à elle-même et dans des conditions normales se 
dirige vers le centre de la terre; mais les forts pieds ramifiés 
de Cierge spinuleux cultivés dans les serres offrent, sur les 
grosses branches, des racines adventives naissant aussi bien 
du demi-cylindre supérieur que de l'inférieur; seulement 
elles prennent toujours une direction perpendiculaire à la 
partie de l'axe d'où elles émanent, se comportant à cet égard 
comme le gui relativement à la branche qui le nourrit. De 
plus, elles sortent, pour la plupart, du fond des cannelures 
des branches, et, contrairement aux racines adventives des 
autres plantes, elles ne paraissent nullement influencées, 
quant à leur position, par les poils ou les coussinets qui oc- 
cupent la place des feuilles, alignés sur les côtes. 

Ces racines du Cereus spinulosus restent quelquefois courtes 
et grêles, sans trace de chlorophylle et grisâtres; mais plu- 
sieurs d'entre elles atteignent aussi une longueur de 10 à 
12 centimètres, et alors on voit se développer, au-dessous des 
couches épidermique et subéreuse indurées, une zone verte 
des plus manifestes et qui' s'étend depuis le point d'émer- 
gence de la racine jusqu'à 3 ou 4 centimètres de l'extrémité, 
autre exception aux caractères des racines. 

Le Cierge spinuleux présente donc, dans ses racines adven- 
tives, trois particularités en désaccord avec les caractères 
propres à ces sortes d'organes. 

Structure et composition chimique de la betterave, 

par le D r Ij. Gautier. 

La chair de la betterave est formée par la réunion d'un grand 
nombre de petites loges ou cellules dans lesquelles se trouve 
un liquide incolore (le jus). Ces cellules sont extrêmement 
petites, il y en a jusqu'à 80000 dans 1 centimètre cube. Si l'on 
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coupe une racine de betterave horizontalement, on remarque 
qu'elle se compose d'anneaux concentriques, dont le nombre 
correspond aux anneaux fprmés par les feuilles et dont la lar- 
geur est en rapport avec le développement de ces dernières. 
Les feuilles les plus anciennes correspondent à l'anneau cen- 
tral, les plus jeunes aux anneaux extérieurs. Quand les feuilles 
sont très-grandes et bien développées, les anneaux corres- 
pondants sont plus larges, peu compactes et pauvres en sacre* 
Les meilleures betteraves sont celles dont la largeur des an- 
neaux ne dépasse pas 3 à 6 millimètres; leur poids s'élève 
rarement au-dessus de i kilogramme; la chair est plus com- 
pacte, plus blanche que celle des grosses racines à anneaux 
larges, dont les cellules sont grandes et le jus peu riche en 
sucre. 

Le collet (ou la tête), qui porte les feuilles, offre une colo- 
ration verditre; il se compose d'un amas de cellules renfer- 
mant un jus peu sucré, mais riche en matières étrangères; 
c'est pour cela que l'on a l'habituée de retrancher cette partie 
de la betterave, avant de soumettre celle-ci à l'opération du 
râpage ( ététage Ou décolletage). En outre, la tête s'altère avec 
une grande facilité, elle devient creuse, et l'altération peut 
même se propager à l'intérieur de la racine. 

La composition de la betterave est assez variable; voici, 
d'après Payen, quelle est la quantité moyenne des substances 
renfermées dans la betterave blanche de Silésie venue dans 
un terrain convenable : 

Eau, 83,5; sucre, io,5; cellulose, o,8; albumine, t,5; 
autres matières organiques, 3,o; substances minérales, 0,7; 
total, 100,0. 

Lorsqu'on laisse les betteraves dans la terre sans les arra- 
cher, elles absorbent de l'eau, elles consomment une partie 
de leur sucre et une autre partie perd la propriété de cristal- 
liser. Ainsi l'on a vu des betteraves, qui en automne ne con- 
tenaient pas de sucre incristallisable, en offrir des traces dès 
le mois de janvier, des quantités appréciables en février et en 
mars, quantités qui, dans certains cas, s'élevaient jusqu'à 
2 pour 100. 

i25o kilogrammes de betteraves, récoltées dans de bonnes 
conditions, donnent 100 kilogrammes de sucre brut. 

Sur le delta bu Rhône, par M. Rey de Morande. 

M. Charles Martins, dans un récent ouvrage sur Aiguës- 
mortes, fait connaître que, vers le iv e siècle avant notre ère, 
le delta de la Camargue s'avançait beaucoup moins loin dans 
la mer qu'il ne le fait de nos jours. L'embouchure du Rhôae 
était directement au sud d'Arles et à une distance d'environ 
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24 kilomètres, tandis qu'elle est maintenant à So kilomètres 
au sud-est de la même ville; dans l'espace de vingt- deux 
siècles» le delta s'est donc avaacé dans la mer de 26 kilo- 
mètres. 

Cette constatation est importante : elle montre que, depuis 
vingt-deux siècles, la quantité de limon quia été déposée par 
le Rhône à ses embouchures est égale et peut-être même su- 
périeure à celle qui a été déposée précédemment dans la 
Camargue. Il n'y a donc pas plus de quarante-cinq à cinquante 
siècles que le Rhône a son régime actuel et se jette sans vi- 
tesse dans la mer. Antérieurement à ces cinq mille ans, le 
Rhône se jetait dans la mer, au-dessus d'Arles, avec une vi- 
tesse brusquement annulée par le Ilot marin, et c'est alors 
que, pendant les crues, les cailloux se déposaient soit à 
l'ouest, sur l'emplacement futur de l'abbaye de Psalraodi, 
soit à l'est, sur la plaine de la Crau. Depuis que la Camargue 
a commencé à se former, le Rhône, même pendant ses plus 
grandes crues, n'entraîne plus à la mer que du limon. 

Stratification de la. lumière électrique, par M. BSeyreneiif. 

On peut obtenir les stratifications de la lumière électrique 
dans les circonstances suivantes, permettant de produire, avec 
l'électricité statique, des inversions de charges aussi rapides 
que celles que donne l'emploi de la bobine de Ruhmkorff. 

Supposons les deux condensateurs en cascade de la machine 
de Hollz, reliés par un tube de Geissler, au lieu de commu- 
niquer par une lame métallique continue. Plaçons la tige ex- 
citateur de la machine de manière à n'obtenir que de petites 
étincelles, se succédant avec une grande rapidité. Deux cou- 
rants inverses, l'un de charge, l'autre de décharge, parcour- 
ront alors le tube de Geissler : aussi verrons-nous apparaître 
des stratifications très-nettes. Il est nécessaire, pour réussir 
même avec des tubes très-longs et larges, de remplacer les 
petites bouteilles ordinaires par des jarres de grandes dimen- 
sions. Celles dont j'ai fait usage avaient 1873 centimètres 
carrés de surface. 

Manière de reconnaître la présence de l'eau bans les essences, 

par M. CL Iieuclis. 

Lorsqu'on ajoute aux essences plusieurs fois leur volume 
d'essence de pétrole, il se produit un trouble déterminé par 
l'apparition de gouttelettes dont la quantité est d'autant plus 
grande que l'essence renferme plus d'eau. En opérant de cette 
manière, on a reconnu que les essences de lavande, d'œillet, 
d'aspic, de cannelle, de romarin, de sassafrat, de genièvre, de 
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citron et de bergamotte renferment de l'eau; l'essence de Por- 
tugal et l'huile de Gaulteria procumbens n'en contiennent 
que des traces. Sont anhydres les essences de térébenthine, 
de cédrat, de citron, de rue et de succin. - 

Nouvelle comète a Marseille. 

a Marseille, 20 août 1874. Nuit dernière, comète nouvelle 
par Coggia à i4 h 33 m . Ascension droite, 3 h 57 m 58 s ; distance 
polaire, 62°55'. Mouvement vers sud-est; petite et faible. 

» Stéphan» d 

Observations de la comète 1874, IV (Borrelly). — Extrait 
d'une lettre de M. Stéphane, directeur de l'Observatoire 
de Marseille. 

« J'ai l'honneur de vous transmettre deux observations de 
la comète IV, 1874 (Borrelly) faites ici à l'aide de l'équato- 
rial Eichens. 

Temps moyen Asc. droite Dist. polaire 

1874. de Marseille. de la comète. log f. par. de la comète. log f. par. 

h m s h m s _ o / * 

iuil. 26 10.34.35 15.48.49,68 —1,798 29.49. 8,5 1,973 
27 10.12.43 i5.44-4ï»27 — 1,780 29. 5.3i ; 9 0,0931 

» Par suite de la présence de la pleine lune, la comète est 
excessivement faible, d'une observation très-pénible avec un 
g pouces. Elle parait posséder un diamètre apparent de 3 à 
5 minutes, qu'il est actuellement impossible d'évaluer avec 
précision; elle est irrégulièrement ronde avec une trace de 
condensation placée excentriquement. » 

Observation d'un bolide a Versailles dans la soirée 
du 27 juillet, par M. Martin de Brettes. 

J'ai observé à Versailles, dans la soirée du 27, à 8 h 5o m , un 
bolide ayant un diamètre apparent, égal, à peu près, au quart 
de celui de la Lune et un éclat beaucoup moindre. 

Il est apparu vers la constellation de la Vierge; sa trajec- 
toire apparente, qui était sensiblement horizontale, avait la* 
direction sud-est-nord-ouest. Cette trajectoire avait une lon- 
gueur apparente d'environ i5 degrés, et la durée du trajet a 
été de trois à quatre secondes. 



Le Gérant 9 E. Cottiw. 



Paris. — Imprinerle de Gautiibr-Villam, quai dos Anfastlas, $5. 
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La limitas ht ims couleurs* i ¥oi. in-i8, avec 71 figures; li- 
brairie Hachette, à Paris. Ouvrage faisant partie de la Petite 
Encyclopédie des Sciences et de leurs applications, par 
Amédée Oiiillemin. ( Extrait. ) 

Les couleurs de la lumière polarisée, produites par le pas- 
sage (f un faisceau de cette lumière à travers une lame mince 
cristallisée, dépendent de l'épaisseur delà lame : elles varient 
si cette épaisseur varie elle-même. Mais, pour une même épais- 
seur, la teinte est uniforme, parce que tous les rayons qui 
composent le faisceau sont parallèles, et dès lors parcourent 
le même espace à l'intérieur de la lame. 

Si, au lieu d'un faisceau, c'est un pinceau ognique de lu* 
mière polarisée qu'on reçoit sur la lame, de falpn que l'axe 
du cône soit perpendiculaire à la surface de «lle-ci, il est 
clair que les rayons parcourront, à l'intérieur Ju cristal, des 
chemins d'autant plus longs qu'ils seront plus éloignés de 
Taxe, et la teinte que prendra la lame observée à l'aide d'un 
analyseur ne sera plus uniforme. On voit alors dç.s systèmes 
d'anneaux colorés dont la forme et les teintes varient selon, 
qu'il s'agit d'un cristal à un ou à deux axes optiques, et selon 
la. position du polariscope par rapport au plan de* polarisa- 
tion! 

T. XIV. 3 3 




Pince à tourmaline. 
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Voici comment on procède pour obtenir ces beaux phéno- 
mènes. 
On prend une pince à tourmaline* Cet instrument consiste 

en deux anneaux métalliques, qu'un ressort 
en forme de pince presse J'un contre l'au- 
tre, et dans chacun desquels se trouve en- 
châssée une plaque de tourmaline : chaque 
plaque peut tourner dans son anneau, de 
sorte qu'on peut donner à volonté toutes 
les positions angulaires possibles aux axes 
des deux cristaux biréfringents. On inter- 
pose entre les deux anneaux la plaque 
mince cristallisée, de spath dislande par 
exemple, fixée à un disque dé liège que la 
pression des anneaux maintient entre les 
tourmalines. On n'a qu'à regarder alors la 
lumière du ciel à travers le système des 
trois lames pour apercevoir les anneaux 
colorés. La lame de tourmaline, tournée 
vers le ciel, polarise la lumière des nuées, 
qui, après avoir traversé cette première 
plaque, converge vers l'œil en passant par 
la lame de spath et la seconde tourma- 
line. 
Supposons qu'on ait disposé d'abord les deux tourmalines 
de manière que les deux, axes soient perpendiculaires : le 
plan primitif de polarisation est alors parallèle à la section 
principale de la tourmaline qui sert de polariscope. On voit 
alors une série d'anneaux concentriques irisés, traversés par 
une croix noire. Si l'on fait alors tourner le polariscope de 
90 degrés, les axes des tourmalines seront parallèles, et la 
section principale du polariscope sera à angle droit avec le 
plan de polarisation. La croix noire se trouve alors remplacée 
par une croix blanche, et les anneaux irisés présentent, aux 
mêmes distances du centre, des couleurs complémentaires de 
celles qu'ils affectaient dans la première expérience. Dans les 
positions intermédiaires des axes des tourmalines on passe 
graduellement de la première apparence à la seconde. 

Tels sont les phénomènes, quand on se sert de là lumière 
blanche. Si Ton s'était servi de lumière homogène, de lumière 
jaune par exemple* on eût obtenu des anneaux alternative- 
ment brillants et noirs, traversés par des croix semblables à 
celles qu'on vient de voir dans les expériences précédentes, 
les anneaux brillants étant de couleur jaune. Les anneaux de 
même ordre seraient, si l'on employait les diverses couleurs 
du spectre, d'autant plus grands que ces couleurs sont plus 
réfrangibles. Voilà pourquoi les anneaux sont irisés avec la- 
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tème d'anneaux, alternativement noirs et brillants, si la lu- 
mière polarisée qui les traverse est homogène, et irisés, si 
cette lumière est blanche. C'est ce phénomène qui fit décou- 
vrir à Brewster les cristaux biréfringents à deux axes. 

Pour observer les anneaux dont il s'agit, on taille une lame 
de nitre, par exemple, perpendiculairement à la ligne moyenne 
des deux axes, et on l'interpose entre les anneaux de la pince 
à tourmaline. On aperçoit alors l'une des apparences de la 
figure. Les anneaux colorés de gauche correspondent au cas 
où le plan des axes de la lame de nitre est parallèle au plan 
primitif de polarisation; ceux de droite à celui où ces plans 
font un angle de 4$ degrés. Au delà de 45 degrés jusqu'à 
90 degrés, on retrouve les mêmes apparences, et il en est de 
même dans chaque angle droit, si l'on continue à faire tourner 
sur elle-même la plaque de nitre. Avec la lumière homogène, 
on obtient des anneaux alternativement noirs et brillants, ces 
derniers étant de la couleur de la source. 

i, en laissant la lame fixe entre les deux tourmalines, on 
fait tourner le polariscope ou analyseur, c'est-à-dire la tour- 
maline voisine de l'œil, les anneaux, sans changer de posi- 
tion, changent peu à peu de couleur, et, quand la rotation est 
de 90 degrés ou de 270 degrés, ces couleurs sont devenues les 
complémentaires de celles que donnaient les anneaux dans les 
mêmes positions de la lame : les croit noires ont été rempla- 
cées par des croix blanches. 

Note sur le pansement des plaies avec l'acide phenique (suivant 

LE PROCEDE DU D r LeiSTËR), ET SDR LE DÉVELOPPEMENT DES VIBRIO- 

niens dans les plaies, par M. Demarquay. 

Depuis quelque temps, on s'occupe beaucoup des vibrio- 
niens et du rôle que les protozoaires peuvent jouer dans l'or- 
ganisme. Le B r Leister, d'Edimbourg, s'inspirant des remar- 
quables travaux de M. Pasteur, a créé un mode opératoire et 
une manière de panser les opérés, dont le but est de prévenir 
le développement de ces microzoaires et de détruire les 
germes qui existent dans l'air qui entoure la plaie* Grâce à 
cette manière de faire, ce chirurgien prétend avoir obtenu 
des résultats très-remarquables; son procédé est simple : il 
consiste à opérer au milieu d'un nuage d*eau pulvérisée, con- 
tenant une certaine quantité d'acide phenique (a sur 100). 
Les mains des chirurgiens et des aides sont trempées dans la 
même solution, ainsi que les agents qui doivent servir à l'o- 
pération. Cette manière d'opérer a certes des inconvénients; 
cette atmosphère d'eau phéniquée est désagréable à respirer 
pour le chirurgien et ses aides; de plus, les mains, recevant 
sans cesse l'eau phéniquée pulvérisée, s'engourdissent et de- 
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viennent le siège d'un picotement incommode, qui peut durer 
jusqu'à vingt-quatre heures. L'eau pulvérisée, tombant con- 
stamment sur la plaie, favorise l'écoulement sanguin et ne 
permet pas d'en apprécier la quantité; elle Vend plus difficile 
l'arrêt des hémorrhagies. L'opération terminée, la plaie est 
réunie par première intention, par-dessus un tube en caout- 
chouc, destiné à laisser écouler les liquides isolés et à per- 
mettre les lavages de l'intérieur de la plaie. Celle-ci est 
pansée une ou plusieurs fois par jour, au milieu d'un nuage 
d'eau phéniquée et avec des éléments de pansement ayant 1 
tous été trempés dans de l'eau phéniquée et desséchés en- 
suite. Ce mode opératoire et de pansement est très-ingénieux 
et devrait, d'après le chirurgien d'Edimbourg, détruire les 
germes existant dans l'atmosphère et arrêter le développe- 
ment des vibrions de la plaie, si l'acide phénique très- dilué 
était doué de cette propriété de détruire les protozoaires. 

Pour arriver à la connaissance exacte du sujet*, j'ai fait, 
dans mon service, huit opérations graves suivant le procédé 
de Leister, et j'ai pu comparer, au point de vue de la marche 
des plaies et du développement des vibrions, le procédé du 
chirurgien écossais avec les divers modes de pansement 
usités en France. Je vais indiquer sommairement ces huit 
opérations et les accidents qui sont survenus : quatre abla- 
tions de tumeurs du sein, compliquées de ganglion axillaire, 
deux castrations, une ablation d'un volumineux chondrôme 
de la région parotidienne, une ablation d'une tumeur fibro- 
plastique de la paroi abdominale intérieure. Les complications 
de ces opérations ont été les suivantes : 

i° Quatre hémorrhagies veineuses, le jour même de l'opé- 
ration; 2 une hémorrhagie artérielle secondaire, arrivée au 
huitième jour; 3° une infection purulente, terminée par la 
mort. Il est juste d'ajouter qu'aucun accident de ce genre 
n'est survenu chez les malades opérés de la manière ordinaire 
et servant de termes de comparaison. Dans ces huit cas sou- 
mis à notre observation, nous avons remarqué : i° que les 
plaies étaient flasques, atoniques, pâles, comme frappées 
d'une véritable stupeur, qui n'empêchait point la cicatrisation; 
2 que le pus qui s'écoulait abondamment était séreux et 
contenait peu de globules purulents; 3° que l'acide phénique 
semble rendre le sang plus diffluent, empêche sa coagulation 
et favorise ainsi les hémorrhagies primitives à la surface de 
la plaie. On peut aussi se demander si l'hémorrhagie arté- 
rielle grave, survenue sur un de nos opérés, ne doit point être 
rapportée à Faction dissolvante de l'eau phéniquée et pou- 
droyée, employée à chaque pansement. 
. Nous venons de faire connaîtrejes résultats opératoires du 
procédé de Leister, mis en usage avec tous les soins désira- 
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bles; voyons maintenant ce qu'il nous donne au point de vue 
des vibrions. Chaque jour, ou tous les deux jours, le pus ve- 
nant des plaies a été examiné avec le plus grand soin, par 
moi et par plusieurs personnes ayant une grande habitude 
du microscope et une grande connaissance des travaux in- 
spirés par les découvertes de M. Pasteur. Toujours nous 
avons trouvé des vibrions; ajoutons que le développement 
des vibrioniens n'est pas propre seulement au mode de pan- 
sement de Leister, mais à tous les modes de pansement que 
nous avons concurremment employés (alcool, teinture d'Eu- 
calyptus, glycérine, etc.); néanmoins toutes nos plaies ont 
guéri. Une seule malade est morte d'infection purulente; elle 
avait été opérée et pansée d'après les indications de Leister. 
11 résulte donc de ces recherches : 

i° Que les modes opératoires ou de pansements employés 
dans les hôpitaux sont impuissants à prévenir ou à arrêter le 
développement des vibrions; 

2° Que la présence d'un certain nombre de ces protozoaires 
dans des plaies bien soignées ne nuit nullement à la guérison 
de celles-ci. 

Géologie du Bem Mzab et bu Sahara. 

M. Ludovic Ville, ingénieur en chef des mines de l'Algérie, 
vient de publier une exploration géologique du Béni Mzab, 
du Sahara et de fa région des steppes de la province d'Alger. 
Voici un court résumé de cet important travail, dont te but a 
été la recherche des points où les puits artésiens présentent 
Je plus de chances de succès. 

Le Béni Mzab est un plateau de craie blanche entouré de 
tous côtés par un immense plateau de terrain quaternaire ou 
saharien, qui se trouve sur le même niveau que le précé- 
dent; il y a. cependant une différence d'aspect caractéristique 
entre le relief extérieur de la formation crétacée et celui de 
la formation quaternaire. La première se compose d'une suite 
de plateaux et de mamelons en troncs de cône dont les bases 
supérieures se trouvent sur un même plan, tandis que la 
deuxième présente un plan continu, sauf les échancrures ré- 
sultant du cours des rivières ou des dépressions complète- 
ment fermées connues sous le nom de Dayats. 

M. L. Ville a reconnu plusieurs points dans lesquels les 
puits artésiens offraient des chances de succès, notamment 
dans les vallées profondes de l'Oued Mzab, de l'Oued en Nça 
et dp TOued Zegrir qui découpent le terrain quaternaire, et 
en second lieu dans les belles oasis des Mozabites. 

Dans la région des steppes qui s'étend de Laghouat jusqu'à 
Boghar, au pied du versant sud du Tell, les formations les 
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plus développées sont le terrain quaternaire et le terrain cré- 
tacé, qui comprend le terrain néocomien, la craie chloritée et 
la craie blanche. On trouve cependant au nord-ouest, au pied 
du Reuchiga, un très-petit affleurement de terrain juras* 
sique; au nord-est, un massif assez étendu de calcaire num- 
mulitique, celui de Birin, et dans le centre de la région des 
steppes, au débouché de l'Oued Melah, dans la plaine de 
Zahrer Rharbi, un affleurement restreint de terrain pliocène. 
Ce dernier est caché sous le terrain quaternaire, dans le bas- 
sin du haut.Chelif. Il y a été reconnu par les sondages de 
Chabounia et de Sbiléia. Le premier sondage a été poussé jus- 
qu'à 38o mètres de profondeur; il n'a rencontré que des eaux 
ascendantes de qualité médiocre, meilleures cependant dans 
le pliocène que dans le quaternaire. Le sondage de Sbiléia a 
été poussé jusqu'à 78 mètres; il n'a rencontré également que 
des eaux, ascendantes, mais de meilleure qualité que celles 
du précédent. 

La région des steppes est remarquable en ce qu'elle ren- 
ferme, vers son milieu, une vaste dépression dont le fond est 
occupé par deux grands lacs salés appelés Zahrez Rharbi (de 
l'ouest) et Zahrez Chergui (de Test). Ces lacs, qui se dessè- 
chent en été, contienpent alors d'immenses quantités de sel 
dont on ne lire presque aucun parti, faute de moyens de trans- 
port. / Au sud de Zahrez Rharbi, il y a deux gîtes de sel 
gemme .* l'un, Rang el Melah, très-con$u de nos troupes qui 
font des expéditions dans le sud, se trouve sur la route car- 
rossable d'Alger à Laghouat; l'autre, situé à l'ouest du précé- 
dent, auprès d'Aïn el Hadjera, est moins en saillie au-dessus 
du sol quaternaire. Ces deux gîtes sont considérés par 
M. Ville comme le résultat d'éruptions boueuses, gypso-sa- 
lines, qui se sont produites à travers une double enveloppe 
de terrain crétacé inférieur et de terrain pliocène. 

Il existe en plusieurs points des bords du Zahrez Rharbi des 
sources d'eau douce qui, par leur température élevée et à peu 
près constante (i8°,5o à 21 degrés) et leur situation au milieu 
d'un, sol plat, loin de tout accident de terrain, doivent être 
considérées comme des sources jaillissantes naturelles. L'une 
de ces sources, appelée Mokta Djedean, est d'autant plus re- 
marquable qu'elle jaillit au milieu de la nappe d'eau salée du 
Zahrez. Les couches quaternaires formant une véritable cu- 
vette dont ce lac occupe le fond, il était à présumer que les 
puits artésiens donneraient de l'eau jaillissante à proximité 
des bords du lac et l'expérience a, en effet, confirmé cette 
prévision de la science. 

Quatre sondages ont été exécutés sur les bords du Zahrez 
Rharbi; celui d'Aïn Malakoff, de8i ro : ,2o de profondeur, don- 
nait, en 1866, 7 Ut ,77 par seconde, à la température de 2i°,5o. 
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Celui de l'Oued Kourirech a été poussé jusqu'à 173*, 25. Il 
donnait, en 1866, o m ,6i par seconde, à la température de 
24°,5o. 

Les deux autres sondages n'ont donné que de l'eau ascen- 
dante* 

L'insurrection de 1864 a forcé d'abandonner les travaux, 
qui n'ont plus été repris depuis lors. 

La lisière méridionale du Tell est formée principalement 
par le terrain tertiaire moyen, qui renferme un grand nombre 
de sources d'eau potable, dont plusieurs sont dues à des 
nappes aquifères ascendantes. L'inclinaison des couches varie 
de manière à produire de grandes ondulations, très-favora- 
bles, par suite de la composition minéralogique du terrain, à 
l'existence de nappes souterraines que l'on pourrait amener 
au jour au moyen de puits- artésiens dont la profondeur ne 
dépasserait probablement pas 3oo mètres. M. L. Ville, qui 
donne de nombreux détails sur les sources naturelles du Sa- 
hara et de la région des steppes de la province d'Alger, fait en 
outre connaître la composition chimique de soixante-dix 
eaux; plusieurs de ces sources naturelles sont thermales 
simples, c'est-à-dire quelles doivent leur haute température 
à la profondeur d'où elles proviennent. Les eaux des terrains 
quaternaires sont en général beaucoup plus chargées de ma- 
tières salines que celles des autres terrains, et, par suive, elles 
sont moins convenables pour la boisson ; elles contiennent 
plus de chlorures et notamment plus de sel marin que les 
eaux quaternaires du Sahara et de la province de Constantine; 
elles sont donc plus propres que ces dernières à former des 
salines naturelles. Aussi trouve-t-on dans les steppes de la 
province d'Alger les grands lacs salés des Zahrez qui renfer- 
ment des masses de sel marin beaucoup plus considérables 
qu'aucun des chotts de la province de Constantine. 

L'ouvrage de M. L. Ville est accompagné d'une Carte géo- 
logique au 4 é ê \ B ^ et de trois coupes géologiques qui font 
connaître le relief ainsi que la constitution géologique du 
sol entre Negoussa et Alger. On voit sur ces coupes l'indi- 
cation des principaux bassins artésiens de la province d'Al- 
ger. (Extrait de la Revue de Géologie de MM. Delesse et de 
Lapparent.) 

Société des Sciences naturelles de Cherbourg. — Le bois de 
sandàl. (Extrait de l'article de M. Jouait : Animaux et 
végétaux du grand Océan). 

Ce bois précieux, très- recherché des Chinois et des Orien- 
taux en général, a été l'objet de spéculations considérables. 
L'arbre, ou mieux les arbres qui le produisent croissent 
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dans une zone comprenant 25 degrés de latitude de chaque 
côté de ['Equateur. Ils appartiennent au genre Santalurn, 
type de la famille des Santalinées (Tétrandrie-Digynie, L.). 
II n'y a pas encore bien longtemps qu'on les trouvait en 
abondance dans l'Océanie, dans l'Australie et à Madagascar; 
mais, depuis le commencement de ce siècle, on a tant ex- 
ploité ce bois qu'il devient rare aujourd'hui» Les îles Sandwich, 
les Marquises, d'où l'on en a transporté considérablement 
sur les marchés de la Chine, en sont maintenant tout à fait 
dépourvues: on n'y peut compter que quelques pieds isolés 
qui n'ont du leur conservation qu'à leur petitesse> ou à leur 
situation dans des endroits inaccessibles. La Nouvelle-Calé- 
donie, et surtout un archipel voisin, les Nouvelles-Hébrides, 
semblent pouvoir en fournir encore une assez grande quan- 
tité, quoiqu'on en ait beaucoup enlevé. Avant notre prise de 
possession de la Nouvelle-Calédonie, cette île était réguliè- 
rement exploitée par des navires des colonies anglaises de 
l'Australie; les Sandaliers formaient une race, une Caste d'à 
venturiers, en général assez peu scrupuleux, qui étaient de- 
venus presque légendaires. 

Si je dois m'en rapporter à ce qui m'a été dit en i86o r par 
un missionnaire français que je rencontrai a Lifou, une des 
îles Loyahi, il y aurait une cause très-aciive de la disparition 
du sandal dans les lies de la Mélanésie. Dans ces contrées, où 
l'autorité est aussi despotique que possible, les chefs, voyant 
l'avidité avec laquelle les Européens recherchent ce bois, 
forcent leurs sujets à aller le chercher, quelquefois au péril 
de leur vie, dans des lieux inaccessibles : aussi les naturels, 
lorsqu'ils rencontrent de petits arbres dont le chef ne con- 
naît pas l'existence, s'empressent-ils de les détruire. 

De nos jours, quelques îles Mélanésiennes, l'archipel de 
Salomon, les Nouvelles-Hébrides, etc., etc., sont les points 
où l'on en fait le commerce le plus suivi. De là, il est porté 
en Chine. On réduit les petits morceaux en poudre pour le 
brûler dans des cassolettes, ou pour en composer, avec une 
pâte de riz, des espèces de mèches odorantes, des bâtonnets 
sans cesse allumés devant les petits autels domestiques qu'on 
trouve dans toutes les maisons chinoises. Nous ne connais- 
sons guère le sandal que par les coffrets ciselés, boîtes à par- 
fums, boîtes à gants, etc., qui nous viennent de l'Empire du 
Milieu. En Chine, le tonneau (8oo kilogrammes) est ordinai- 
rement vendu 90 livres sterling (2250 francs). 

Dans le commerce, on connaît, sous le nom de sandal, 
trois sortes de bois : le sandal citrin, le blanc et le rouge* 11 
y a tout lieu de croire que les deux premiers appartiennent à 
des espèces très-voisines, peut-être à la même. Le sandal ci- 
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irin est pesant, compacte, à fibres droites et longues, de cou- 
leur fauve, quelquefois tirant sur le brun. Son odeur a quelque 
«chose de celle du musc; elle est très-forte quand elle est con- 
centrée, au point d'être désagréable et d'incommoder. Cette 
odeur rappelle quelquefois celle de l'ammoniaque. Tous les 
voyageurs ont éprouvé, dans les rues 'des villes de la Chine et 
de l'Inde, la sensation désagréable produite par rôdeur du 
sandal mêlée à eelle de la graisse chaude, des huiles, etc. 
L'odeur du sandal est parfois si pénétrante qu'elle envahit 
tout : l'eau, les légumes, les fruits semblent avoir ce goût 
écœurant. C'est le sandal de Freycinet, des botanistes, lequel 
se trouve dans toute l'Océanie. 

, Le sandal blanc est plus pâle, plus léger; son odeur est 
beaucoup moins forte. Les botanistes ne sont pas d'accord 
sur l'arbre qui le fournit. Je n'ai pas la prétention de trancher 
le différend, mais je dirai ce que j'ai remarqué dans plusieurs 
localités. Sur le même arbre, les parties qui avoisinent la ra- 
cine sont plus foncées, et surtout beaucoup plus odorantes 
que le reste du tronc et que les branches. Dans l'exploitation, 
on coupe tout, depuis les radicelles jusqu'aux rameaux, de 
sorte que le même arbre fourmi au commerce plusieurs varié- 
tés de bois. Je n'ai guère remarqué de bûches ayant plus de 
i5 à 25 centimètres de diamètre, et dans ces dimensions elles 
sont rares. Avant de les embarquer, on les dépouille d'un 
épais aubier sans odeur; le cœur seul est odoriférant, de sorte 
qu'une bûche de i pied de diamètre est quelquefois réduite 
à 3. ou 4 pouces. 

Les quelques arbres que j'ai vus sur pied étaient petits : 
les plus gros n'avaient pas la grosseur du bras d'un enfant de 
douze ans. Leur port rappelle celui du poirier. Les feuilles 
sont opposées, lancéolées, planes, sans stipules, d'un vert un 
peu brunâtre. 

Le sandal rouge n'a rien de commun avec le citrin et le 
blanc. C'est un bois de construction, rouge et dur, sans odeur 
bien particulière, qui provient du Pterocarpus santalinus, 
arbre se rattachant aux Légumineuses. 

Application de la dorure du verre a la construction 
des chambres claires, par 3VL &. dovi. 

On sait que la construction des chambres claires est tou- 
jours basée sur la perception simultanée de deux images, celle 
de l'objet et celle du crayon. Plusieurs moyens ont été em - 
ployés pour arriver à ce résultat. 

Dans celle de Sœmmering, c'est un miroir métallique plus 
petit que la pupille; celle d'Àmici est construite d'après le 
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principe de la réflexion sur une lame à faces parallèles; celle 
<Je v WoIIastQQ r actuellement la. plus employée par les artistes, 
consiste en un prisme dont l'arête, partageant la pupille en 
deux parties, permet la vision de l'objet par la moitié supé- 
rieure, et simultanément celle du crayon par la partie infé- 
rieure. Enfin, celle qui a élé disposée, il y a quelques années, 
pair M. Nachet, spécialement pour le microscope, était formée* 
d'vin parallélépipède, dont une face disposée au-dessus de 
l'oculaire était garnie d'un petit prisme, laissant passer le 
faisceau fourni par l'oculaire, pendant que cette même face 
réfléchissait l'image du papier et du crayon. Dans tous ces 
systèmes, la fusion des images était un peu difficile à saisir, 
pour certains points de l'image réfléchie surtout; cet incon- 
vénient disparaît quand on procède comme il est indiqué ci- 
après, m . ' 

M. Govi, professeur de Physique à l'Université royale de 
Rome, a imaginé de couvrir d'une mince couche d'or la sur- 
face -réfléchissante d'un prisme et d'appliquer sur celle-ci, 
avec du baume du Canada, un second prisme à angles sem- 
blables. Quoique cette mince couche d'or soit assez transpa- 
rente pour laisser passer les rayons lumineux, sa puissance 
de réflexion est considérable et donne des images d'un grand 
éclat. On a ainsi un moyen parfait de superposer, sans fatigue 
pour l'œil, deux images différentes, l'une directe, l'autre ré- 
fléchie. Le procédé repose donc sur une application de cette 
propriété des lames minces, métalliques ou autres, de laisser 
passer simultanément les rayons directs et de réfléchir des 
rayons qui d'une autre source lui arrivent obliquement. 
M. Nachet a transformé, sur les indications de M. Govi : i° sa 
chambre claire pour dessiner au microscope, dans laquelle le 
petit prisme pupillaire a été remplacé par la couche d'or; 
s° une chambre claire analogue, disposée pour dessiner à des 
grossissements faibles, à l'aide d'une loupe, les objets d'un 
certain volume; 3° et enfin une chambre claire pour le dessin 
des objets d'Histoire naturelle, des paysages et pour le re- 
port des esquisses. Dans tous ces appareils, l'image réfléchie 
est teintée par les rayons jaunes que réfléchit l'or; quant à 
l'image transmise, elle a la couleur vert-émeraude propre aux 
rayons que laisse passer l'or. Cette différence de couleur n'a 
rien de gênant : elle est utile dans certains cas. 11 est superflu 
d'ajouter que rien n'est plus facile que de teinter ces images 
à l'aide de verFes colorés appropriés. v 

L'Astronomie pratique et les Observatoires en Europe et en 1 
Amérique depuis le milieu pu £vii* siècle jusqu'à nos jours, 
par MM. André et Rayet, astronomes adjoints de l'Obser* 
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vatoire de Paris. In-18 jésus, avec belles figures dans le 
texte, et planches en couleur. Paris, Gauthier-Villars; 1874. 

Extrait de l'introduction. 

Sur les cent trente Observatoires existant dans le inonde 
entier et à la fin du siècle dernier, la France en possédait à 
elle seule une trentaine environ, à peu près le quart, qui 
comptaient parmi les plus féconds, et dont les travaux étaient 
cités avec respect par les astronomes de toutes les nations 
voisines. 
. Nous avions à Paris : 

L'Observatoire de l'Académie (plus tard Observatoire royal), 
habité par les astronomes dé cette illustre Compagnie et di- 
rigé depuis sa fondation par la famille des Ca^ini; 

L'Observatoire de la Marine, dans l'hôtel de Cluny, fondé 
par de l'Isle, et d'où Messier découvrit vingt et une comètes; 

L'Observatoire du collège Mazarin, dans lequel l'abbé de la 
Caille a démontré le premier la variation de l'obliquité de 
l'écliptique et s'est immortalisé par l'exactitude de ses obser- 
vations; 

L'Observatoire du couvent des Capucins de la rue Saint- 
Honoré 9 qui possédait deux quarts de cercle, l'un de Bird, 
l'autre de Sisson, de mêmes dimensions que ceux de Green- 
wich, un arc mural de 5 pieds, un télescope de Short de 
3 pieds, une lunette achromatique de 10 pieds; c'est là que, à 
la demande de Bradley, Lemonnier, dont l'exactitude était 
connue de tous, vérifia la découverte de la nutation et observa, 
pendant plus de soixante ans, les positions et la figure de la 
Lune; 

L'Observatoire du palais du Luxembourg, dans lequel Jé- 
rôme de la Lande « avait fait ses premières armes »; 

L'Observatoire de Sainte-Geneviève, où Pingre, « travaillant 
comme quatre, » observait toutes les comètes qui se mon- 
traient dans le ciel ; 

L'Observatoire du Collège de France, où J. de la Lande ini- 
tiait aux calculs théoriques et à l'Astronomie pratique quel- 
ques élèves choisis : Véron, qui donna le premier» dans la 
Marine, l'exemple de la détermination des longitudes par le 
moyen de la Lune; Henry, plus tard astronome à l'Observa- 
toire de Saint-Pétersbourg; Piazzi, le célèbre directeur de 
l'Observatoire de Palerme; Duc la Chapelle,. . .; 

L'Observatoire de l'École militaire, dans lequel d'Agelet, un 
des compagnons de la Pérouse, Jérôme de la Lande, Michel 
le François de la Lande ont préparé la première Histoire cé- 
leste française; 
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Les Observatoires de l'Estrapade, de la rue des Postes, de 
la rue de Richelieu, de la rue Paradis, du duc de Chaulnes. 
En province, on cite avec honneur : 

L'Observatoire de Lyon, que dirigèrent successivement les 
RR. PP. Bonnet, Béraud et Lefèvre; 

L'Observatoire de Bourg-en-Bresse, « où de la Lande venait 
se délasser en travaillant toujours » ; 

L'Observatoire de Dijon, créé par l'abbé Fabarel, pourvu 
par lui de bons instruments, et où se fil l'éducation astrono- 
mique de l'abbé Bertrand, qui, plus tard, accompagna, comme 
astronome, d'Entrecasteaux dans son exploration des terres 
australes; 

L'Observatoire de Toulouse, où Darquier avait déterminé, 
pour l'Histoire céleste, les déclinaisons d'un grand nombre 
d'étoiles australes, et où Vidal fit sur Mercure ses remarqua- 
bles observations; 

L'Observatoire de Sainte- Croix, à Marseille, fondé par le 
R. P. Laval, auteur de nombreux Mémoires sur la réfraction, 
et dirigé ensuite par de Chazelles, Pézénas, connu par ses 
éludes sur les éclipses du Soleil, et sous lequel cet établisse- 
ment devint TObseWatoire royal de la Marine (1749)» Saint- 
Jacques de Silvabelle, Thulis et Pons; 

L'Observatoire de l'Académie royale des Sciences de Mont- 
pellier, construit, en 1745, sur la tour de la Babotte, aux frais 
des États généraux du; Languedoc, où de Ratte, Poitevin, du 
Bousquet, Tandon, Romieu et Brun avaient fait d'utiles tra- 
vaux; 

L'Observatoire de Viviers, appartenant à Flaugergues; 
Enfin les Observatoires moins connus d'Avignon, Brest, 
Béaiers, Bordeaux, Mirepoix, Montauban, Rouen, Vesoul, 
Strasbourg, Tarbes, etc. 

Vers i85o, sur deux cents Observatoires disséminés en 
Europe, en Amérique et dans les colonies européennes, la 
France n'en possédait plus que deux où l'on observât encore: 
celui de Paris et celui de Marseille, maintenant en activité par 
les efforts prodigieux de M. Walz. 
Depuis cette époque : 

A Marseille, l'établissement de Sainte-Croix , que les pro- 
grès de la science et les agrandissements successifs de la ville 
avaient peu à peu rendu presque inutile, a été, grâce à l'ini- 
tiative et à l'énergie de M. Le Verrier, remplacé par le bel 
Observatoire de Longchamps, aujourd'hui indépendant, où 
M. gtéphan et ses collaborateurs font de nombreuses et bril- 
lantes découvertes ; 

A Toulouse, l'Observatoire a reçu de la Municipalité ou de 
l'État les fonds nécessaires à la construction de grands instru- 
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Tftents, et bientôt, sans doute, M. Tisserand lui aura fait re- 
prendre le rang qu'il occupait autrefois; 

A Alger, le Gouvernement colonial a fondé, eh i854, un 
Observatoire qu'un décret récent (février 1874) vient de rat- 
tacher aux autres établissements astronomiques français; 

Enfin il eil question de rétablir les Observatoires de Lyon 
et de Bordeaux, d'en fonder un à Besançon. 

Passage de Vénus. 

* 

Notre confrère, M. Mouchez, vient de partir en compagnie 
de M. Cazin pour l'observation du passage de Vénus. Ces mes- 
sieurs se rendent à l'île Saint-Paul. 

M. Mouchez, marin consommé et très-habile observateur, 
ainsi qu'on le sait, est à la tête de l'expédition. 11 prendra le 
commandement du navire qui l'attend à l'île Bourbon. 
: M. Cazin, professeur au lycée Fontanes, est chargé des 
.travaux de Physique et notamment des études photographi- 
ques. 

Lorsque ces messieurs arriveront en face de l'Ile Saint- 
Paul, ils y trouveront une mer perpétuellement démontée 
par des ras de marées incessants et qui ne permettent d'abor- 
der qu'à de rares intervalles, non pas au navire lui-même, 
mais à de simples chaloupes ne tirant pas plus de 1 mètre à 
1^,50 d'eau. On se trouve alors dans le fond d'un ancien cra- 
tère où l'on jouit d'un calme relatif; mais on n'a fait que 
changer de difficulté. 

Les bords de ce cratère constituent en effet des falaises 
presque à pic de 280 mètres de hauteur et le long desquelles 
un homme ne peut gravir qu'en rampant et avec la plus grande 
peine. Or c'est le long de ces pans qu'il faudra élever les 
très-lourds colis renfermant les instruments de grande di- 
mension et les bagages de toute sorte que l'expédition em- 
porte. 

On ne doit pas oublier que lorsque les Hollandais eurent 
surmonté ces obstacles et furent parvenus à établir une ba- 
raque (on était alors en novembre), celle-ci fut emportée par 
un formidable coup de venu 

Mais le commandant de l'expédition est plein d'énergie, de 
ressources et de talent, et avec lui on peut, malgré tout, comp- 
ter sur le succès* 

Observations d'étoiles filantes faites a Trémont (Saôkb- 
et-Loire) bans les nuits des 9, 10 et it août. Lettre de 
M. Magnieii. 

« Pendant ces trois nuits les observations ont été fréquem- 
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ment Interrompues par les nuages. Nous avons pu constater" 
néanmoins que les étoiles étaient fort nombreuses» principal 
lement dans la huit du 10 au it. Les observateurs ou assis-" 
tants étaient : MM. Leittosy, Mu lier, professeur de Physique 
au lycée de Mâcon, Puvis, Ad. Magnien, etO.-G. Magnien. Les 
heures étaient données par une montre à secondes réglée sur 
l'horloge de la gare de Tournus. 

» La première nuit, les observations n'ont pu commencer 
qu'à n h 37"par un ciel nuageux, ne permettant de voir qu'une 
partie des constellations et rendant difficile, par conséquent, 
la détermination exacte des trajectoires apparentes. Elles ont 
été interrompues à i h 3o m , le ciel étant à ce moment complè- 
tement couvert. 61 étoiles ont été comptées, sur lesquelles on 
n'a pu déterminer qu'un très-petit nombre. 

» Dans la nuit du 10 au 11, les observations, commencées 
à 8 h 5o m par un ciel à peu près découvert, ont été interrom- 
pues une première fois à n^So" 1 », reprises à i h 3o to et défini- 
tivement interrompues à 3 heures. Le ciel, assez beau pendant 
la première partie de la nuit, a été très-nuageux pendant la 
seconde. Jusqu'à 1 1 heures environ a régné un vent très-vio- 
lent qui a gêné beaucoup les observateurs. Malgré ces cir* 
constances défavorables, 3oo étoiles ont été comptées : elles 
étaient généralement brillantes, accompagnées de traînées, et 
apparaissaient par groupes. '■'• 

d Dans la nuit du 11 au ifc, les observations ont commencé 
k^5 m et fini à 3 b 45 m . Elles ont été fréquemment interrom- : 
pues par les nuages, comme pendant les nuits précédentes. 
290 étoiles ont été comptées. Un météore brillant sur place 
en augmentant d'éclat, pendant environ deux secondes, a été 
vu entre Persée et Cassiopée, ce qui a permis de déterminer 
très-exactement la position du radiant, à io h 24 ,n 5o 8 . Les coor-< 
données de ce point sont en ascension droite, 38 degrés; dis- 
tance polaire, 29 degrés. » 

Orages des 9 et 10 juillet 1874 bans le département de la 
Sartbe. — Extrait d'une lettre de M. Ponton d'Ame- 
court, ingénieur des Ponts et Chaussées. 

a L'intéressant article de M. Gaultier de Claubry (Bulletin 
351, p. 266) sur le tonnerre en boule, constaté pendant l'o- 
rage qui a éclaté à Paris le 9 juillet dernier, m'engage à vous 
signaler les trois particularités que j'extrais des bulletins qui 
me sont transmis par nos correspondants du département de 
la Sarthe. 

» M. Garreau, conducteur des Ponts et Chaussées à Bonné- 
table, a5 kilomètres nord-est du Mans, écrit dans son bulletin 
d'orage du 10 juillet, 6 heures à 6 h 4o m du matin ; « Un coup 
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» de tonnerre des plus violents vers6 h 3o m ; la foudre a frappé 
» un peuplier d'Italie de i m 9 zo de circonférence, sur la route 
» nationale n° i38 bis; elle est tombée à partir de la seconde 
» couronne du bas, vers les trois quarts de la hauteur de l'ar- 
» bre, du côté ouest, et, après être descendue sur 3 mètres de 
» longueur, s'est retournée du côté est où elle s'est maintenue 
» tout le long de l'arbre jusqu'au pied. Sur 9 mètres la foudre 
» lui a enlevé le cinquième de son volume, au moyen de 
» profondes et larges entailles d'où le bois était enlevé par 
» centaines de morceaux qui étaient en quelque sorte teilles 
» comme du chanvre et qui ont été jetés sur la route et sur 
» les champs voisins jusqu'à 200 mètres de distance. Le reste 
» de l'arbre qui s'est maintenu debout était fendu sur toute 
» son épaisseur du haut en bas, et en maints endroits fendillé 
» et teille. Aucune trace de brûlure ni d'odeur de soufre. » 

» M. Brurteau, instituteur à Chantenay, 28 kilomètres ouest- 
sud-ouest du Mans, écrit dans son bulletin du second orage 
du 10 juillet, 3 h 45 BI à 4 h 5o m du soir : « Au commencement 
» de l'orage, le nuage étant à l'horizon, oh entendait un souf- 
» flement continuel, une sorte de roulement de tonnerre, sans 
» interruption, pendant vingt minutes. » 

» M. Lecomte, instituteur à la Chartre-sur-Loir, 4° kilomè- 
tres sud-est du Mans, écrit dans son bulletin du premier orage 
du 10 juillet, 5 heures à 7 h 3o m du matin : « Vers 7 heures 
» l'orage est tombé, sous forme de boute de feu, de k gros- 
» seur d'une boule de jeu de fort, dans le corridor de M. Re- 
» nusson, de l'Homme (commune située à a kilomètres de la 
i> Chartre). Après s'être avancé de 1 mètre à peu près, au-de- 
» vant de M me Renusson, la boule est ressortie, et un immense 
» éclair suivi d'un violent coup de tonnerre a ébloui et effrayé 
» cette dame. » 

» Les orages n'ont été signalés, dans la Sarthe, que sur un 
petit nombre de points dans la journée du 9 juillet ; ils l'ont, 
au contraire, été partout et à diverses reprises pendant la 
journée du 10. » 

— L'Association reçoit de M. W. de Fonvielle deux 
brochures. La première intitulée : a La conquête de l'air »; 
la seconde : « Les débuts du voyage en zigzag », avec des 
vues à i5oo et à 3ooo mètres, dessinées d'après nature par 
M. Miranda. Cette dernière brochure a trait à l'ascension (aile 
le 27 mai dernier par M. de Fonvielle sous le patronage de 
l'Association Scientifique de France. (Paris, Auguste Ghio, 
éditeur, 4*> quai des Grands-Augustins.) 

Le Gérant, E. Cçttih. 
Pari» — Imprioteris de <*AUTii*«-Vu.n*s t quai de» Aoguitifc*; &t. 
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Sur là polarisation de la lumière zodiacale, par M. le Prof. 

A. Wright. 

M. le professeur Wright s'est proposé de résoudre la ques- 
tion, encore très-débattue, de savoir si la lumière zodiacale 
est polarisée ou non. Les recherches antérieures sur ce sujet, 
faites en employant le polariscope de Savart, n'avaient jus- 
qu'ici fourni que des résultats négatifs ou contradictoires. 
L'auteur attribue cet insuccès à la trop grande absorption 
de lumière qui a lieu dans cet instrument dont il s'est aussi 
vainement servi lui-même. Après diverses autres tentatives, 
également infructueuses, faites tantôt avec un polariscope de 
Savart modifié, tantôt avec l'appareil employé par M. Huggins 
pour l'étude de la comète de Encke, M. Wright a finalement 
réussi à se procurer un polariscope d'une grande sensibilité 
dont il donne la description suivante : 

Cet instrument se compose d'une plaque de quartz coupée 
perpendiculairement à l'axe et produisant avec la lumière 
polarisée une coloration d'une intensité tout à fait inusitée. 
C'est une macle dont la plus grande partie est formée de 
quartz déviant à gauche, traversée, dans une direction un 
peu excentrique, par une bande de quartz tournant à droite, 
large de 6 mm ,5, bordée de chaque côté par une bande large 
T, XIV. 24 
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d'environ 2 millimètres, d'une structure différente, qui semble 
produite par l'entrecroisement des couches des deux espèces 
de quartz. Ces bandes intermédiaires, sous l'action de la lu- 
mière polarisée, ne produisent que des différences d'éclat 
sans aucune manifestation de coloration. Lorsqu'on intercale 
cette plaque de quartz entre deux prismes de Nicol, elle donne 
lieu aux apparences suivantes. Si les diagonales correspon- 
dantes des deux prismes sont parallèles ou à peu près paral- 
lèles, les deux bandes intermédiaires paraissent blanches sur 
un fond rouge pourpre. Lorsqu'on place les deux diagonales 
en croix, ces bandes se détachent en noir sur un fond d'un 
jaune légèrement verdàtre. Si l'on tourne alors l'un des pris- 
mes d'un angle de 45 degrés, la bande centrale paraît d'un 
bleu intense sur un fond jaune, ou d'un jaune brillant sur un 
fond bleu foncé, suivant le sens de cette rotation. Les posi- 
tions intermédiaires fournissent diverses teintes. Examinée à 
travers un seul prisme et avec de la lumière non polarisée, 
la plaque se montre tout à fait incolore et l'on n'y distingue 
aucune trace d'hétérogénéité. 

La plaque de quartz est fixée à l'une des extrémités d'un 
tube assez large pour la contenir tout entière et long de 
1 1 pouces. A l'autre extrémité se trouve un prisme de Nicol 
d'assez grande dimension et pouvant tourner sur lui-même. 
Cet instrument forme un polari$çope d'une sensibilité ex- 
traordinaire, tiès-supérieure à celle de l'appareil de Savart, 
surtout pour l'analyse des lumières de faible intensité. La 
présence des bandes intermédiaires étroites est particulière- 
ment avantageuse, car, même avec un faible éclairement, 
elles se détachent en lignes brillantes sur un fond opaque 
ou inversement en lignes opaques sur un fond brillant. La 
grande étendue du champ, ainsi que la parfaite transparence 
de cette combinaison optique, contribue aussi à accroître la 
puissance de l'instrument. Sa sensibilité est telle que, par 
une nuit claire sans lune, on peut produire distinctement les 
bandes brillantes ou obscures avec la lumière du ciel réflé- 
chie par une plaque de verre. Quant au plan de polarisa- 
tion, il est parallèle à la plus longue diagonale du prisme 
dans le cas des bandes brillantes et, au contraire, parallèle 
à la plus courte diagonale lors de l'apparition des bandes 
opaques. 

Muni de ce nouveau genre de polariscope, M. Wright n'a 
pas tardé à se convaincre que la lumière zodiacale est polarisée 
dans un plan passant par le Soleil. 

or Mes observations, dit-il, furent faites dans une chambre 
de l'étage supérieur de Yale Collège, dont les fenêtres regar- 
dent lé sud-ouest, et d'où la vue s'étend presque jusqu'à 
l'horizon. Pendant mes observations, cette chambre n'était 
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éclairée que par la lumière du ciel, juste assez vive pour 
rendre les objets à peine visibles. Après avoir été exposé pen- 
dant quinze à vingt minutes à cette faible clarté, l'œil ac- 
quérait une sensibilité suffisante pour les observations. Cette 
précaution est nécessaire, car quelques instants d'une bril- 
lante lumière rendent, pour longtemps, l'œil impropre à 
l'appréciation des intensités lumineuses. On faisait tourner 
ensuite le prisme de Nicol plusieurs fois sur lui-même, afin 
que la connaissance de l'orientation initiale des bandes de 
quartz ne risquât pas d'influencer la détermination de sa posi- 
tion pendant l'expérience. En visant alors la lumière zodiacale 
à travers le tube, et en faisant tourner lentement tout l'appa- 
reil, on trouvait une position pour laquelle les bandes deve- 
naient assez visibles pojjr qu'on pût déterminer leur nature 
et leur direction. 

En général, on ne pouvait les observer d'une manière di- 
recte que pendant quelques instants, à cause de la fatigue que 
l'œil éprouvait bientôt. Après quelques minutes de repos, on 
promenait rapidement l'œil dans le champ de l'appareil, puis 
on le fixait subitement sur un point de la plaque de quartz. 
De cette manière on apercevait distinctement les bandes dont 
on pouvait apprécier l'orientation avec certitude. 

Pendant les nuits très-claires, les zones intermédiaires 
brillantes se voyaient sans grande peine, tandis que la bande 
centrale obscure, correspondant à une inclinaison de 45 degrés 
du prisme, se distinguait moins facilement. Quant aux zones in- 
termédiaires, on ne les apercevait que par instants très-courts. 

Après avoir déterminé par de nombreuses observations 
l'angle de chaque bande avec une ligne fixe, telle que l'axe de 
la lumière zodiacale, ou une direction prise entre deux étoiles 
parallèlement à cet axe, on trouvait la position du plan de 
polarisation au moyen de la lumière d'une flamme de gaz con- 
venablement placée ou bien on la déduisait de l'orientation 
du prisme de Nicol. ". 

Les résultats d'un grand nombre d'observations se sont 
trouvés tout à fait concordants et ont prouvé que le plan de 
polarisation passe par le Soleil, aussi exactement, du moins, 
que la position de cet astre a pu être déterminée. 

La direction des bandes, lorsque le ciel était assez clair pour 
qu'on pût la déterminer, n'a jamais cessé d'être celle qui 
convient à un plan de polarisation passant par le Soleil. Enfin 
on n'a jamais vu aucune trace des bandes en dirigeant l'in- 
strument vers d'autres portions du ciel. Ces observations ont 
été faites pendant les dix jours qui ont précédé la nouvelle 
lune en janvier et février 1874. A cette époque, il y a eu un 
nombre exceptionnel de nuits claires et froides avec une 
atmosphère calme. L'absence de la lune et l'éloignement 
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de toutes les planètes et étoiles les plus brillantes enlevaient 
toutes les causes d'erreur qu'on aurait pu leur attribuer. 
Comme, en outre, l'instrument était dirigé vers des points 
distants du Soleil de 3o à 4° degrés, ou même davantage, 
la polarisation observée ne saurait provenir de quelque reste 
du crépuscule. Le fait que cette polarisation était surtout 
visible pendant les nuits les plus claires empêche aussi de 
l'attribuer à la réflexion de la lumière zodiacale elle-même 
par l'atmosphère ou par les particules en suspension dans 
celle-ci. 

M. Wright a aussi tenté d'apprécier la proportion de lu- 
mière polarisée contenue dans la totalité de la lumière zo- 
diacale. Dans ce but, il s'est d'abord construit une courbe 
représentant l'intensité de polarisation produite par la ré- 
fraction de la lumière ordinaire au tfavers de quatre plaques 
de verre sous les diverses incidences et en prenant pour 
point de départ les observations du professeur W.-G. Adams 
sur ce sujet. Il polarisait ensuite, au rtioyen de ces mêmes 
plaques, la lumière de certains points de la voie lactée dont 
l'intensité différait très-peu, en moins, de celle de la lumière 
zodiacale. Notant alors l'angle d'incidence pour lequel cette 
lumière polarisée produisait, dans son polariscope, les mêmes 
bandes que la lumière zodiacale, il trouvait, par comparaison 
avec la courbe, une limite supérieure à J'intensité de polari- 
sation correspondante. ' : 

Pour trouver une limite inférieure, il faisait la même com- 
paraison avec la lumière réfléchie par un mur presque blanc 
et à surface mate dont l'éclairement était légèrement supé- 
rieur à l'intensité de la lumière zodiacale. Le mur étant éclairé 
par deux flammes de gaz, l'axé du polariscope était dirigé 
vers un point situé à égale dislance des deux flammes et de 
telle manière que les plans passant par cet axe et par les deux 
lumières fussent à angle droit l'un sur l'autre. La lumière 
émanant de ce point du mur étant ainsi entièrement dépola- 
risée, on lui donnait l'intensité voulue en diminuant les 
flammes jusqu'à ce que leur éclat permît de distinguer une 
légère rayure delà plaque dequartz, tout juste visible avec la 
lumière zodiacale. 

M. Wright a, en outre, examiné au spectroscope la lumière 
zodiacale, et, de même que MM. Liais et Piazzi-Smyth, il lui a 
trouvé un spectre continu assez semblable au spectre solaire. 
En tout cas, ce spectre est dépourvu de toute ligne ou bande 
brillante analogue à celle de l'aurore boréale. 

Il résume enfin son Mémoire dans les cinq propositions 
suivantes : 

i° La lumière zodiacale est polarisée dans un plan passant 
par le Soleil. 
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2 La proportion de lumière polarisée est très-probable- 
ment d'environ i5 pour 100 et ne saurait guère dépasser 
20 pour 100. 

3° Le spectre de cette lumière n'est pas sensiblement dif- 
férent de celui de la lumière solaire, sauf en ce qui concerne 
'ttift son intensité. 

zofc: 4° Celte lumière, qui provient du Soleil, est réfléchie par 
m % une substance solide. 

5° Celte matière solide consiste en petits corps ( méléori- 
des) qui gravitent autour du Soleil dans des orbites condensées 
vers Pécliptique. 

ob Des stations celtiques ab* point de vue géologique, 

de;. par M. Eug. Robert* 

Les hommes qui mirent, les premiers, le pied en Europe 
ne connaissaient pas le fer, ou du moins, ne sachant pas ré- 
duire les minerais qui le renferment, avaient renoncé à son 
emploi; mais, ayant sans doute conservé le souvenir des in- 
struments tranchants en pierre dure (lames de silex) dont se 
sont servis les Hébreux pour pratiquer la circoncision, sui- 
vant les préceptes de Moïse, et qu'on trouve encore sur une 
foule de points de la Palestine, notamment dans le tombeau 
de Josué, ils furent dédommagés par la rencontre, dans leurs 
dernières étapes, d'excellentes pierres siliceuses d'où ils pou- 
vaient tirer tout ce qu'on obtient avec tant de peine du fer. 
Ce n'est donc pas indifféremment qu'ils se seraient fixés dans 
un lieu plutôt que dans un autre. 

En France, les silex sont très-communs, soit qu'ils appar- 
tiennent à la craie, soit qu'ils proviennent des terrains lacus- 
tres ou d'eau douce. Les uns et les autres se prêtaient mer- 
veilleusement à l'usage qu'on en voulait tirer; mais, leur 
résistance n'étant pas la même, les instruments provenant de 
cette dernière roche étaient les meilleurs, car ils se rompent 
moins facilement et se laissent tailler quelquefois avec beau- 
coup d'art : telles sont les haches, rarement brisées par le 
milieu, et le plus souvent seulement ébréchées, que Ton 
rencontre sur les anciens champs de bataille, cette supériorité 
de résistance semblant tenir à ce que la pâte de ces pierres, 
nuancée de zones ou de bandes alternativement rougeâlres 
et blanc jaunâtre ou brunâtre, est calcédonieuse; mais la dis- 
position superposée, ou s'emboîtant les unes dans les autres, 
de ces zones ou bandes, n'est peut-être pas étrangère aussi 
aux qualités exceptionnelles de celte roche, de même que 
nous ne pouvons nous empêcher d'attribuer à une structure 
manifestement fibreuse le peu de fragilité de certains instru- 
ments celtiques, faits avec des fragments de bois pétrifié 
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siliceux, que nous avons rencontrés dans les environs de 
Vailly (Aisne), où les bons silex propres à être taillés sont 
d'une rareté extrême. 

Assurément les silex roulés sont successivement communs 
dansJes terrains de transport et d'atterrissement; aussi, à pre- 
mière vue, est-on disposé à se demander pourquoi les Celtes n'a- 
vaient pas ramassé des armes toutes faites (haches, casse-têtes, 
pierres de fronde, etc. ) dans cette innombrable réunion de 
cailloux roulés affectant toutes les formes imaginables. Mais 
il s'en faut bien que les silex roulés aient les mêmes propriétés 
que les silex fraîchement extraits de la craie ou du calcaire 
crétacé d'eau douce : la perte déjà ancienne de leur eau de 
carrière les ayant sans doute rçpdus plus fragiles, au moindre 
choc ils se brisent; comme, dans l'ardeur de la lutte, les pierres 
servant d'armes, ou tranchantes, ou perforantes, ou conton- 
dantes, s'entre-choquaient, les combattants pouvaient être en 
un instant désarmés. Cependant, faute de mieux, lorsque la 
contrée ne fournissait pas de silex d'eau douce ou de silex 
pyromaque non roulé, on se contentait de caiHoux roulés. 
Saint- Acheul, que l'on est généralement disposé à regarder 
comme ayant été un vaste atelier pour l'industrie des silex 
taillés, est, suivant nous, un exemple frappant de ce que nous 
avançons : la grossièreté des pierres façonnées, les nombreux 
déchets et les pierres simplement ébauchées qui les accom- 
pagnent, ainsi que l'absence complète de haches polies, nous 
semblent témoigner surabondamment des difficultés que l'on 
devait rencontrer à se procurer des instruments parfaits 
dans les atterrissements de la Somme; aussi les hauteurs 
de Saint-Acheul ont-elles été moins favorisées que celles de 
Précy-sur-Oise, où les haches les plus grossières coudoient 
les haches polies, provenant les; unes et les autres de silex 
non roulés. 

Toutes les pierres, comme nous l'avons déjà dit, n'étaient 
pas également bonnes pour le parti qu'on voulait en tirer : 
en première ligne, nous mettrons le silex d'eau douce qui, 
loin de s'altérer à l'air, quoiqu'il soit susceptible de blanchir 
(Cacholong), semble, au contraire, acquérir plus de force; 
viennent ensuite les silex pyromaques, et encore, parmi 
ceux-ci, faut-il distinguer le silex pyromaque blond ou blanc 
jaunâtre (fauve), qui semble avoir été très-recherché par les 
. Celtes. Les uns et les autres portent, sur toutes leurs as- 
pérités, à tous les angles et sur toutes les arêtes, des traces 
de fer hydroxydé, abandonné par le soc de la charrue ou les 
pieds des chevaux, preuve bien évidente de la supériorité de 
ces pierres, qui ont pu résister à de si nombreux chocs. 

Les Celtes, ou les premiers habitants des Gaules, durent 
donc s'établir, suivant nous, de préférence dans les localités 
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riches en silex d'eau douce et pyromaque. Nous avons ren- 
contré des témoignages irrécusables du long séjour qu'ils 
firent dans nos provinces, chaque fois que nous avons par- 
couru des champs dont le sous-sol appartient au calcaire 
d'eau douce ou à la craie. Il n'y avait aucun doute à conce- 
voir à cet égard, puisque les silex taillés recueillis dans ces 
circonstances renferment généralement, d'une part, des gy- 
rogonites et quelquefois des lymnées ou des paludines, et, 
d'autre part, des radiaires, notamment des oursins. Ajoutons 
que les plus grandes haches polies que nous ayons tenues, de 
25, à 3o centimètres de longueur, appartiennent à la première 
catégorie. i. r • 

Société industrielle de Mulhouse. — Histoire de là théorie 
du rouge d'àndrinoplb sur tissus de coton, par M. Abel»rdo 
Romigialli, de Sondrio (Valteline). 

En traitant un tissu teint en rouge turc par différents dissol- 
vants, l'auteur a remarqué que le sulfure de carbone se colore 
très-fortement en rouge. Les matières dissoutes consistent en 
un corps gras neutre, solide à la température ordinaire, et une 
laque colorée dans laquelle il a constaté la présence de l'alu- 
mine, de la matière colorante et d'un acide gras. 

Si Ton traite préalablement, le .tissu par l'alcooL qui dissout 
le corps gras neutre, le sulfure de carbone n'enlève plus rien; 
il est permis de conclure de ce fait que la dissolution de la 
laque colorée est favorisée par la présence du corps gras. 

Dans le traitement du tissu par le sulfure de carbone, il n'y 
a toutefois qu'une partie de la laque qui soit enlevée ; une 
notable portion reste attachée au tissu et le colore en rouge 
vif, mais peu intense. Cette partie de la laque est composée, 
comme celle qui a été dissoute, d'alumine, de matière colo- 
rante et d'acide gras. L'auteur donne de cette combinaison, 
telle qu'il la conçoit, une formule chimique, sur laquelle il 
n'insiste pas, parce qu'elle n'est appuyée d'aucune analyse 
quantitative. 

En passant, l'auteur nous informe qu'on a cessé dans quel- 
ques fabriques de se servir de tannin pour la teinture du 
rouge turc; que celui-ci ne joue pas, par conséquent, un rôle 
essentiel, dans la composition de cette belle couleur; il dé- 
montre par des expériences comparatives que le tannin donne 
à la laque rouge une plus grande solidité, et augmente notam- 
ment sa résistance à l'action des hypochlorites. 

Les expériences analytiques que nous avons mentionnées 
plus haut font voir que le corps gras se trouve sur le tissu 
coloré sous deux formes : à l'état de glycéride et à l'état 
d'acide gras, et l'auteur a cru voir dans cette particularité 
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une indication pour arriver à une synthèse rapide et avanta- 
geuse du rouge turc ; il décrit quelques essais tentés dans cette 
voie. 

11 a préparé du tissu avec une émulsion d'acide oléique et 
d'huile d'olive dans de l'eau de savon; en même temps il a 
traité une autre portion d'étoffe par la méthode généralement 
employée, qui consiste à émulsionner de l'huile d'olive tour- 
nante dans une dissolution de soude à 8 degrés B. 

En faisant subir aux étoffes ainsi préparées les opérations 
de la teinture et de ravivage, il constate que l'expérience ne 
lui donne pas raison ; l'échantillon préparé par sa méthode est 
moins beau que celui traité de la manière habituelle; il paraît 
toutefois résister mieux que cel^i-ci à l'action d'une solution 
bouillante de chlorure de soude. 

L'auteur pense pouvoir attribuer son insuccès à cette cir- 
constance, qu'en employant de l'acide oléique et du savon, il 
n'a pas pu faire intervenir les alcalis, parce qu'ils auraient sa- 
ponifié à froid cet acide. 

11 invoque à cette occasion l'opinion généralement admise, 
que les alcalis favoriseraient l'oxydation de l'huile et la trans- 
formeraient dans cette modification, sans laquelle on ne sau- 
rait obtenir un rouge turc vif. 

Il se demande alors d'où peuvent provenir les acides gras 
contenus dans la laque rouge; s'ils, provenaient de Vhuilage, 
ils auraient été mis sur le tissu sous forme de savons, que 
l'eau aurait enlevés pendant les lavages. 

Pour expliquer ce qui lui paraît être une anomalie, il admet 
que ces savons, pendant l'oxydation de l'huile, se sont trans- 
formés en sels acides : bioléates, bipalmitates, etc., lesquels, 
étant d'une faible solubilité, auraient pu rester adhérents à la 
fibre. 

En terminant, l'auteur cite encore un fait intéressant. Quand 
on dissout de l'alizarine dans de l'eau de savon et que l'on 
ajoute un peu d'alun, il se précipite une laque d'une couleur 
voisine de celle du rouge turc. 

Il a fait son travail au laboratoire de l'École Polytechnique 
de Zurich, sous la direction et avec les conseils de M. le pro- 
fesseur £• Eopp. 

Expériences sur la génération de proto- organismes dans des 

MILIEUX MIS A L'ABRI DES GERMES DE l'aIR, par M. OllimilS. 

Nous croyons utile de publier le résultat d'expériences sur 
les modifications que subissent les substances albuminoïdes, 
en présence de l'air privé de ses germes, par les moyens indi- 
qués par M. Pasteur et d'autres sayants. 

Notre procédé consiste à introduire directement du sang 
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ou du blanc d'œuf dans un ballon, où l'air ne peul pénétrer 
qu'en traversant une couche épaisse de colon cardé, ou d'a- 
miante. 

L'appareil dont nous nous servons se compose d'un ballon 
en verre, fermé par un bouchon en caoutchouc, que traver- 
sent trois tubes métalliques. Deux de ces tubes sont terminés 
à l'extérieur par un robinet maintenant le vide et un cylindre 
de 7 centimètres de longueur, dans lequel on introduit soit le 
coton, soit l'amiante. Le troisième tube est terminé égale- 
ment par un robinet, au bout duquel se trouve un trocart, 
construit de façon qu'on peut empêcher l'entrée de l'air dans 
toute la longueur du tube. 

Le mode opératoire est le suivant : on introduit dans le 
ballon en verre environ 3oo à 35o grammes d'eau, 2 grammes 
de phosphate d'ammoniaque et 5o centigrammes de chlorure 
de sodium. On ferme le ballon avec le bouchon en caout- 
chouc surmonté de ses trois tubes, et l'on fait bouillir, pen- 
dant une demi-heure et à deux reprises, le liquide contenu 
dans le ballon. La vapeur d'eau s'échappe par les trois tubes 
dont les robinets sont ouverts, elle chasse l'air et détruit par 
la chaleur les germes qui pourraient exister. On ferme les 
trois robinets pendant l'ébullition et on laisse refroidir l'ap- 
pareil. Le vide se forme alors dans l'intérieur du ballon, et 
ce vide reste comptet aussi longtemps que l'on veut, ce qui 
prouve bien que l'air extérieur ne peut s'introduire dans l'in- 
térieur du ballon par des interstices qui permettraient en 
même temps l'entrée des germes. 

Lorsque le liquide est complètement refroidi, on introduit 
le trocart, après l'avoir chauffé, dans la veine cave, ou dans le 
cœur d'un lapin, et l'on ouvre le robinet de ce tube. Le sang 
est aussitôt aspiré par le vide dans le ballon, sans avoir subi 
le contact de l'air; dès que Ton a ainsi recueilli quelques 
gouttes de sang, on ferme le robinet. 

Pour introduire du blanc d'œuf, expérience d'ailleurs plus 
facile et plus prompte, nous avons choisi des œufs absolu- 
ment frais et intacts; après avoir lavé la coque avec de l'acide 
sulfurique, nous l'avons recouverte de collodion à l'endroit 
où l'on fait la piqûre avec le trocart, afin qu'il ne puisse pas 
s'introduire la moindre bulle d'air entre le trocart et la coque 
de l'œuf. 

Enfin, pour faire pénétrer de l'air privé de germes, on ouvre 
les robinets des deux autres tubes; l'air arrive alors dans le 
ballon, mais après avoir traversé une couche épaisse de coton 
cardé. Pour avoir une certitude plus grande de la destruction 
des germes, nous chauffons les deux cylindres remplis de 
coton cardé, ce qui, en même temps, fait évaporer la vapeur 
d'eau qui s'y était condensée pendant l'ébullilion de l'eau. 
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Dans quelques expériences, nous avons remplacé le coton 
par de l'amiante, afin de pouvoir maintenir une température 
beaucoup plus élevée. 

Un petit appareil respirateur permet de renouveler l'air de 
temps en temps, ce qui est une condition importante ppur les 
résultats de l'expérience. 

Nous avons donc ainsi, dans un espace clos, un liquide 
privé de ses germes par l'ébullition, dans lequel on a. intro- 
duit des substances albuminoïdes sans aucune altération et 
qui, à aucun moment, n'ont été en contact avec l'air exté- 
rieur; le tout est maintenu en présence d'un air, tamisé avant 
de pénétrer dans le ballon, par une couche épaisse de coton 
cardé ou d'amiante chauffée à une haute température. 

Dans ces conditions cependant, il se développe dans ce 
liquide, au bout de quelques jours, des vibrions et des bac- 
téries. 

Au bout de trois ou quatre jours, avec une température de 
20 à 3o degrés, le liquide se trouble légèrement; mais à cette 
époque on ne trouve encore qu'un nombre plus ou moins 
grand de granulations moléculaires; ce n'est que du huitième 
au dixième jour que l'on peut découvrir des granulations mo- 
biles, quelques vibrions et de petites bactéries. 

En laissant à l'air libre un liquide de même composition 
que celui qui est renfermé dans le ballon et en comparant ces 
deux liquides, on constate que le liquide qui est dans Tinté- 
rieur du ballon s'altère beaucoup plus tard que celui qui est 
à l'air libre; de plus, jamais les vibrions et les bactéries n'y 
sont aussi nombreux, et cela dans une très-forte proportion. 
Les proto-organismes du liquide du ballon sont bien plus 
pâles et beaucoup moins mobiles; leurs mouvements, devien- 
nent plus rapides lorsqu'on les agite quelque, temps à l'air. 

Jamais les liquides renfermés dans les ballons n'ont d'odeur 
de décomposition ou de putréfaction. 

Sur quinze expériences que nous avons faites, deux fois 
seulement, au bout de dix jours, nous n'avons pas trouvé de 
bactéries. Dans un de ces cas, nous avions ajouté au liquide 
une quantité assez notable de sucre; <tang l'autre cas, nous 
n'avions réussi qu'à introduire une seule goutte de sang. 

Les proto-organismes sont d'autant plus nombreux que l'on 
a introduit une plus grande quantité de substances albumi- 
noïdes. 

Nous croyons pouvoir conclure de ces expériences que des 
proto-organismes peuvent naître et se développer dans des 
liquides albuminoïdes mis à l'abri de l'air. 
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L'homme automate. 

Il y a quelques jours, M. le D r Mesnet appelait l'attention 
du personnel médical de l'hôpital Saint-Antoine sur un cas 
des plus curieux soumis à son observation. Il s'agissait d'un 
jeune homme qui, dans la. dernière guerre, ayait eu une por- 
tion du pariétal gauche enlevée par une balle sur une étendue 
de 8 centimètres environ, Une hémiplégie droite avait été la 
conséquence de cette blessure; elle avait peu à peu disparu. 
Le malade exerce la profession de chanteur dans les concerts. 
Ce jeune homme est sujet depuis. quelque temps à des crises 
qui durent de vingt-quatre à^iaarante-huit heures, pendant 
lesquelles il présente des phénomènes tout à fait extraordi- 
naires. Il semble qu'on soit à côté d'un véritable automate. 
Il se promène continuellement, mâchonnant sans cesse et 
fronçant la peau du front, et paraît absolument; étranger à tout 
ce qui l'entoure. Il ne prononce pas une parole, marche droit 
devant lui. Quand il rencontre un obstacle, il s'arrête, l'ex- 
plore de la main et cherche à passer à côté. Placé dans un 
cercle, il s'arrête à chaque personne, essaye de passer, dans 
l'intervalle fermé par les mains réunies, puis revient en ar- 
rière, se heurte à la personne voisine et recommence son 
manège, tout cela sans donn&F le moindre signe d'intelligence, 
comme s'il était en état de somnambulisme. Il est absolument 
analgésique; on peut traverser la joue avec une épingle, l'en- 
foncer dans la peau des doigts, lui donner des secousses élec- 
triques fort violentes sans qu'il manifeste la moindre sensa- 
tion. Cependant il n'y a pas d'anesthésie, et r ce qui est fort 
remarquable, c'est qu'en le mettant en rapport avec certains 
objets on détermine chez lui toute une série d'actes corréla- 
tifs à la sensation ainsi éveillée; c'est ainsi que, si on lui met 
une plume sous la main, il cherche de l'encre, du papier, et 
écrit une lettre fort correcte dans laquelle il parle très-intel- 
ligiblement de diverses affaires qui le concerne. Trouve-t-il 
sous la main une feuille de papier à cigarettes, il cherche son 
tabac dans sa poche, roule fort adroitement sa cigarette, prend 
sa boîte à allumettes et allume sa cigarette. Vient-on à éteindre 
l'allumette au moment où il l'approche du papier, il en cher- 
che une autre, et cela jusqu'à ce qu'on le laisse allumer lui- 
même sa cigarette. Au moment où l'on éteint l'allumette, si 
l'on vient à en approcher une autre préalablement enflammée 
et qu'on met à la place de celle qui a été éteinte, il est impos- 
sible de le déterminer à allumer sa cigarette avec une allu- 
mette étrangère; il se laisse brûler les moustaches sans faire 
aucune défense, mais n'use pas du feu qu'on lui présente. On 
peut substituer au tabac contenu dans sa poche de la charpie 
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hachée; il en fait une cigarette qu'il allume et fume sans pa- 
raître faire aucune attention au goût de la charpie brûlée. 

Parmi les expériences variées imaginées par M. Mesnet, il en 
est une qui est particulièrement curieuse. Nous avons dit que 
cet homme est chanteur de concerts. On place des gants sous 
sa main; il les met aussitôt, puis cherche du papier. On lui 
donne une feuille roulée comme un papier de musique; il se 
redresse» se pose et se met à chanter. 

Il semble, en un mot, que la sensation tactile provoquée 
chez lui soit le point de départ et comme Péchappement d'une 
série d'actes corrélatifs à cette sensation initiale, actes qu'il 
accomplit automatiquement, sans les laisser dévier de leur 
succession habituelle et régulière. 

Notons enfin que dans ce singulier état ce malade vole tout 
ce qui est à sa portée; s'il touche quelqu'un, il lâte le gousset 
et, invariablement, détache la montre qu'il met dans sa poche, 
où on la reprend aussitôt sans qu'il oppose la moindre résis- 
tance. La crise passée, il n'a aucune mémoire de ce qu'il a 
fait et redevient parfaitement raisonnable. 

On comprend toutes les questions qui, en présence d'un 
pareil fait, viennent s'offrir aux réflexions du médecin et du 
psychologue. Comment caractériser un pareil fait? Quelle 
idée peut-on se faire des modifications fonctionnelles du sys- 
tème nerveux? L'intérêt est tout aussi grand pour le médecin 
légiste. Évidemment, au moment de ces crises, un pareil sujet 
est absolument irresponsable. Mais comment se renseigner en 
pareille circonstance? 

M.- Mesnet prépare sur ce sujet curieux un Mémoire, qui 
sera évidemment d'un très-vif intérêt. (Extrait du Journal des 
Connaissances médicales de M. Caffe.) 

Bulletin de la Société de Géographie. — Extrait d'une Lettre 
de M. Gerhard Rohlfs à M. Duveyrier. 

« Gaçr, dans l'oasis de Dàkhel, ti janvier 1874. 

» Bien équipés, nous partîmes du monastère de Maragh 
dans la vallée du Nil le 20 décembre dernier, et, marchant sur 
une route qu'aucun Européen n'avait encore parcourue, nous 
arrivâmes en onze journées à l'oasis de Farâfra. Pendant sept 
journées de marche consécutives, nous ne rencontrâmes pas 
d'eau, c'est-à-dire pas de puits. Cet espace presque entière- 
ment dépourvu de végétation est occupé par un plateau cal- 
caire offrant les deux variétés du calcaire nummulitique et du 
calcaire alvéolitique, qui s'élève pendant les deux premières 
journées jusqu'à une hauteur de 3 10 mètres, et qui s'abaisse 
ensuite insensiblement jusqu'au point où un negueb, c'est-à- 



SEPTEMBRE J874*. 38 1 

dire une descente abrupte, forme le passage du plateau à 
l'ouâdi de Farâfra. 

» La découverte la plus importante que nous ayons faite 
sur cette partie de notre route, c'est qu'il n'existe pas de 
Bahar belâ Ma, autrement dit de fleuve sans eau. Le plateau 
forme un tout continu, et il n'est coupé par aucune vallée 
appréciable. 

» Les déterminations de la longitude et de la latitude du 
Farâfra faites par Caillaud concordent presque complètement 
avec les nôtres; mais nous avons trouvé un chiffre d'altitude 
au-dessus de la mer plus élevé que le sien : notre altitude de 
Farâfra est 61 mètres. Je crois que notre chiffre est le bon, 
car, outre nos baromètres à mercure, nous avons six baro- 
mètres anéroïdes, construits par Casella à Londres, et par 
Bréguet et Secrétan à Paris, et j'ai lieu de croire qu'ils four- 
nissent des indications exactes» 

» Comme Farâfra n'offre absolument aucune espèce de res- 
sources, je dus me diriger en arrière de ce point sur Dâkbel. 
Les difficultés qu'on rencontre en s'avançant ne dépendent 
pas uniquement du manque d'eau, mais encore de l'absence 
complète de toute végétation dans le désert de Libye. Pour 
nourrir mes trente-cinq chameaux, j'ai dû faire transporter 
des fèves de la vallée du Nil jusqu'à Farâfra. On ne trouve 
nulle part de fourrage. Ep, outre, j'avais loué soixante-cinq 
chameaux pour transporter l'eau et les caisses en fer. Nous 
avons reconnu l'excellence de caisses en fer, et je ne saurais 
trop recommander au gouvernement français en Algérie l'em- 
ploi de ces caisses, vernies intérieurement, pour remplacer 
les outres en peau, qui sont sujettes à se crevasser. A la vé- 
rité, l'eau devient très-chaude dans ces caisses; en été, bien 
certainement elle serait brûlante, mais dans le Sahara il ne 
s'agit pas de la température plus ou moins élevée de l'eau 
qu'on doit donner au corps pour remplacer la quantité d'hu- 
midité qu'il perd : il s'agit seulement de rendre au corps l'é- 
quivalent de cette quantité perdue d'humidité, et l'eau chaude 
ou même brûlante convient aussi bien que l'eau froide. 

*> Entre Farâfra et Dâkhel, nous avons pris à peu près la 
même route que Caillaud avait suivie jadis; mais il me semble 
hors de doute que toute la dépression qui commence à Khar- 
gué et qui s'étend jusqu'à Ouâh El-Behâri ne forme qu'un 
seul tout. La route de Farâfra à Dâkhel est une des routes les 
plus monotones qu'on puisse s'imaginer. Une fois qu'on a 
dépassé Bîr-Dikker, situé à une journée de marche dans le 
sud-est de Farâfra, il faut ensuite .voyager pendant trois jour- 
nées de marche complètes entre deux lignes de dunes paral- 
lèles, qui s'étendent du nord au sud, et qui laissent entre 
elles un espace plan parfaitement comparable à une allée. On 
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dirait que cette route, généralement parsemée de pyrites sul- 
fureuses, a été construite par la main des hommes. Le sable 
des dunes, composé en majeure partie de grains de quartz, 
n'a rien de commun avec la roche qui les supporte, laquelle 
appartient à la formation calcaire. 

» On monte lentement jusqu'à ce qu'on trouve le bord est 
de Farâfra-Dâkhel, à une hauteur de 5oo mètres; on coupe ce 
bord pour descendre dans l'oasis de Dâkhel. Avant de des» 
cendre, il faut décrire des détours au milieu d'un labyrinthe 
grandiose de rochers, ou de témoins calcaires. On arrive en- 
suite à une grandiose porte de rochers, à laquelle j'ai donné 
le nom de Bâb El-Jasmund, en l'honneur de M. de Jasmund, 
auquel notre expédition doit principalement son existence. 
Je nommai Bâb El-Caillaud une autre coupure dans les ro- 
chers, plus grandiose encore que la première. 

» A ces portes commence la descente dans l'oasis, mais la 
différence de niveau de 200 mètres est franchie par une pente 
plus douce qu'à Farâfra. 

» Le professeur Jordan a trouvé par ses observations astro- 
nomiques une position du Gâçr de Dâkhel presque identique 
à celte qu'avait donnée Gaillaud, mais la même concordance 
ne se retrouve pas dans l'altitude : ce dernier chiffre est pour 
nous de 129 mètres. 

» Ici, à Dâkhel, nous prenons plusieurs jours d'un repos 
qui est rendu nécessaire par l'état des pieds de nos chameaux. 
Dâkhel a actuellement 17000 habitants, ' dont 6000 dans le 
centre de Gaçr. Toutes les sources près de Gaçr sont ther- 
males; leur température est à peu près de i5 degrés C. La 
température de l'air est ici plus élevée que dans le vrai dé- 
sert. Ici, au lever du soleil, nous avons ordinairement + 7 , 
et dans l'après-midi -f-20 ; dans le Sahara, les chiffres étaient 
avant le lever du soleil zéro (une fois même — 4°)> et dans 
l'après-midi à peine 4- 18°. Dans cette saison d'hiver, l'hu- 
midité est très-grande dans l'oasis de Dâkhel, comme nous le 
montrent nos hygromètres. Faute de temps, nous n'avons pu 
faire que peu d'observations avec l'électromètre, le cyano- 
mèlre et l'ozonomètre. Notre photographe a pris de nom- 
breuses vues; la géologie de toute la région traversée est 
étudiée, et le professeur Ascherson n'a laissé passer aucune 
espèce végétale sans la recueillir. Il ne nous reste plus qu'à 
aller d'ici à Koufra. » 

Lettre de M. Stepiian, directeur de l'Observatoire 

de Marseille, 20 août 1874. 

et J'ai eu l'honneur de vous annoncer ce matin, par une 
dépêche, la découverte d'une nouvelle comète par M. Coggia. 
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Je vous transmets maintenant l'observation complète que 
M. Coggia a faite au moyen de l'équatorial : 
» 19 août 1874 : t. m. de Marseille, i4 h 33 m 8*,5; ascension 

droite, 3 b 57 m 58 s ,22; log. f. p., —(1,5911); distance polaire, 

62° 54' 48", 34. » 

Boude du 27 juillet 1874 a. Toulon. — Extrait d'une lettre 

de M. Zttrrlier. 

« Nous avons été témoins hier soif, 27 juillet, à 8 h 2o m , de 
l'apparition d'un magnifique bolide, qui a traversé le ciel avec 
une grande lenteur. Plusieurs personnes l'ont observé avec 
nous dans notre jardin, dont les arbres nous masquaient mal- 
heureusement une partie de l'horizon à l'ouest. 

a Nous avons aperçu le météore dans la constellation du 
Scorpion, près d'Antarès. Sa trajectoire était inclinée sur l'ho- 
rizon de 35 degrés environ. Son diamètre paraissait égal à 
quatre fois celui de Vénus que nous venions de regarder, et 
son éclat, malgré le voisinage dç la Lune, presque pleine, égal 
à l'éclat de cette planète. Sa couleur était irisée avec prédo- 
minance d'un bleu très-pur, et sa forme présentait l'image 
d'un calice de fleur évasé derrière lequel se déployait une 
longue traînée étincelante. Après avoir passé à mi-distance de 
la Lune à la mer, le bolidp s'approcha de l'horizon, diminuant 
progressivement de dimension et disparut derrière une large 
bande de brume en prenant la couleur rouge. » 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts 
et Belles-Lettres du département d'Indre-et-Loire transmet 
les numéros de janvier, février, mars, avril, mai et juin des 
Annales publiées par la Société. 

— Le Président de la Société industrielle de Mulhouse 
adresse les numéros des mois de juin et juillet du Bulletin 
publié par la Société. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts de Valenciennes adresse les numéros de mai et de juin 
1874 de la Revue publiée par la Société. 

— Le Président de la Société d'Histoire naturelle de Tou- 
louse transmet le premier fascicule (19 novembre 1873 — 
i5 janvier 1874) du Bulletin publié par la Société. 

— Le Président de la Société d'Agriculture de l'Allier 
adresse le premier et le deuxième trimestre des Annales pu- 
bliées par la Société. 

— M. ©. Vimercati envoie les numéros de juin et de 
juillet 1874 de la « Rivista scientifico-industriale », publiée à 
Florence. 
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— M. Piazsi Smitli, à Edimbourg, adresse les observa- 
tions faites en juin et en juillet en six villes principales de 
l'Ecosse. Nous en extrayons la pluie recueillie. Juin : 
Glascow, 23 mm ; Dundee, i5; Aberdeen, 24» Paisley, 18; 
Leith, 52; Perth, 16. — Juillet : Glascow, 1 02 mm ; Dundee, 69; 
Aberdeen, 68; Paisley, 61; Leith, 88; Perth, 83. 

— M. Chevalier, à Amiens. Pluie en juillet, 26 mm . 

— M. Ii. Betraou, à Avranches. Pluie en juin, 8c) mm . Plus 
basse température, 6°; plus haute, 26 . Grêle le 24. Orages 
avec tonnerre les 7, 8, 12, 24 et 27. Vents prédominants, est 
et nord-est. — Pluie en juillet, 9o mm . Plus basse température, 
ii°; plus haute, 26 . Orages les 10, 16 et 28. 

— M. Bouvet, à Saint-Servan. Pluie en juillet, 43 mm . Plus 
basse température, io° le 6; plus haute, 28 le 2. Le 10, orage 
qui commence à 2 heures du matin et finit à 11 heures. Peu 
de dégâts à Saint-Servan. 

— M. Raulin, à Bordeaux. Pluie en juillet, 74*"°. 

— M. Claverie, à Morcenx. Pluie en juillet, 7o mm . 

— M. Befteon, à Strasbourg. Pluie en juillet, i45 mm . Plus 
basse température, io° le 26; plus haute, 32° le 3. Le 12, pen- 
dant un orage, trombe visible au nord-ouest de Strasbourg, 
et bientôt absorbée par les nuages. 

Versements personnels en août 1874* 

MM. Arnould (Ardennes), 39. 

MM. le D r Bruch (Algérie), i3. — Bordes (Seine-et-Oise), t3. — Bertrand 
(Charente), 3o. — H. Breton (Isère), 26. — Ph. Breton (Isère), 26. 

MM. Chenest (Paris), 10. — De Camaret ( Va u cl use), i3. — Croizé (Paris), 
o,5o. — Chaveriat (Jura), i3. 

MM. Daguin (Haute-Garonne), i3. — Duclercq (Charente), 20. 

M. Des Étangs (Côte-d'Or), 39. 

MM. Flandin (Seine-etrOise), i3. — Follie (Sarthe), i3. — Faré (Paris), 18.— 
Fickelscherer (Hautes-Alpes), i3. — Fillioux (Gironde), 52. 

MM. de Guernisac (Finistère), 52. 

M. Imbault (Charente), 3o, 

MM. de Lapparent (Paris), i3. — De Lorière (Sarthe), i3. — Laurent-Lam- 
bert (Gironde), i3. — Lacaze (Landes), 3g. — Loret (Hautes- Alpes), 3,a5. — 
Lecoq de Boisbaudran (Charente), l\Q. 

M. Nicolas (Haute-Loire), i3. 

M. Osborne Powel (Paris), i3. 

MM. le comte de la Redorte (Paris), 39. — Rondeau (Allier), i3. — Re- 
nard (Meurthe), i3. 

MM. Trionville (Drôme), i3,5o. — Thomas (Hérault), a6. — Tremeschini 
(Paris), i3. — Mgr Thomas (Charente-Inférieure), 26. 

MM. Vidal (Dordogne), 3 9 — De Villars (Oise), 3g. — Vieille (Côte-d'Or), 3g. 

Le Gérant, E. Cornu. 
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Société d'Agriculture > Sciences , Arts et Belles-Lettres d'In- 
dre-et-Loire. — Renseignements sur là culture du tabac, 
par M. Cuimas. 

Le tabac, qui exige un sol fertile, riche en humus et cultivé 
de longue main, qui vient dans les terres légères ayant de la 
consistance et dans les terres argilo-sablonneuses, 'prospé- 
rerait bien dans la riche vallée de la Loire et sur quelques 
plateaux environnants qui sont faciles à travailler. La ré- 
gie n'aime pas les grandes cultures : elle préfère les petits 
propriétaires qui plantent seulement 20 à 3o ares; elle a la 
certitude avec eux d'avoir un tabac de choix, car donnant 
eux-mêmes les soins à la plante pendant sa végétation, sur- 
veillant le séchage, le triage, ils obtiennent une qualité supé- 
rieure à ceux qui se servent de bras étrangers. Aussi, en Al- 
sace, les grands propriétaires qui veulent cultiver le tabac 
donnent un champ de 20 ares à une famille, fournissent le fu- 
mier, font les labours préparatoires, puis les autres travaux 
sont exécutés par les membres de cette famille qui partage la 
récolte par moitié avec le propriété *e. La culture du tabac ne 
demande pas un surcroît de maiu . 'œuvre; pour le petit cul- 
tivateur, elle lui fournit une pi îte de plus dans son assolement 
T. XIV. 25 • 
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et lui permet de répartir son travail sur toutes les saisons de 
Tannée, 

Cette plante ne vient pas non plus en remplacer d'autres, 
elle s'ajoute aux autres et concourt à leur réussite; car plus 
l'assolement est varié, plus on est assuré de voir les plantes 
prospérer, chacune d'elles puisant dans le sol des aliments dif- 
férents et ne revenant qu'après une rotation d'autant plus 
longue qu'on dispose de plus de variétés. Faut-il ajouter que 
le tabac est une excellente préparation pour les récoltes qui lui 
succèdent? L'abondante fumure qu'il reçoit, les sarclages qui 
ont détruit les mauvaises herbes sont pour elles autant de 
chances de réussite. 

Semis. — On sème sur couche, au mois de mars; la graine 
est ordinairement fournie par l'administration. Près de la 
maison d'habitation, autant que possible à l'exposition du midi, 
on prépare une couche en planche de quelques mètres carrés 
avec du fumier frais de cheval ; pour économiser le fumier on 
met des feuilles ou d'autres détritus végétaux au fond; sur le 
fumier bien arrosé et bien foulé, on ajoute une couche de 
terreau d'une épaisseur de 10 à i5 centimètres, terreau 
provenant de la décomposition du fumier de la couche de 
l'année précédente; on compte ordinairement qu'il faut 
i mètre carré de couche pour chaque are de plantation ou un 
are pour un hectare, si l'on veut obtenir un beau plant, ce 
qui représente 4 00 plants par mètre carré, puisqu'on plante 
4o ooo pieds à l'hectare. Toutefois la plupart des cultivateurs 
se contentent de 10 mètres de couche par 20 ares et souvent 
moins. Avant de confier la graine à la terre, on la mélange 
autant que possible avec du terreau de saule; il ne faut jamais 
la semer seule : elle serait beaucoup trop épaisse et irrégu- 
lièrement répartie. Il est indispensable d'être muni de pail- 
lassons ou de couvertures, et tous les soirs, si l'on craint une 
gelée blanche, on recouvre soigneusement sa couche. Chaque 
jour on l'arrose pour maintenir le plant frais, et l'on a soin 
d'arracher les mauvaises herbes qui poussent avec le tabac. 

Plantation.— Versla fin de mai ou au commencement de juin 
au plus tard, on repique le tabac. Le champ destiné à le rece- 
voira dû être bien fumé (80 à 100000 kilogrammes à l'hectare), 
la terre doit être meuble, nette de mauvaises herbes et assez 
humide pour favoriser la reprise de la jeune plante. Si l'on avait 
un terrain sec, il faudrait arroser; une seule fois suffit, car le 
tabac résiste à la sécheresse lorsqu'il est pris. Pour arrosage 
on a un tonneau monté sur deux roues. On plante sur un ter- 
rain labouré à plat, à o m ,4o sur la ligne; pour faciliter l'opé- 
ration, on a des cordeaux divisés au moyen de petits morceaux 
de drap attachés sur la ficelle ; entre les lignes la distance est 
de o m ,6o. La régie exige ces distances, et elle tient à ce que 
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ce soit bien fait, pour pouvoir compter les pieds plus facile- 
ment. Un paysan et sa femme repiquent 20 ares de tabac dans 
leur journée. 

Travaux pendant la végétation. — Un mois après la plan- 
tation on donne un binage; il est important de ne pas laisser 
croître les mauvaises herbes : un champ de tabac doit toujours 
être d'une propreté parfaite. Peu après ce binage, on butte; 
afin de ne pas mettre de la terre dans l'intérieur du tabac, on 
réunit toutes les feuilles d'un pied dans la main gauche, on 
les serre contre la tige, et, avec l'outil qu'on tient de la main 
droite, on rapproche la terre autour de la plante, on butte 
ensuite avec la houe à la main, de manière à avoir le pied de 
tabac au milieu d'un sillon et garni jusqu'aux premières 
feuilles. Deux ou trois jours suffisent pour faire cette opération 
sur 20 ares, si le terrain est dans un état de propreté conve- 
nable. Ces façons peuvent être données facilement par la 
femme et les filles de la famille. Dans le courant du mois 
d'août, le tabac a poussé ses feuilles, un bouton apparaît à 
l'extrémité de la tige : il faut alors procéder à l'écimage, opé- 
ration qui consiste à ôter ce bouton qu'on enlève avec le pouce 
et l'index; laisser plus ou moins de feuilles, selon la vigueur 
du tabac ; la moyenne ne doit pas dépasser douze ou quatorze. 
Quinze jours après l'écimage, il pousse des jets à l'aisselle de 
chaque feuille: il faut les enlever et, jusqu'à la récolte, il est 
indispensable de passer souvent dans le champ pour débar- 
rasser la plante de ces gourmands. La régie refuse l'autorisa- 
tion de planter, l'année suivante, aux cultivateurs qui se sont 
montrés négligents. 

Cueillette. — Dans le courant de septembre a lieu la récolte 
dû tabac. On reconnaît sa maturité aux feuilles dont les bords 
et la pointe se recourbent en dehors, tandis qu'ils l'étaient en 
dedans pendant la végétation ; puis la nuance est moins verte, 
la teinte devient un peu jaunâtre. On cueille alors les feuilles 
une par une, le plus près possible de la tige, on les place sur 
le terrain par grandeur, les unes sur les autres; on a ordinaire- 
ment trois qualités : les grandes, les moyennes, les petites; en 
plus quelquefois les feuilles de terre ou de rebut. Il faut au- 
tant que possible cueillir par un beau temps, et le matin ne 
commencer que lorsqu'il n'y a plus de rosée. On laisse le tabac 
cueilli un ou deux jours sur le terrain : il se fane et se déchire 
moins. On le lie ensuite en bottes avec de la paille, on le 
charge sur une voiture et on le transporte à l'habitation, où 
la femme et les enfants le mettent en chapelet par grandeur 
et par qualité, dans des cordes de chanvre de i m ,5o de lon- 
gueur : Ces cordes sont fabriquées exprès : elles doivent être 
grossières et rugueuses pour maintenir les feuilles enfilées 
par l'extrémité de la queue à une distance de 2 à 3 centimètres 



388 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

les unes des autres. Le tabac ainsi enfilé, on réunit les deux 
extrémités de la corde, dont un des côtés a une boucle, et Ton 
suspend ces chapelets autour du jardin sur des palissades, ou 
on les accroche à des pointes piquées dans le mur autour de 
la maison. 

Le tabac reste ainsi exposé à l'air quinze jours ou trois se- 
maines, puis, lprsqu'il est à demi desséché, qu'il a pris une 
teinte jaune ou brune, on le met dans des greniers ou des 
chambres qu'on prépare à cet usage. On partage son local en 
compartiments de i m ,ao de largeur au moyen de lattes verti- 
cales placées à i mètre de distance; sur ces lattes verticales 
on en cloue d'horizontales, à une distance de 4° à 60 centi- 
mètres les unes des autres, en allant du plancher au plafond; 
sur le dessus de ces lattes horizontales on met des pointes 
espacées de 6 à 8 centimètres et Ton attache à ces pointes les 
deux extrémités de la corde du chapelet dans la largeur du 
compartiment; de cette sorte toutes les feuilles de tabac se 
trouvent séparées. On laisse ainsi le tabac suspendu jusqu'à 
complète dessiccation. Les greniers ou séchoirs doivent avoir 
des ouvertures qui permettent d'aérer; il faut les tenir fermées 
par le brouillard ou le temps trop humide, autrement le tabac 
moisirait. Les grandes exploitations ont des séchoirs spéciaux 
qui simplifient ces opérations, mais tous les petits cultivateurs 
qui ne peuvent faire ces dépenses utilisent les greniers et les 
autres locaux dont ils disposent. Il est important toutefois de 
ne pas mettre le tabac au rez-de-chaussée : sa dessiccation se 
ferait mal. 

Livraison. — La régie commence à recevoir le tabac ordi- 
nairement en novembre. Un arrêté du Préfet indique le jour 
pour chaque commune du département. On fait alors le triage 
et le manoquage. On met ensemble les feuilles de même 
grandeur, de même couleur et de même qualité ; puis on fait 
des paquets ou manoques de i5 feuilles; la manoque est liée 
avec la vingt-cinquième feuille, qui est roulée sur l'extrémité 
inférieure de la manoque. On met ces manoques les unes sur 
les autres à une hauteur de o m ,5o, sur deux largeurs, les pointes 
des feuilles à l'intérieur, et on les préserve de trop d'humidité 
et de trop de sécheresse en les recouvrant de paille, car les 
feuilles de tabac doivent rester souples. Deux ou trois jours 
avant la livraison on réunit le tabac en grosses bottes contenant 
chacune 200 manoques, et on le conduitau magasin de l'Admi- 
nistration. Là l'estimation se fait par des experts nommés par 
le Préfet; ils sont au nombre de quatre : deux pour la régie, 
deux pour les planteurs; ils sont présidés par un employé su- 
périeur du Tabac. 

Le produit brut d'un hectare est d'environ 1800 à aooo 
francs. C'est donc 35o à 4oo francs pour 20 ares, et cette somme 
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en grande partie a été gagnée par la femme aidée de ses en- 
fants, et elle n'en a pas moins vaqué à ses autres occupations 
de ménage. C'est une ressource en argent importante pour la 
famille. 

Les pieds de tabac qu'on arrache à la charrue quelques 
jours après la cueillette des feuilles ont encore leur utilité. On 
les transporte sur les prairies, qu'ils fertilisent en y laissant la 
terre qui reste aux racines, puis, quand ils sont desséchés, on 
les ramasse et on les emporte à la ferme, et Ton s'en sert pour 
le chauffage. 

Indication d'une méthode pour établir les propriétés de • 

l'éther, par M. X. Kretz. 

On a recours généralement, pour expliquer divers ordres 
de phénomènes physiques, à l'hypothèse d'un milieu impon- 
dérable et inerte, répandu dans tout l'espace, et auquel on 
donne le nom d'éther. Depuis un certain nombre d'années, 
et surtout depuis la découverte des principes de la Thermo- 
dynamique, on a essayé d'introduire, dans certaines théories 
mécaniques, la considération de l'éther, ou celle d'un autre 
élément ayant un mode d'action équivalent; on s'est borné, 
dans ces essais, à juxtaposer cette nouvelle hypothèse à la Dy- 
namique, sans examiner si la méthode adoptée est légitime. 

Je démontre, dans ce travail, que la supposition de l'exis- 
tence d'un élément extérieur à la matière est inconciliable 
avec la définition de la matière, telle qu'elle résulte des prin- 
cipes fondamentaux de la dynamique du point matériel. Si 
donc on reconnaît qu'il est utile ou nécessaire, pour l'ex- 
plication de certains phénomènes, de supposer que, en de- 
hors de la matière, il existe un autre élément, un milieu de 
constitution quelconque, il devient indispensable en même 
temps de modifier l'interprétation des bases de la Mécanique, 
de telle manière que l'ensemble de la doctrine repose sur 
des principes compatibles. 

J'établis que, dans un pareil système, l'élément matériel 
ne doit plus être regardé comme possédant, par lui-même, la 
propriété de Y inertie; que, si on le conçoit dégagé du milieu 
dans lequel il est plongé, il doit être considéré comme essen- 
tiellement passif y ce qui veut dire qu'on le met en mouvement 
sans effort et, lorsqu'on rabaiftlonne à lui-même, il reste où 
on l'a mis; il n'emmagasine rien et ne restitue rien. Si une 
cause d'intensité définie que nous appelons force est néces- 
saire pour imprimer une accélération donnée à un atome 
plongé dans le milieu, c'est parce que ce milieu lui-même 
oppose au mouvement des actions de même nature que la 
force nécessaire pour les vaincre. 
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En définissant ainsi la matière par la passivité, et non plus 
par l'inertie, on doit astreindre le milieu à des conditions 
telles que les lois du mouvement de l'atome passif dans ce 
milieu soient les mêmes que celles qui résultent de l'appli- 
cation des principes de la Dynamique à l'atome inerte. On a 
donc par là même une méthode qui permet, sinon de déter- 
miner toutes les propriétés du milieu, du moins d'établir cer- 
taines conditions essentielles auxquelles doit satisfaire toute 
hypothèse relative à sa constitution : de là un moyen scienti- 
fique pour contrôler les divers systèmes proposés. 

En appliquant ces considérations à l'hypothèse d'un éther 
isotrope, je formule en termes précis les problèmes qu'il est 
nécessaire de résoudre pour la vérifier. Ces problèmes revien- 
nent à des applications de la théorie de l'élasticité; ils pré- 
sentent des difficultés sérieuses, mais leur solution serait fort 
utile, lors même qu'elle démontrerait que l'hypothèse n'est 
pas admissible; ces questions sont, en effet, intéressantes par 
elles-mêmes et susceptibles, à d'autres points de vue, de 
nombreuses applications. 

Dans les tentatives qui ont été faites pour baser des théo- 
ries scientifiques sur l'hypothèse d'un éther isotrope, on n'a 
pas eu égard à la condition de la passivité de la matière; c'est 
là la cause des difficultés insurmontables qu'on a rencontrées 
pour expliquer le mode d'action de l'éther sur Ja matière ; on 
a également négligé de tenir compte des conditions résultant 
de la présence de la matière dans le milieu, laquelle implique 
une introduction antérieure et un état spécial des tensions 
créant une sorte d'atmosphère autour de chaque atome. 
L'existence de tout élément matériel au sein de l'éther sup- 
pose donc un travail primitivement développé, travail qui 
subsiste éternellement dans le milieu, mais dont la réparti- 
tion varie, à chaque instant, avec les conditions de mouve- 
ment et d'emplacement de toute la matière de l'univers. Les 
modifications, les transports de ce travail, toujours provoqués 
par l'éther, qui agit comme unique cause première, sont ac- 
compagnés de variations plus ou moins rapides des tensions, 
et se manifestent à nous sous forme de phénomènes dynami- 
ques, calorifiques, lumineux, etc. 

Tel est le caractère général de l'interprétation à laquelle me 
paraît conduire l'hypothèse d'un éther isotrope, quand elle 
est convenablement appliquée; mais de telles conclusions 
ne pourront avoir de valeur que lorsqu'elles découleront de 
théorèmes rigoureusement démontrés, et que la légitimité 
de l'hypothèse elle-même aura été établie par la méthode in- 
diquée. 
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Société. Industrielle de Reims. — De la craie et autres ma- 
tières TERREUSES PRÉTENDUES SOURCES DE CHALEUR. Note de 

M. Maridort. 

Dans ces derniers temps il a été question de l'utilisation de 
la craie comme source de chaleur. Quelques personnes de 
Reims et des environs ont cherché à prouver qu'il était pos- 
sible de l'utiliser pour le chauffage domestique et dans les 
foyers des chaudières à vapeur. J'ai pensé que sur cette ques- 
tion, qui a fait un certain bruit, il était bon d'appeler l'atten- 
tion de notre Comité et d'en dire quelques mots. 

La craie, par elle-même, est un corps brûlé résultant de la 
combinaison de l'acide carbonique et de la chaux. Pendant 
cette combinaison, il s'est développé une certaine quantité 
de chaleur perdue à tout jamais, et qu'il est impossible de 
retrouver et d'utiliser. Par le chauffage à une haute tempéra- 
ture, cette matière se décompose en donnant lieu à une ab- 
sorption de chaleur équivalente à celle qui s'est produite au 
moment de la combinaison; il en résulte de l'acide carbo- 
nique et de la chaux, lesquels sont eux-mêmes deux corps 
brûlés ne pouvant individuellement donner lieu à une pro- 
duction de chaleur. Si l'acide carbonique, au contact du com- 
bustible incandescent, se transforme en oxyde de carbone, 
c'est en absorbant une quantité de calorique équivalant à 
celle qui sera produite par la transformation de l'oxyde de 
carbone en acide carbonique. Ainsi, théoriquement, et d'a- 
près toutes les notions reçues et émises par les chimistes, il 
est impossible d'admettre que la chaux, sous quelque forme 
qu'on l'utilise, puisse être une source de chaleur. 

Ce n'est donc pas là qu'il faut chercher l'explication des ré- 
sultats obtenus par les personnes qui se sont occupées de la 
question, et ont recommandé l'emploi du mélange de com- 
bustible de craie et autres matières terreuses comme donnant 
de meilleurs résultats pour le chauffage. 

Pour le chauffage domestique, les appareils les plus en 
usage sont les cheminées et les poêles ou calorifères. Les 
cheminées n'utilisent guère que la dixième partie de la cha- 
leur développée par le combustible. C'est surtout la chaleur 
rayonnante qui élève la température de nos appartements. Si 
dans un foyer on mélange de la craie au combustible, on re- 
tardera la combustion, la craie emmagasinera une partie de la 
chaleur qui s'échappe par la cheminée, servira à accroître la 
surface de rayonnement, et l'on conçoit qu'on arrive ainsi à 
augmenter notablement la quantité de chaleur utilisée. 

Dans les poêles et les calorifères, dans les appareils à com- 
bustion lente, où le foyer est souvent hors de proportion 
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avec le poids de combustible que Ton devrait brûler pour 
produire une quantité de chaleur donnée, on peut avoir un 
effet analogue; mais pour le chauffage des appareils à vapeur, 
où Ton demande une combustion active, on ne conçoit pas 
que le mélange de craie au combustible puisse augmenter 
l'effet utile. En effet, si la chaux rend bien par le rayonne- 
ment une partie de la chaleur absorbée par la craie pour arri- 
ver à la décomposition, le gaz acide carbonique qui s'échappe 
par la cheminée, avec une température toujours assez élevée, 
emportera une notable partie de la chaleur complètement 
perdue en plus de la chaleur latente qu'il renferme. 

Le mélange de houille et de craie pourra faciliter l'arrivée 
de l'air sur le combustible, mais il augmentera notablement 
les inconvénients inhérents à la présence des cendres et mâ- 
chefers ; le fourneau devra être décrassé beaucoup plus sou- 
vent, et parfois, avec certaines houilles dont les cendres sont 
siliceuses, il pourra, au contact de la fonte, se produire des 
matières vitreuses s'attachant aux barreaux, et finissant par 
rendre la conduite du fourneau plus difficile. Ma conclusion 
est que le mélange peut être bon pour les foyers domesti- 
ques, mais doit être nuisible pour les foyers à vapeur. 

Note sur la stratification de la queue de la. comète Coggia, 

par M. A. Barthélémy. 

Les observations spectroscopiques semblent avoir démon- 
tré que la queue de la comète Coggia est formée de couches 
stratifiées de particules solides. En même temps, le noyau 
paraît aussi entouré de plusieurs couches concentriques de 
matière coméufire. Déjà la comète Donati avait présenté de 
larges bandes parallèles. Occupé depuis plusieurs années des 
vibrations communiquées aux fluides en général, j'ai été 
frappé de l'analogie de ces résultats avec ceux que présente 
un corps pulvérulent qui se meut dans un milieu en repos, 
ou, ce qui revient au même, qui est immobile dans un milieu 
en mouvement. J'ai fait à ce sujet les expériences et les ob- 
servations suivantes : 

i° Quand on fait mouvoir un corps sphérique à la surface 
d'un liquide en repos ou qu'on le tient immobile dans un 
courant d'eau, le liquide présente, en avant du corps, des 
plissements concentriques; en même temps il se forme, en 
arrière, des arcs d'ondes tangentes au corps à sa partie anté- 
rieure. Ces arcs sont limités latéralement par des ondes recti- 
lignes dans le sens du mouvement. La dislance des plisse- 
ments intérieurs va en augmentant, à mesure qu'ils s'éloignent 
du corps, en même temps qu'ils tendent à s'effacer et à de- 
venir rectilignes. 
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Si Ton opère dans une cuve fortement éclairée par le 
soleil, on peut voir, au fond de la cuve ou par projection, 
une belle image du phénomène, surtout si l'eau contient de 
l'esculine ou du sulfate de quinine. La largeur des raies pa- 
raît augmenter avec la vitesse, suivant une loi que je n'ai pu 
déterminer. 

2 En prenant une boule formée d'une substance pulvé- 
rulente, tel que du blanc d'Espagne très-tendre ou du bleu 
de Prusse, on voit les particules solides détachées s'accu- 
muler surtout aux parties en relief des plissements, où les 
poussent les composantes du mouvement des particules 
liquides, et l'image projetée paraît plus opaque le long de ces 
lignes. 

L'Astronomie admet depuis longtemps, je crois, l'exis- 
tence d'un milieu suffisamment résistant pour exercer une 
influence retardatrice sur le mouvement des comètes; dès 
lors, les expériences que je viens de rapporter me semblent 
de nature à éclairer le phénomène de la formation de la 
queue et de la disposition en couches de la substance qui la 
compose. 

Géologie de l'Indo-Chine. 

Le voyage de MM. de Lagrée et Fr. Garnier, qui renferme 
tant de documents intéressants sur la Gochinchine, le Cam- 
bodge, le Laos, le Yun-Nan, nous donne aussi des notions 
sur la Géologie de ces pays si peu connus jusqu'à présent; 
MM. Joubert et E. Sauvage ont même essayé d'en esquisser 
une carte géologique. 

Comme l'observe M. Joubert, chargé spécialement de la 
partie géologique pendant le voyage, les terrains qu'on trouve 
le long du cours si étendu du Mékong présentent la plus 
grande analogie avec ceux du bassin du Yang-tse-Kiang, et 
ces derniers, qui ont été étudiés par M. R. Pumpelly dans 
son voyage en Chine, peuvent leur servir de repères. 

Les roches granitiques se montrent sur de vastes surfaces, 
surtout à Test et au sud de la presqu'île et vers ses bords. 
Elles forment en partie les chaînes de montagnes qui traver- 
sent l'empire d'Annam et la Cochinchine. De l'autre côté du 
golfe Tong-King, elles reparaissent dans l'île Haï-Nan. Ces 
roches granitiques sont quelquefois accompagnées de syé- 
nite; elles sont aussi traversées par des veines de pegmatite. 

Du gneiss a été signalé par M. Itier dans la baie de Tou- 
rane. Des schistes cristallins et métamorphiques ont été ob- 
servés entre Luang Prabang et Vien Chang. 

Par-dessus ces roches cristallines viennent des schistes et 
des grauwakes qui pourraient appartenir au terrain silurien. 
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Ensuite se développe le terrain dévonien, qui est repré- 
senté par des calcaires, des quartzites, des brèches calcaires. 
Le calcaire dévonien, en particulier, est répandu dans toute la 
région parcourue par l'expédition, et spécialement dans le 
Laos; il est dolomitique ou plus ou moins magnésien, et pré- 
sente quelquefois des pitons; il est aussi traversé par des 
grottes, et on l'utilise comme marbre. On y voit d'ailleurs une 
multitude de lamelles spathiques provenant de débris d'en- 
crines, et d'Archiac y a reconnu un Hemithyris. Ce calcaire 
se continue dans le Yun-Nan et jusque dans le bassin du 
Yang-tse-Kiang, dans la Chine; comme dans ce dernier bassin, 
it appartient probablement au dévonien supérieur. 

Le trias est de beaucoup le terrain qui occupe la plus grande 
surface dans llndo-Chine ; il se compose de schistes avec 
minerais de cuivre et de charbon; de grès avec psammites, 
ainsi que de couches de charbon et d'anthracite qui sont ex- 
ploitées; enfin de poudingues siliceux et feldspathiques. Dans 
les psammites on rencontre aussi des eaux salées, desquelles 
on extrait le sel. 

Des éruptions de laves ou de roches volcaniques s'obser- 
vent d'ailleurs accidentellement sur quelques points de l'Indo- 
Chine. 

Le terrain de transport et les allumions ont beaucoup de dé- 
veloppement dans la partie basse des fleuves qui traversent 
rindo-Chine, surtout le long du Mékong et de la rivière de 
Saïgon. Lesalluvions forment même la plus grande partie du 
Cambodge et de la Basse-Cochinchine. Vers l'embouchure du 
Song-Coi, elles forment aussi les plaines du Tong-Kîng. C'est 
spécialement dans ces alluvions irriguées que les indigènes 
établissent des rizières, et dans la relation du voyage on 
trouvera divers détails que M. le docteur Thorel fournit sur 
cette culture, aussi bien que sur toute l'agriculture de llndo- 
Chine. (Extrait de la Revue de Géologie de MM. Delesse et de 
Lapparent.) 

Réunion d'une conférence de Météorologie maritime a. Londbes 
le 3i août 1874. — Lettre de M. R. Scott, directeur du 
Meteorological Office de Londres. 

« Monsieur, 

» J'ai l'honneur de vous informer qu'il a été décidé par la 
Sous-Commission (composée de MM. Buys-Ballot, Mohn, Mou- 
chez, Neumayer et moi), nommée par le Comité permanent du 
Congrès de Vienne, qu'il serait tenu à Londres, dans le courant 
de cette année, une conférence spéciale au sujet de la Météo- 
rologie maritime. 
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» Le Comité météorologique de la Société royale a bien 
voulu m'autoriser à mettre l'Office au service de cette confé- 
rence, pour y tenir ses séances. 

» La conférence se réunira le 3i août à midi; elle durera 
probablement trois ou quatre jours. 

» J'ai l'honneur de vous inviter à assister personnellement 
à la conférence, ou à autoriser, pour vous y représenter, un 
météorologiste familiarisé avec les questions de Météorologie 
maritime. 

» Je joins à cette circulaire un certain nombre d'exemplaires 
du programme que la Sous-Commission se propose de sou- 
mettre aux délibérations de la conférence. Je vous prie d'exa- 
miner ce programme, et de le distribuer aux personnes que le 
sujet à traiter intéresse. 

» Je vous serai obligé de vouloir bien me répondre avant le 
i er août, au plus tard. 

» La Sous-Commission vous serait extrêmement reconnais- 
sante si vous pouviez lui adresser, par écrit, les avis, sur tout 
ou partie du programme ci-inclus, des hommes compétents 
de votre pays qui ne peuvent pas assistera la conférence, et de 
me les envoyer à cet Office. 

» Robert-H. Scott, 
» Secrétaire de la Sous-Commission, » 

Conférence sur la Météorologie maritime. — Programme. 

On a récemment exprimé le vœu que le programme des 
études de Météorologie maritime proposé à la conférence in* 
ternationale de Bruxelles, en i853, soit remis en discussion, 
maintenant qu'une expérience de plus de vingt années a per- 
mis aux météorologistes de se former une opinion sur leur 
utilité. 

À la conférence météorologique de Leipzig, en 1872, et de- 
puis, au Congrès international de Vienne, en 1873, des obser- 
vations préliminaires furent présentées relativement aux meil- 
leurs moyens à employer pour l'étude de la Météorologie de 
l'Océan. Certaines résolutions furent adoptées à Leipzig et 
confirmées à Vienne; en conséquence, il semble convenable 
de les indiquer ici ; elles sont conçues de la manière sui- 
vante : 

« i° L'uniformité des méthodes et des instruments est né- 
cessaire pour les observations faites sur mer comme pour les 
observations faites sur terre. Elle s'obtiendra avec d'autant 
plus de succès qu'une union plus intime pourra s'établir rela- 
tivement aux diverses questions, telles que construction des 
instruments, heures d'observations, journaux de bord, etc., 
entre les institutions centrales, dont la création doit être dé- 
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clarée d'une nécessité urgente dans les pays où elles n'exis- 
tent pas encore et où les intérêts maritimes 4es réclament im- 
périeusement. 

» 2° L'unité de mesure et d'échelle est désirable et l'on 
doit tâcher d'introduire partout le millimètre pour mesurer la 
hauteur de la colonne mercurielle et l'échelle centigrade 
pour le thermomètre. Cependant, si l'on doit insister de la 
manière la plus pressante pour que les étalons des diverses 
stations centrales soient rigoureusement comparés entre eux, 
l'identité des échelles n'est que simplement recommandée. 

» 3° La Commission fait ressortir l'importance de la coo- 
pération de la marine de guerre, particulièrement à ce point 
de vue que des observations plus nombreuses et plus régu- 
lièrement distribuées permettront de déterminer les facteurs 
constants qui pourront être utilement employés à la réduc- 
tion des résultats obtenus dans les différentes stations du ré- 
seau. 

» 4° Pour donner aux résultats toute leur valeur, la Com- 
mission insiste sur la nécessité de l'uniformité dans les mé- 
thodes employées. Il faut notamment qu'il y ait une division 
convenable du travail entre les stations centrales des différents 
États. Sous le rapport du développement de la Météorologie 
maritime, ce point est de la plus haute importance. Il faut 
surtout éviter, dans l'intérêt de ce développement, que les 
travaux des diverses stations centrales empiètent les uns sur 
les autres quant aux régions maritimes à étudier. » 

De plus, le Congrès a signalé comme « très-désirable la 
convocation d'une conférence météorologique maritime ». 

En acceptant les conclusions ci-dessus comme l'expression 
générale des principes qui doivent former la base des discus- 
sions futures dans le champ de la Météorologie maritime, la 
Sous-Commission chargée de provoquer la réunion d'une 
conférence est d'avis d'entrer minutieusement dans les dé- 
tails, et en conséquence elle a posé les questions suivantes : 

Elle a d'abord décidé que, pour toutes les nations qui se sont 
fait représenter à la conférence de Bruxelles en i853, il serait 
adressé une circulaire aux chefs du bureau météorologique 
maritime, ou à défaut aux chefs de l'organisation météorolo- 
gique du pays, à l'effet de constater : 

i° Quelle extension ont reçue dans le pays les résolutions 
adoptées à Bruxelles? 

2° Si toutou partie de ces résolutions ont été abandonnées, 
quels en ont été les motifs, et en outre de les prier d'adresser 
leurs réponses au secrétaire de la Sous-Commission, M. Ro- 
bert-H. Scott, avant le i er juin, afin qu'un Rapport pût être 
rédigé d'après ces réponses et soumis aux membres de la con- 
férence. 
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Nous allons maintenant faire connaître les questions que la 
conférence se'propose d'examiner avec soin, d'après l'initia- 
tive du Congrès de Vienne : 

I. Observations. — La manière la plus convenable de traiter 
ce sujet consiste à prendre le journal de bord adopté par la 
conférence de Bruxelles, et de discuter les divers éléments 
d'observation indiqués en tête des colonnes de ce tableau. 

Colonnes 1 à 6. — Heures et lieux d'observations. — Êtes*» 
vous d'avis d'ajouter une nouvelle colonne, intitulée : a Dis- 
tance parcourue pendant chaque garde de quatre heures, es- 
timée au moyen du loch » ? 

Col. 7 et 8. — Courants. 

Col. 9. — Variation magnétique observée. — Est-il utile 
d'ajouter une colonne pour la « direction de la proue du 
navire »? 

Col. 10 et 11. — Vent, direction et force. — Est-il possible 
d'établir sur les vaisseaux un anémomètre afin d'obtenir des 
résultats précis? L'emploi de l'échelle de Beaufort doit-il être 
généralisé? 

Col. 12 et i3. — Baromètre. — Dans quelle limite de préci- 
sion doit-on observer cet instrument? 

Col. 14 et i5. — Thermomètre y psychromètre. — Doit-on 
exiger ces observations de tous les navires? 

Col. 16. — Formes et direction des nuages. — Cette colonne 
est-elle suffisante, et ne devrait-on pas noter les différentes 
couches de nuages? 

Col. 17. — Sérénité. — Ne pourrait-on substituera ce mot 
celui de « nébulosité »? 

Col. 18. — Heures de pluie, de brouillard, de neige, etc. — 
Faut-il maintenir cette colonne, ou lui substituer, ainsi qu'au 
n° 23, une nouvelle colonne intitulée : <r État du ciel par la 
fondation de Beaufort »? 

Col. 19. — Étal de la mer. — Cette observation doit-elle 
être notée d'après une échelle numérique ? 

Col. 20. — Température de la mer à la surface. 

Col. 21. — Densité de l'eau de mer. 

Col. 22. — Température à diverses profondeurs. — Est-il 
utile de conserver ces deux dernières colonnes, ou bien ces 
observations pourraient-elles trouver place dans la colonne 
des remarques? 

Col. 23. — État du ciel. — ( Voir n° 18). 

Col. 24. — Remarques. 

IL — Instruments. — Quels sont les types d'instruments à 
employer pour toutes les observations qui seront recomman- 
dées? Est-il raisonnablement possible de généraliser à la mer 
l'usage des mesures métriques et de l'échelle centigrade? 

III. — Instructions. — Est-il possible d'établir une forme 
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unique d'instructions pour assurer l'uniformité relativement 
aux méthodes d'observation et à la tenue des feuilles de 
bord? 

IV. — Observateurs. — Quel contrôle doit être exercé sur 
les observateurs relativement aux instruments et aux regis- 
tres? Doit-on désirer que tous les instruments employés soient 
la propriété de rétablissement central, et simplement prêtés 
aux observateurs? 

V. — Coopération de la marine militaire. — Quel con- 
cours peut-on demander à la marine militaire, pour répondre 
au but proposé ? 

VI. — Discussion. — Quel est, à votre avis, le meilleur 
mode de discussion des observations? 

VII. — Sujets de recherches. — Dans quelles limites le travail 
à effectuer relativement aux études d'intérêt général pourra- 
t— il être distribué aux divers établissements, qui rassemblent 
et discutent séparément leurs observations? 

VIL — Sailing directions. — Jusqu'à quel point des re- 
cherches purement pratiques, telles que la préparation des 
« Sailing directions », doivent-elles être du domaine d'un éta- 
blissement scientifique? 

Orages de juillet 1874 dans l'Indre-et-Loire, 

Par M. de Vastes. 

Le 7 et le 8 quelques correspondants signalent des orages 
lointains dans le sud et n'intéressant pas notre département. 

Le 9, entre 1 heure et 3 heures du soir, de nombreux 
groupes orageux, formés sur place, font entendre des roule- 
ments de tonnerre. Ils sont signalés par dix -huit correspon- 
dants. Dans la plupart des communes il ne pleut pas ; dans 
quelques-unes, à peine quelques gouttes de pluie; presque 
pas de vent. 

Le 10, mêmes phénomènes que la veille, mais restreints à 
un plus petit nombre de communes. Entre 5 heures et 8 heu* 
res du matin, à peine de la pluie; vents variables et très-fai- 
bles. La foudre tombe sur l'église de Benais, canton de Bour- 
gueil. 

Le i5, une petite dépression locale, signalée dans le bulle- 
tin de ce jour, règne sur la frontière occidentale. Sous cette 
influence, de nouveaux groupes orageux se forment sur place, 
entre 2 heures et 4 heures du soir. Pour la première fois de- 
puis le commencement du mois, ils donnent çà et là quel- 
ques pluies abondantes (signalés par trente-deux commu- 
nes). Coup foudroyant, inoffensif à Ciran, canton de Ligueil. 

Le 16, reproduction des mêmes phénomènes dans l'après- 
midi, mais sur un plus petit nombre de points. A peine de la 
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pluie. Coup foudroyant dans la porte télégraphique de Li- 
gueil. A Ciran, un sapin foudroyé. 

Le 19, c'est la journée la plus chaude du mois. Calme ab* 
solu de l'atmosphère. Nombreux cumuli errant avec une ex- 
trême lenteur et sans direction précise. Entre 6 heures et 
9 heures du soir, de nombreux orages éclatent. La plupart ne 
sont pas accompagnés de pluie, mais, sur quelques points, il 
y a de violentes averses mêlées de grêle. Quelques tourbil- 
lons de vent. Chute de foudre à Asay-le-Rideau. A Savonnides, 
un homme tué sous un arbre. Quelques dégâts sont causés 
par le vent et la pluie. Trombe d'eau entre Sainte-Maure et 
Sepmes. 

Le 20, une dépression toute semblable à celle du i5 se 
montre sur la France occidentale. Aussi, de 1 i h 3o°\du matin à 
3 heures du soir, de nombreux orages locaux planent sur un 
grand nombre de points. Dans beaucoup de communes, éclairs 
et tonnerre sans pluie; dans d'autres, pluies torrentielles et 
grêle. Quelques dommages sérieux à Ciran et à Abilly. Il y 
avait eu deux petits orages locaux, vers 5 heures du matin, à 
la Ville-aux-Dames et à Saint-Épain. 

Le 23, petit orage qui n'intéresse que les communes du 
nord du département, entre 4 et 5 heures du soir. A partir du 
23, la situation atmosphérique se modifie profondément et 
les orages prennent un tout autre caractère. Ce ne sont plus 
des orages formés sur place, ce sont les orages habituels de 
notre région, charriés par les bourrasques de l'équatorial. Ils 
amènent un rafraîchissement notable de la température et 
des pluies abondantes, réparties beaucoup plus uniformé- 
ment. 

Le 24, une bande orageuse traverse la partie sud-est du 
département. Pluie abondante entre 4 h 3o m et 6 heures du soir. 

Le 27, des groupes orageux traversent le département, du 
sud-ouest au nord-est, entre midi et 2 heures du soir. La 
trajectoire du centre de ces groupes va à peu près de Riche- 
lieu à Dammarie, en passant au sud-est de Tours. Pluie géné- 
rale et abondante. 

Le 28, même temps, mêmes phénomènes; groupes orageux 
suivant à peu près la même trajectoire, mais moins étendus 
(entre 2 heures et 7 heures du soir). 

Le 29, même temps, même trajectoire des orages, qui 
prennent le département en écharpe, du canton de Richelieu 
à celui d'Ambolse (trajectoire la plus ordinaire des bandes 
orageuses); mais plusieurs groupes, d'altitude et de direc- 
tions un peu différentes, produisent à point de recoupement, 
ainsi que je l'ai constaté depuis longtemps, des chutes de 
grêle qui causent çà et là des pertes sérieuses dans les vignes. 
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Les vignobles de Saint-Èpain, Saint- Avertin,Rochecorbon, Vo- 
noray, Chesigny ont eu plus ou moins à souffrir (entre 
2 heures et 4 heures du soir). 

— L'Association reçoit de la Société de Pharmacie des 
Vosges le dernier numéro paru du Bulletin publié par la So- 
ciété. Ce Bulletin contient trois . articles de M. La hache, 
pharmacien à Bruyères, président honoraire : i° Études 
sur la conservation des médicaments simples et composés; 
2 Études critiques et complémentaires sur la méthode, la 
classification et la nomenclature du Codex; 3° Consultations 
technologiques. 

— L'Association reçoit un Rapport de Ern. Quetelel sur 
un travail de M. F. Terby, docteur es sciences à Louvain, in- 
titulé : « Aréographie, ou étude comparative des observations 
faites sur l'aspect physique de la planète Mars ». 

— Le Président du Comice agricole de Narbonne adresse 
les Bulletins de juin, juillet et août 1874 publiés par la So- 
ciété. 

— Le Président de la Société linnéenne du nord de la 
France transmet les numéros de juin, juillet, août et sep- 
tembre du Bulletin publié par la Société. 

— Le Président de la Société de Médecine de Nancy envoie 
le compte rendu de Tannée 1872-1873. 

— Le Président de la Société médicale de l'Aube adresse 
le Bulletin n° 6," tome II (années 1869-1872), publié par la 
Société. 

— Observations faites à l'Établissement thermal de Vais 
(Ardèche), en août 1874, par M. H. VMcltalde. — Le 8, 
pluie. Le i3 et le 14, orages. Le i5, pluie. Le 25, nuageux. 
Le 28, orage. Le 29, pluie le matin. Le 3o, nuageux. Pluie 
recueillie, i36 mm . Plus basse température, i2°,5 le 3o; plus 
haute, 32° le 4- 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en juillet, 62°"». — Pluie 
en août, i3 mm . 

— M. Chevalier, à Amiens. Pluie en août, 25 mm . 

— M. Buys-Bollot, directeur de l'Institut météorolo- 
gique d'Utrecht. Pluie : juillet (1872), 8g mm ; août, 74; sep- 
tembre, 109; octobre, i36; novembre, 88; décembre, 110, — 
Janvier (1873), 35 mm ; février, 3i; mars, 20; avril, 39; mai, 75. 

Le Gérant, E. Cottin. 



Paris. — Imprimerie de Gacthiir-Villam, quai de» AngutiDS, 55. 
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Mémoire sur le protoplasma végétal, par M. Qaneaii. 

Les matières proie iqu es des plantes, que l'auteur consi- 
dère depuis longtemps comme la gangue dans laquelle s'éla- 
borent les éléments organiques et se produisent les sécré- 
tions si variées des végétaux, n'ont, à l'exception du proto- 
plasma, été l'objet d'aucune étude suivie. Cependant la quan- 
tité d'azote organique, si abondante dans les parties les plus 
centrales du bourgeon, dans les plantules, sa décroissance 
graduelle dans ces parties à mesure qu'elles s'accroissent et 
vieillissent, offrent de nombreux sujets d'étude. Quand on 
examine avec soin, par un grossissement de 35o à 4°° dia- 
mètres, à l'aide d'un éclairage convenable, les très-jeunes 
axes, les feuilles naissantes des bourgeons, la plantule dans la 
graine, il est aisé de reconnaître que les jeunes cellules qui les 
constituent sont gorgées d'un nombre considérable de petits 
granules obscurément arrondis, qui, alors qu'ils ne sont pas 
encore emprisonnés par une petite quantité de matière proto- 
plasmique, oscillent à la manière des molécules browniennes. 
Ce sont ces petits corps qui, libres avant le premier mouve- 
ment de la végétation printanière ou de la germination, se re- 
trouvent, à une époque plus avancée de la végétation, toujours 
emprisonnés par la matière visqueuse amorphe du proto- 
T, XIV. 26 
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plasma mobile et de la cellule primordiale. Ce sont ces gra- 
nules libres du protoplasma que quelques auteurs ont dési- 
gnés sous la dénomination impropre d'aleurone; car, contrai- 
rement au corps désigné sous ce nom par Hartig, ils sont 
insolubles dans l'eau et résistent même pendant longtemps à 
l'action des acides et des alcalis à un certain degré de concen- 
tration. 

Dans le corps radiculaire et la plume de l'orge, ramollis 
par un commencement de germination, ces granules libres 
sont tellement nombreux, qu'ils constituent à eux seuls la 
presque totalité de la masse des éléments qui tombent sur le 
porte-objet. Un peu plus tard, si l'on examine les très-jeunes 
cellules de la radicule naissante, prises à la périphérie de l'or- 
gane ou au sommet, au point végétatif, il est facile de remar- 
quer que les granules, primitivement libres, se montrent em- 
prisonnés dans une masse visqueuse amorphe pour constituer 
le protoplasma mobile; de sorte que le protoplasma recèle, 
comme éléments principaux visibles : i° des granules nom- 
breux; 2 une matière plastique amorphe qui les entoure. Le 
gluten de Beccaria n'est autre chose que le protoplasma du 
froment; aussi, soumis à l'examen microscopique, se montre- 
t-il constitué comme celui des autres végétaux, et il n'est 
guère douteux, quand on suit ses migrations , qu'il soit la 
seule matière vivante de l'individualité végétale ; car s'il s'é- 
lève, chez les plantes monocarpiennes annuelles, en sécré- 
tant des cellules nouvelles pour s'accroître, il ne fait chez 
elles qu'une station passagère, pour les quitter bientôt et se 
réfugier dans les graines, qu'il constitue avec les combinai- 
sons phosphorées qui l'accompagnent et les sécrétions né* 
cessaires aux besoins d'une nouvelle génération. 

Le gluten ou protoplasma du froment ne peut être obtenu 
par des matières amylacées et, pendant le lavage, il perd une 
partie des matières salines qui l'accompagnent; mais on 
trouve chez diverses plantes, notamment chez les Comméli- 
nées, des espèces nombreuses desquelles on peut l'extraire 
pur, avec facilité, en incisant leurs tiges adultes un peu au- 
dessus du point d'intersection des feuilles. 11 se présente 
alors, comme le gluten, sous l'aspect d'une masse molle, 
semi-fluide, plus ou moins opaline, exhalant une légère odeur 
spermatique; sa sapidité est fade et sa densité plus grande 
que celle du fluide aqueux dans lequel il se meut. L'acide 
acétique cristallisable lui donne plus de transparence, dimi- 
nue sa consistance et le dissout très-lentement. La liqueur de 
Sweitzer le ramollit. L'acide chlorhydrique n'agit qu'avec une 
extrême lenteur sur les granules du protoplasma, qu'il colore 
en rouge comme la matière plastique amorphe. L'alcool le 
condense, en lui donnant plus d'opacité et de cohésion. 
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Les granules libres du protoplasma sont transparents, un 
peu plus réfringents et plus denses que les fluides cellulaires 
qui les baignent et se rapprochent généralement de la forme 
arrondie; leur diamètre oscille entre ttôt à —^ de milli- 
mètre, et, à l'aide d'un grossissement et d'un éclairage con- 
venables, on observe que chacun d'eux est entouré d'une au- 
réole semblable à une pellicule hyaline, dont ils constituent 
le noyau, et, si l'on vient à les précipiter, on remarque qu'au- 
cun des noyaux ne touche au noyau voisin, parce qu'ils sont 
séparés les uns des autres par l'enveloppe hyaline qui les en- 
toure. Les matières protéiques qui constituent les granules, 
leurs enveloppes hyalines et la portion amorphe du proto- 
plasma n'ont encore pu être isolées assez complètement les 
unes des autres pour nous fixer sur les différences de com- 
position qu'elles peuvent présenter dans la même plante ou 
dans des cellules provenant de végétaux d'espèces différentes, 
et les physiologistes n'ont pu, jusqu'à ce jour, que constater 
leur nature animale. 

Quant aux mouvements qu'elles exécutent, malgré les in- 
vestigations auxquelles se sont livrés les savants depuis trente 
ans, on n'a pu enregistrer que des opinions assez diver- 
gentes. L'auteur du Mémoire les attribue à la contractilité et 
s'appuie sur les considérations suivantes : 

Les amibes brachiées diffluentes et beaucoup d'autres es- 
pèces se présentent, sur lé porte-objet du microscope, comme 
de petits amas protoplasmiques sans trace d'organisation ap- 
parente. Cependant ces petits êtres se creusent, spontané- 
ment, sous l'œil de l'observateur, d'un nombre variable de 
petites vacuoles qui disparaissent et renaissent dans d'autres 
points ; elles émettent des prolongements simples ou ra- 
meux, que Ton voit tantôt disparaître parla rétraction, tantôt 
se souder avec la petite masse pour s'empâter et se confondre 
avec elle, comme Le fait le protoplasma chez les végétaux. Or 
la cause de ces mouvements, semblables à ceux du proto- 
plasma végétal, est toute vitale, et suppose l'excitabilité et la 
contractilité. Le sàrcode des farfusoîres, de la douve du foie, 
s'arrondit de lui-même, en se creusant de vacuoles comme 
les amibes, et ce changement de forme, tout spontané, ne 
peut être attribué qu'à la contractilité de cette matière encore 
vivante* 

Les expansions des gromîsr de certaines difflugiées sur- 
tout, qui, comme le protoplasmai végétal, sont formées (Tune 
matière plastique amorphe, se ramifient, s'anastomosent et 
se confondent de manière à former un réseau protoplasmique 
dont l'image varie à chaque instant comme celles que forme 
la protoplasma filamenteux des végétaux. 

On doit remarquer enfin que les portions réticulées et fila* 
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menteuses du protoplasma végétal qui se renflent d'am- 
poules, comme les portions plus fluides qui ne peuvent que 
ramper ou fluer contre la cellule primordiale, se meuvent 
dans tous les sens et qu'elles progressent les unes et les au- 
tres contre la pesanteur, puisqu'elles se meuvent dans toutes 
les directions au milieu d'un liquide qui est moins dense 
qu'elles ; ces directions ne peuvent être modifiées, quels que 
soient le sens et le degré d'inclinaison donnés au porte-objet. 
Dès lors, si l'on se demande à quelle cause les changements 
de formes et de positions si diverses doivent être attribués, il 
est naturel d'admettre qu'elle est la môme que celle en vertu 
de laquelle le sarcode, les amibes, les expansions des gromîa 
et le protoplasma végétal sous forme d'anthérozoïdes et de 
zoospores se meuvent ; c'est la. propriété vitale élémentaire, 
la contractilité, caractérisée par ce fait que la substance pro- 
toplasmique qui en jouit se raccourcit dans un sens et aug- 
mente de diamètre dans un autre, et cette propriété appartient 
à sa masse comme à ses parties prises isolément. 

■ 

Nouvelle théorie du cqntagt pour la pile électrique, 

par M. J.-A. Fleming* 

» 

Diverses expériences, déjà anciennes, dues à sir W> Tbojïi- 
son, semblent prouver que le simple contact de deux métaux 
hétérogènes suffit pour produire une différence de potentiel 
électrique entre eux. 

La disposition adoptée dans une de ces expériences con- 
siste en une aiguille mobile autour d'un axe perpendiculaire 
au plan de deux demi-disques zinc et cuivre, qu'on peut rap- 
procher ou éloigner l'un de l'autre à volonté. L'aiguille chargée 
d'électricité positive se met à tourner dès que les demi-dis- 
ques placés au-dessous d'elle se touchent. 

Le sens de cette rotation indique que le cuivre est alors 
négatif et le zinc positif. Elle cesse dès qu'on écarte un peu 
les deux métaux l'un de l'autre et même si l'on interpose une 
goutte d'eau entre leurs bords. 

Dans une autre expérience, les deux demi-disques sont 
remplacés par un anneau dont l'une des moitiés est en zinc 
et l'autre en cuivre. Une tige métallique mobile autour d'un 
axe perpendiculaire au plan de Panneau tourne alors dans la 
direction du zinc vers le cuivre lorsqu'elle est chargée d'é- 
lectricité négative et isolée* 

Sir W. Thomson a aussi observé une différence de potentiel 
entre l'air contenu dans un cylindre en cuivre et celui qui est 
renfermé dans un cylindre en zinc réuni au premier par un fil 
métallique. Il en conclut « que le zinc et le cuivre peuvent 
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s'attirer chimiquemeat à toute distance au travers du fil mé- 
tallique qui les unit. »♦ 

Suivant lui, a lorsque deux -corps de nature différente sont 
mis en contact l'un avec l'autre, il se produit une certaine 
diminution de l'énergie potentielle de leur affinité chimique 
et l'équivalent de cpUe'din)inujtio3û apparaît, au moins en par- 
tie, sous la nouvelle forme potentielle de la décomposition de 
ce qu'on est convenu d'appeler les deux fluides électriques. 
L'un des deux; corps subit alors une modification dans le sens 
positif et l'autre dans le sens négatif* » 

D'après sir W. Thomson^ cette fofce éleotromotrice produite 
au contact aurait pour valeur le produit du coefficient de Pel- 
tier, soit la chaleur absorbée à la surface du contact pour le 
passage d'une unité de courant pendant l'unité de temps, 
multiplié par l'équivalent de Joule. 

Sir W. Thomson reconnaît que cette force, ainsi évaluée, 
n'équivaut pas à la force éleotromotrice totale d'un couple 
vol laïque qui la surpasse même de beaucoup. Il admet que 
<r la plus grande partie de la force voltaïque doit être recher- 
chée, non au contact des deux métaux, mais aux surfaces de 
séparation de ceux-ci et du milieu ambiant qui forme le troi- 
sième élément du circuit a. 

M. Fleming admet bien, jusqu'à un certain point, les in- 
terprétations dô «ir ^K^.TfaoBteojd^ il, pense, cependant vq*ue la 
plus grande partie de l'électricité de la pile provient de l'ac- 
tion chimique dont elle est* le siège. Afin de mettre ce fait 
hors de doute, M. Fleming a imaginé de construire une pile 
dans laquelle il n'existe aucun contact de métaux hétéro- 
gènes, et qui fonctionne, par-conséquent, en vertu de l'action 
chimique seule. Pour cela ila tiré parti de l'action inverse 
de l'acide nitrique et de persulfùrfes alcalins sur le cuivre et 
sur le plomb. Lorsqu'on plonge ces deux métaux dans l'acide 
nitrique, le cuivre, étant le plus attaqué, devient négatif par 
rapport au plomb, et le conïraire à lieu si les deux métaux se 
trouvent dans une solution «de' persulfure de soude alcaline 
<S»Na f ). 

La même lame de l'un de- ces deux métaux, recourbée de 
manière à plonger à la fois dans les deux liquides, peut donc 
être positive dans l'un et négative dans l'autre. 

Une série de bocaux contenant alternativement de l'acide 
nitrique dilué et du persulfure de soude, et réunis tantôt par 
une lame de plomb, tantôt par une lame de cuivre, constitue- 
ront donc une véritable pile dépourvue de tout contact de ces 
deux métaux. Si ces bocaux sont en nombre impair, les mé- 
taux des deux couples extrêmes, étant de même nature, pour- 
ront être intercalés dans le circuit d'un galvanomètre sans 
qu'il en résulte non plus aucun contact hétérogène. M. Fie- 
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minga comparé l'intensité de cette nouvelle espèce de pile à 
celle de Daniell, et il a trouvé que quatre des couples qui la 
composent équivalent à un élément de Daniell. 

Nouvelles recherches sur le protoxyde d'azote, par MM. le 

D r Jolyet et T. Blanche. 

Depuis la découverte du protoxyde d'azote par Priestley, en 
1776, de nombreuses expériences ont été faites touchant l'ac- 
tion physiologique de ce gaz, et les opinions les plus contra- 
dictoires ont été émises sur ce sujet* 

Le gaz protoxyde d'azote entretient-il, au moins pendant 
quelque temps, la respiration des plantes et des animaux? Ce 
gaz jouit-il de propriétés anesthésiques ou autres pouvant 
être utilisées en médecine? Telles sont les questions qui ont 
été débattues et qu'on a cru pouvoir résoudre, tantôt par l'af- 
firmative, tantôt par la négative. 

MM. Jolyet et Blanche reprennent «cette question ab ùvo, 
et arrivent par des recherches positives à des conclusions qui 
sont d'autant plus intéressantes à signaler que Ton a fait de- 
puis quelques années, surtout dans l'art dentaire, un véritable 
abus d'un agent qui est loin d'être sans danger. 

Nous ne pouvons analyser en détail les expériences de 
MM. Jolyet et Blanche, qui ont soumis des végétaux et des 
animaux à l'influence du protoxyde d'azote et qui ont fait de 
nombreuses analyses du sang des animaux en expérience, 
en notant rigoureusement les symptômes qu'ils présentent. 

Ces auteurs arrivent aux conclusions suivantes : 

<r Le protoxyde d'azote chimiquement pur ne peut entre- 
tenir la respiration des animaux, non plus que celle des vé- 
gétaux, la combustion dans laquelle consiste la respiration 
n'étant pas assez énergique pour décomposer le gaz protoxyde 
d'azote. 

d Respiré pur par les animaux, le protoxyde d'azote est 
donc un gaz asphyxiant qui amène la mort en produisant tous 
les signes généraux de l'asphyxie par strangulation ou par res- 
piration de gaz inerte (azote ou hydrogène), et à peu près 
dans le même temps. 

» Respiré pur, si le protoxyde d'azote produit l'anesthésie, 
c'est par privation d'oxygène dans le sang; l'insensibilité 
se montre lorsqu'il commence à n'y avoir plus dans le sang 
artériel que 2 à 3 pour 100 d'oxygène. Le sang artériel est 
alors très-noir et contient 3o à 4° pour 100 de protoxyde 
d'azote. 

d Les animaux peuvent vivre en respirant des atmosphères 
artificielles de protoxyde d'azote et d'oxygène dans la propos 
tion des gaz de l'air, le protoxyde d'azote remplaçant l'azote 
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sans présenter de troubles de la sensibilité. Le sang artériel 
contient alors environ 3o à 35 pour 100 de protoxyde d'a- 
zote. Des oiseaux plongés dans une atmosphère confinée 
semblable se comportent comme ceux placés dans une cloche 
d'air de même capacité, et meurent après avoir épuisé à peu 
près également l'oxygène des cloches et formé autant d'acide 
carbonique. 

» Le protoxyde d'azote étant un gaz irrespirable et ne pos- 
sédant pas les propriétés anesthésiques qu'on lui a attribuées, 
son emploi ne peut être que dangereux et doit, à ce titre, être 
proscrit de la pratique médicale. » 

Stratification De la lumièke éibctrtque, par M. Badaud. 

La Note de M. Neyreneuf, sur la stratification de la lumière 
électrique, publiée dans le Bulletin n° 337, p. 4$i, m'engage 
à dire quelques mots sur la production de ce phénomène qui 
a déjà attiré l'attention de plusieurs physiciens. 

En avril dernier, répétant l'expérience de la lumière élec- 
trique dans l'air raréfié, je remplaçai le tube qui sert à dé- 
montrer la loi de la chule des corps dans le vide, qu'on em- 
ploie ordinairement dans cette circonstance, par un tube de 
Oeissler droit à trois renflemeots, ayant o m ,6o de longueur. 
Un des fils de platine communiquait par une chaînette avec le 
sol et celui de l'autre extrémité était approché du conducteur 
d'une machine de Carré. J'obtins alors une lumière d'appa- 
rence aussi stratifiée que si j'avais fait communiquer le tube 
avec le fil induit de la bobine de Ruhmkorff. Frappé de la 
production de ce phénomène, je l'observai de plus près et 
vis qu'il ne se montrait qu'autant que le fil de platine était 
éloigné de i à 4 centimètres du conducteur. Dans ces con- 
ditions d'influence, il laissait dégager une aigrette purpurine 
permanente et la stratification se manifestait dans toute sa 
beauté; elle perdait de sa netteté lorsqu'une étincelle venait 
à jaillir, et, quand le fil touchait le conducteur, la lueur était 
continue. La charge du conducteur et par conséquent la vi- 
tesse de rotation, comme la distance du tube qui est sous sa 
dépendance, influent sur le phénomène; mais, par tâtonne- 
ments, on arrive bientôt à trouver le moment de l'intensité 
maximum. 

Je comparai l'effet obtenu avec celui que donnerait une bo- 
bine de Ruhmkorff, et je ne constatai, comme différence, que 
l'existence très-nette des strates dans les parties renflées, 
que je n'obtenais que diffusément avec la machine diélec- 
trique. 
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Éruption volcanique du 21 juillet 1874* a l'île de la Réunion, 

par M. Vaaaal. 

C'est ordinairement de la lave fondue que vomit le cratère 
brûlant de la Réunion ; on assiste alors au spectacle d'un im- 
mense fleuve de feu, qui coule lentement et sans bruit, mi- 
nant le sol, les pitons, les montagnes mêmes, qu'il réduit à 
Tétat de la fonte liquide, et qu'il entraîne avee lui dans sa 
marche vers la mer. . 

D'autres fois, pour me servir .d'une expression usitée dans 
le pays, le volcan ne crache que de la mitraille. Pas la moindre 
trace de fusion apparente dans les matières ; c'est un mélange 
de scories ferrugineuses, de pierres poreuses, au son métal- 
lique, formant des blocs plus ou moins volumineux, qui, 
portés à l'incandescence, roulent avec un bruit d'airain sur le 
flanc de la montagne. 

Lorsque la pente sur laquelle descendent ces matières n'est 
pas très-rapide, elles s'accumulent et s'entassent les unes sur 
les autres, échauffent le sol qui se boursoufle, se déchire et 
se soulève en augmentant de volume sous l'influence de la 
dilatation. 

Il résulte de cette surélévation du premier plan une petite 
colline de quelques mètres de hauteur,, d'où s.'éohappejat con- 
tinuellement des roches brûlantes, qui- tombent en avant, 
portant avec elles l'incendie et développant le phénomène. 

On conçoit que, dans de telles conditions, la progression 
de la masse ignée soit excessivement lente : elle ne fait guère 
plus de 8 à 10 mètres à l'heure. 

Qu'on se représente, au contraire, ces mêmes laves incan- 
descentes, roulant sur une pente rapide, ou, tombant en cas- 
cade du sommet d'une côte abrupte, se heurtant et se pulvé- 
risant dans l'espace, on assiste au spectacle le plus imposant 
qu'il soit donné à l'homme de contempler. 

Telle était la physionomie de l'éruption du 21 juillet: en 
moins de vingt-quatre heures, notre colline de laves, large 
d'environ 200 mètres, s'était étendue sur une longueur de 
trois lieues, et s'arrêtait tout près du littoral, au moment où 
la route nationale allait être coupée. Je passe sous silence 
certains détails intéressants, mais dont je ne me suis pas 
encore parfaitement rendu compte, tels que les tourbillons 
ou trombes d'air chaud, de vapeur et de poussière, qui par- 
couraient dans tous les sens cette immense traînée de laves 
incandescentes. 

L'absence complète de .fusion dans le cas particulier qui 
nous occupe ne peut être attribuée, ce nous semble, qu'à un 
dégagement de calorique moins intense. Ce qui le prouve, 
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c'est que les éruptions de ce genre arrivent rarement à la mer, 
et ne durent jamais plus de quelques jours; tandis que les 
autres interceptent la route pendant des semaines, pendant 
des mois entiers, et reculent de plusieurs centaines de mètres 
les limites du littoral. 

Voici une expérience non moins concluante que nous avons 
faite avec un plein succès, il y a plusieurs années, sur de la 
lave coulante, mais que nous avons vainement essayé de ré- 
péter cette fois : si Ton jette un morceau de métal quelconque 
sur une pelletée de lave en fusion, le métal fond instantané- 
ment et disparaît dans la masse; une pièce d'argent y subit 
cette curieuse modification qu'on appelle rochage, en mani- 
festant à sa surfaee les plus beaux spécimens d'arborescence 
métallique. 

Je crois inutile après cela d'ajouter qu'il est impossible de 
se servir d'une pelle de fer pour enlever la lave : il ne reste 
que le manche entre les mains de l'opérateur. On ne réussit 
bien qu'avec une spatule de bois sec, mauvais conducteur du 
calorique. 

Quant au bois vert, il s'enflamme instantanément, se carbo- 
nise et devient trop cassant. 

— L'Aeronautic Club, Société française pour favoriser l'ap- 
plication et le développement de Taéronautie, dont le siège 
est établi, 21, rue Butfault, en raison du caractère des derniers 
événements aéronautiques, vient de décider, dans sa séance 
du i3 courant, qu'il décernerait trois médailles en or; 

Une à M. et M mc Duruof pour le trait de courage dont ils 
viennent de faire preuve; 

Une à leur généreux sauveteur, M. lé capitaine Oxley, le 
commandant du bateau anglais, Grand-Charge, qui les a re- 
cueillis; 

La troisième à M. James Baskomb, le second du Grand- 
Charge. 

A l'occasion de la distribution de ces médailles, une réunion 
aéronautique anglo-française aura lieu au Parc d'Asnières le 
dimanche 27 septembre à midi. 

Des conférences sur les sujets d'actualités aéronautiques 
seront faites par MM. de Saint-Félix. W. de Fonvielle, James 
Chavoutier. 

Cette réunion se terminera par l'ascension scientifique dé- 
monstrative du ballon l'Explorateur, sous la direction de 
M. Charles Chavoutier. 
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